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LETTRE    LXXXIir. 
Mylady  G....  à  Mifs  ByrON. 

à  Londres ,  Lundi  %  de  Septembre» 

Jr  ELTCiTEZ-vous ,  ma  très -chère 
Mîfs,  fur  Tarrivée  de  mon  Frère.  Il 
arriva  hier  au  foir  ;  mais  fi  tard ,  qu'il 
ne  nous  en  a  fait  donner  avis  que  ce 
matin.  Nous  nous  fommes  emprefles , 
Mylord  &  moi,  d'aller  déjeuner  avec 
lui.  Ah,  ma  chère  !  nous  avons  vu 
trop  clairement  que  fon  repos  a  beau- 
coup foufFert.  Il  eft  phis  maigre  & 
phis  pâle  qu'il  n'étoit.  Mais  c'eft  tou- 
Tome  IV.  A 
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Jours  le  même  Frère ,  le  même  Ami ,  , 

&  le  meilleur  des  hommes. 

Je  m*attendois  à  quelques  repro- 
ches fur  mes  vivacités  ;  mais  pas  un 
mot  de  cette  nature.  Il  nous  a  dit 
mille  ehofes  tendres  ;  &  lorfqu'il  m'a 
parlé  de  ma  Sœur  6c  de  fon  Mari ,  il 
0  compté  fes  deux  fœurs  &  leurs  bons 
Monarque^  comme  les  deux  plus  heu- 
reux couples  d'Angleterre  :  Politique 
affez  fine  ;  car  pendant  le  déjeuner  il 
.  cft  échappé  au  mien  deux  ou  trois  fo- 
tifes ,  que  j'ai  eu  peine  à  foufFrir.  Ja- 
mais jSTinge  ne  fut  plus  carefTant  ;  mais 
la  réputation,  que  mon  Erere  m'a  voit 
donnée  ,  m*a  fervi  de  frein.  Je  vois 
qu'une  flatterie ,  la  moins  méritée ,  efl: 
capable  de  produire  de  bons  effets  , 
ïorfqu'on  attache  du  prix  à  l'opinion 
du  Flatteur. 

Belcher  ne  s'eft  pas  fait  atten- 
dre, à  la  première  nouvelle  du  retour 
de  fon  Ami^Mylord  L  ...  &  fa  femme, 
Emilie,  &  le  Doûeur  Barlet  étoient  à 
Cpinebroke  :  mais  comme  ils  a  voient 
laiffé  des  ordres,pour  être  avertis  par 
unCourier  au  moment  de  fon  arrivée, 
ils  font  venus  affez-tôt  pour  dîner  avec 
flous.  Les  embraffemens  ontrecom- 
inenc^,*vççun  renouvellement  de  joie. 


DU  Chev.  Grandisson    j 

Emilie  ,  la  cherc  Emilie ,  s'eft  éva- 
nouie férietifement  ^  en  voulant  em- 
braffer  les  genoux  de  fonTuteur.  Cet 
accident  Ta  touché.  Belcher  Ta  paru 
beaucoup  auflî  ,  &  nous  Pavons  été 
tous.  Il  y  a  des  fenfibilités  qui  fe  décla- 
rent par  des  ades  extérieurs ,  &  d'au- 
tres,qui  ne  peuvent  éclater  par  les  mou- 
vemens  de  la  langue.  La  joie  de  ma 
Sœurétoitde.la  première  efpece,  & 
la  mienne  de  l'autre.  MaisMylady  L... 
eft  accoutumée  aux  démonflrations  de 
tendreffe  ;  tandis  que  la  mienne  eft 
quelquefois  prête  à  m'étoufFer  ,  fans 
pouvoir  atteindre  jufqu'à  mes  lèvres. 
Cependant  mes  yeux  font  de  grands 
Orateurs. 

Le  plaifir  que  Sir  Charles ,  Mylord 
L.  • .  9  &  le  Dodeur,  ont  reffenti  mu- 
tuellement à  fe  voir ,  étoit  gçand  , 
tendre  ,  exprimé  d'un  air  mâle.  Mon 
moulin-à'^vent  de  Mari  a  joui  deux  ou 
trois  fois  de  fontranfport,  &  de  celui 
de  Taffemblée  ;  &  dans  l'excès  de  fa 
joie,  il  étoit  prêta  chanter  &  à  danfer. 
C'eft  fon  caraâere  ,  au  pauvre  hom- 
me ;  honnête  d'ailleurs  &  de  fort  bon 
naturel.  Gardez-vous  de  le  méprifer , 
Henriette.  Il  a  reçu  l'éducation  d'un 
fils  unique  ,  à  qui  l'on  n'a  pas  laiffé 
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Ignorer  qu'il  étoit  Lord  ;  fans  quoi  i 
àuroit  fait  une  meilleure  £gure  à  voî 
yeux,  il  ne  manque  point  de  fens  ,  je 
vous  ^ffure.  Vous  allez  me  croire 
partiale;  maïs  je  crois  que  la  plu< 
folle. aftion  de  fa  vie  eft  celle  qu'il  fii 
dans i'Eglife  de  SaintGeorges'i).  Pw- 
vre  chère  ame  !  Il  auroit  pu  trouve i 
une  femme  plus  convenable  à  fou 
goût  ;  &  fes  défauts  mêmes  auroienl 
pu  fervir  alors  à  le  feire  briller.  Maiî 
il  ne  nous  eft  pas  toujours  donné  de 
choifir  ce  qui  nous  convient  Te  mieux, 
On  remarque,  &  j\ai  entendu  direj 
que  les  Brunes  aiment  les  Blonds ,  & 
que  les  Blonds  aiment  les  Brunes. Peut- 
être  les  naturels  s'accommodent  -  il* 
mieux  aufîi  de  leurs  contraires  :  fi  nous 
avions  tous  le  même  goût  pour  la  même 
perfonne^oupoui-rune  même  chofe,le$ 
difputes  feroîent  continuelles  ;  elles 
font  affez  communes  fçins  ce  fecours. 

L'arrivée  cfé  mon  Frère  m'a  monte 
toutes  les  cordes  du  cœur  fur  un  tor 
de  joie.  Une  paille  me  fait  rire  ,  & 
je  voudrois  vous  faire  rire  aufli ,  foil 
avec  moi ,  foit  dç  moi ,  rien  ne  m'efl 
plus  indifférent ,  pourvu  que  je  par- 
vienne à  vous  faire  au  moins  lourire, 

(])  Ccft  1  Eglife  où  elle  s'étoit  mariée,. 


DU  CmEV.  GRANlilSSON.  ç" 
Souriez-vous  ,  ma  chère  ?  Oui ,  j'en 
fuis  fûre  (i).  Hé  bien  ^  à  préfcnt  que 
fai  réuffi  ,  je  redeviens  férieuft. 

Nous  avons  fait  des  complimens  à 
mon  Frère  ,  fur  le  rétabliffement  de 
ks  amis  Italiens  ,  fans  les  nommer  , 
&  fans  dire  un  mot  de  la  Soeur  qu'il 
a  failli  de  nous  donner.  Il  nous  a  re- 
gardés tous  d'un  œil  férieux  ;  il  s'ef! 
incliné, à  chacune  de  nos  félicitations; 
mais  il  eft  demeuré  en  filence.  Le  Doc- 
teur Barlet  nous  avoit  dit  que  dans 
fes  lettres  à  Sir  Charles  ,  il  ne  Tavoit 
jamais  informé  de  vos  indifpofitions^ 
parce  qu'il  étoit  fur  que  cette  nouvelle 
lui  cauferoit  du  chagrin.  A  Texcep- 
tion  du  déjeuner  &c  du  dîner,  où  la 
préfence  de  tous  lesDomelHques  nous 
avoit  même  gênés  ,  il  avoit  eu  tant 
d'ordres  à  donner ,  qu'à  peine  avions- 
nous  eu  l'occafion  de  l'entretenir. 
Mais  après  le  fouper  ,  il  eft  revenu 
à  nous  ,  avec  promeffe  de  nous  ac- 
corder le  refle  dit  jour.  La  compagnie 

(i)  Mille  plaîfanterîes  fur  fa  tante  Léonore» 
Vieille  fille  qui  raconte  fes  fonges ,  avec  le  ri- 
dule de  fon  âge  &  de  Ton  état ,  &  d'autres  fur 
MylorJ  L  •  •  •  fon  l^ari ,  ne  paroîtroient  pas 
d'auffi  bon  goût  en  FrianCe  qu'en  Angleterre* 
On  les  fupprime. 
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étoît  compofée  de  Mylord  &  Mylady:^^ 

L . . .  mon  Mari  &  moi ,  le  Doûeur:.; 

Barlet  ,  Monfieur  Belcher ,    &  no-:: 

tre  chère  Emilie ,  qui  ,  ayant  repris:.; 

fes  forces,  étoit  attentive  à  chaque  mot  h 

qui  fortoit  de  la  bouche  de  fonTuteur.  - 

D'abord,  nous  lui  avons  tous  avoué,  ■ 

comme  vous  le  jugez  bien ,  que  nousia 

avions  lu  la  plus  grande  partie  de  ce 

qu'il  avoit  écrit  au  Doûeur.  z 

Quels  embarras  ,  quels  chagrins  ,- 

quelle  variété  d'agitations  &  dé  com-;; 

bats  votre  cœur  a-t'il  eu  à  fupporter ,; 

mon  cher  Sir  Charles  !  a  commencé- 

Monfieur    Belcher  ;    &    pour    con-; 

clufion  ,  quel  étrange  procédé  de  la; 

part  d*une  femme,  a  qui  Ton  ne  peut 

néanmoins  refufer  de  l'admiration  ! 

II  eft  vrai  ,  mon  cher  Belcher. 
Enfuite  il  s'çft  étendu  fur  Téloge  de 
Clémentine.  Nous  l'avons  admirée 
avec  lui.  Il  fembloit  prendre  beau^ 
coup  de  plaifir  à  nos  louanges.  C'eft 
la  vérité ,  chère  Henriette.  Mais  vous 
êtes  affez  généreufe,  pour  lui  en  faire 
un  tpérite. 

Y  a-t'il  longtemps  ,   m'a  demandé 
malîcieufement  ma  Sœur ,  que  vous 
•  n'avez  eu  des  nouvelles  de  la  Com- 
teffe  de  D ...  ? 
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Sir  Charles  a  demandé  à  fon  tour  , 
s'il  y  a  voit  une  autre  Comteffe  deD... 
que  la  Douairière  ;  &  fon  vifagc  s'eft 
couvert  d'un  beau  rouge.  Votre  fer- 
vante ,  monFrere ,  ai-je  penfé  en  moi- 
même  ;  je  ne  fuis  pas  fâchée  de  votre 
charmante  crainte. 

Non  Monûeur^  a  «ëpondu  Mylady 
irf  •  •  •  • 

Souhaiteriez- vous,  mon  Frère  ,  a 
repris  une  Effrontée  (de  votre  con- 
noifiance ,  Henriette }  qu'il  y  eût  une 
autre  comteiTe  de  D ...  ? 

Je  fouhaite  le  bonheur  de  '^lylord 
D...,  Charlotte.  On  parle  de  lui, 
comme  d'un  jeune  homme  du  premier 
mérite. 

Vous  ne  m*entendez*pa$ ,  Sir  Ghar- 
le ,  j'en  fuis  fûre  ,  a  repliqné  vôtre 
Amie,  en  le  regardant  exprès  d'un  œit 
£xe. 

Pardonnez-moi  ,  chère  Sœur  ;  je 
fouhaite  que  Mifs  Byron  foit  une  des 
plus  heureufes  femmes  du  monde  > 
parce  qu'elle  eft  une  dés  meilleures» 
Et  fe  tournant  vers  Emilie  ;  je  nro 
flate  9  ma  chère ,  qu'il  né  vous  eft  rien 
arrivé  de  chagrinant  du  côté  de  votre 
Mère. 
Non  j  Monfieur  ;  tout  eft  dans  Vos^ 
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dre.     Vous  avez  vaincu .  • .  T 

J'en  fuis  charmé ,  ma  chère.  Croyez- 
vous  ,  mon  cher  Belcher,  que  les 
eaux  de  Bath  ne  fiiTent  pas  bien  à 
votre  Père? 

_,  Seconde  évafion ,  ai-je  penfé.  Mais 
vous  y  viendrez ,  mon  Frère ,  je  vous 
en  répons.  Din^s  néanmoins,  chère 
Henriette  ,  n'êtes-vous  pas  un  peu 
picquéë  î  Votre  délicateffe  fera  of- 
fenlée  de  me  voir  fi  preffante.  Je  vois 
un  rouge  de  dédain  s'élever  fur  votre 
belle  face  ;  &  dans  vos  yeux  un  petit 
air  d'embarras  ,  qui  fait  renaître  d'un 
côté  les  rofes  ,  &  l'ancien  éclat  de 
l'autre.  Au  fond  ,  nous  avons  tous 
commencé  à  craindre  un  peu  d'afFec- 

■z  tation  dans  mon  Frère  :  mais  rien 
moins;  car  il  n'a  pas  voulu  que  nous 
le  fiffions  retomber  fur  le  même  fu* 
iet.  Après  quelques  difcours  vagues, 
il  s'eft  tourné  vers  le  Doâeur  Barlet. 
Cher  Ami,  lui  a-t'il  dit,  vous  m'avez 
caufé  tantôt  de  l'inquiétude  ,  lorf- 
que  je  vous  ^  demandé  des  nouvelles 
de  Mifs  Byron  &  de  fa  Famille.  Vos 
yeux  m'ont  allarmé.  Je  crains  que  la 
pauvre  Madame  Scherley .  • .  Mifs  ^y^ 
ron  nous  a  toujours  parlé  de  la  fanté 
avec  défiance.   Quelle  feroit ,  Char- 
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lotte ,  la  douleur  de  notr«  cher  MiCs 
Byron  ,  fi  elle  venoit  à  perdre  une  fi 
bonne  Mère  ! 

Mon  deffein,  a  répondu  le  Dçfteur,' 
n'étoit  pas  de  vouslaifler  voir  dèsfujets 
d'inquiétude.  Mais  un  Père  ne  peut  ai- 
mer fa  fille  plus  que  j'aime  Mifs  Byron. 

Vous  m'allarmeriez  férieufement  ,' 
cher  Ami ,  fil'air  de  gaieté  que  je  vois 
à  Mylady  G . . . .  jte  m*ôtoit  toute 
crainte  pour  la  fanté  de  Mifs  Byron.  Je 
me  flate  que  Mifs  Byron  fe  porte  bien. 

Elle  en  eft  bien  éloignée ,  ai-je  ré- 
pondu auffi-tôt ,  avec  un  air  de  gra- 
vite  qui  convenoit  à  Toccafion. 
A  Dieu  ne  plaife,a-t'il  repris  auflî-tôt 
avec  une  émotion  qui  nous  a  plu  à  tous. 
(Cen'eftpaspourvous,Henriette,c'efl: 
pour  nous-mêmes  ,  que  nous  nous  en 
lommesréjouis.Point  de  délicateffe  af- 
feôée,je  vous  enprie.)Son  vifageétpit 
en  feu.  Quoi  donc,  mes  Sœurs?  Queile 
eft  la  maladie  de  Mifs  Byron  ? 

Elle  n'eft  pas  bien ,  ai-je  répliqué. 
Mais  c*eft  la  plus  charmante  Malade 
qu'on  ait  jamais  vue.  Elle  eft  gaie  , 
pour  ne  pas  caufer  de  peine  à  fes  Amis. 
Elle  entre  dans  toutes  leurs  conver- 
fations ,  dans  leurs  plaifirs ,  leurs  amu- 
femens.    Elle  voudroit  que  perfonne 
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ne  la  crut  malade.  Si  fes  yeux  char- 
gé;5 ,  fes  lèvres  pâles ,  &  le  change- 
ment de  (on  teint  ne  la  trahiffoient 
pas,  nous  n'apprendrions  pas  d'elle- 
même  qu'elle  fouffre.  ll.fe  trouve  des 
femmes  qui  arrivent  plutôt  que  d'au- 
tres à  la  perfeâion  ^  &  dont  la  déca- 
dence n'eft  pas  moins  prompte.  La 
pauvre  Mifs  Byron  ne  paroît  pas  faite 
pour  une  longue  durée. 

Mais  devrois-je  vous  marquer  tou- 
tes ces  chofes-là ,  ma  chère  ?  Cepen- 
dant je  fçais  que  Clémentine  &  vous  , 
vous  êtes  riches  en  grandeur  d'ame. 

Mon  Frère  a  paru  tôut-à-fait  fâché 
contre  moi.  Cher  Ami,  a-t'il  dit  auDoc- 
teurBarlet,de  grâce,  expliquez-moi  ce 
que  fignifie  le  difcours  deCharlotte.EJle 
aime  a  badiner.  Mifs  Byron  a  reçu  du 
ciel  un  très-bon  tempérament.  A  peine 
çft-élle  dans  la  fleur  de  l'âge.  Tran- 
quillifez-moi.  Mes  deux  fœurs  ne  me 
font  pas  plus  chères  que  Mifs  Byron ^ 
En  vérité  ,  Charlotte ,  je  ne  vous  fçais 
pas  bon  gré  de  votre  badinage. 
^  Il  eft  vrai ,  lui  a  répondu  le  Doc- 
teur ,  que  Mifs  Byron  n'eft  pas  bien. 
Mais  les  tendres  craintes  de  My  ady 
G . . . .  lui  ont  fait  un  peu  charger  la 
defcription.  Mifs  Byron  ne  peut  ceffei? 
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d'être  aimable.  Son  teint  eft  toujours 
charmant.   Elle  efl  gaie  ,  tranquille  ^ 
réfignée .... 
,         Réfignée ,  Dodeur  Barlet  î   Mifs 
Byron  eft  bonne  Chrétienne  ;  elle  né 
peut  manquer  de  réfignation ,  dans  le 
.  lens  que  la  religion  donne  à  ce  terme  : 
mis  dans  l'acception  commune ,  il 
fuppofe  un  état  défefperé.  Si  Mifs  By- 
ron étoit  fi  mal ,  n'auriez-vous  pas  dû 
m'en  informer  ,  cher  Doôeur  ?  Ou 
bien ,  eft-ce  votre  tendrefle  pour  moi  .• 
La  bonté  ne  vous  abandonne  jamais. 
Je  n^avois  pas  conçu,  a  ditMyla- 
dy  L . . . .  que  Mifs  Byron  fut  fi  maU 
En  vérité,  M.Barlet,  &  vous  maSœur> 
il  y  a  de  la  cruauté  à  ne  m'en  avo  r 
pas  avertie.  Et  fon  bon  naturel  a  fait 
tomber  une  larme  de  fes  yeuse  pour 
notre  Henriette. 

J'ai  eu  quelque  regret  d'être  allée 
fi  loin.  Mon  Ff  ère  a  paru  fort  inquiet. 
Son  ami  Bekher  l'étoit  pour  lui,  & 
[kmr  vpus ,  ma  chère.  Emilie  a  pleu« 
rë  pour  fa  chère  Mifs  Byron.  Elle 
avoit  toujours  craint ,  a  t'elle  di{ ,  que 
votre  mal  n'eut  de  mauvaifes  fuites. 
Mon  cher  aihour ,  ma  très-chere  Hen^ 
riette  ,  il  feut  que  votre  fantê  foît 
bonne.  Vous  voiez  combien  tout  le 
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inonde  vous  aime.  J'ai  dit  à  mon  Frer 
que  j'attendois  une  Lettre  de  Non 
hampton  Shire  par  la  première  Pofte 
&  qu'elle  me  mettroit  en  état  de  h 
donner  des  informations  certaines. 
Je  ne  voudrois  pas ,  pour  le  mond 
entier,  qu'il  entrât  dans  vos  idées 
chère  Henriette ,  que  j'aie  penfé 
faire  tourner  fur  vous  l'attention  d 
mon  Frère,  Votre  honneur  eft  l'hon 
neur  du  fexe  :  car  n'en  êtes  vous  pa 
l'ornement?  Je  ne  dis  rien  de  nouveau 
ciï  affurant  que  mon  Frère  vous  aime 
Je  n'a  vois  ^as  befoin  d'apprendre  fo 
inquiétude  pour  votre  fanté.  Son  cœu 
n'eft  pas  capable  de  changer.  N'avea 
vous  pas  obfervé  que  J'ai  mis  votr 
décadence  fur  te  compte  de  la  nature 
Plaife  au  ciel  qu'il  n'enfpit  rien  !  Mai 
]e  vous  décourage  imprudemment 
par  mes  craintes  pour  votre  fanté 
lorfque  je  ne  penfe  ^  au  fond,  qu' 
m^agCT  votre  délicateffe.  Voiis  voi 
porterez  bien  ;  vous  le  voudrez  ;  ym 
y  parviendrez  bien-tôt.  ;  &  le  pli 
lage  ,  comme  le  meilleur  des  hon 
mes ,  ne  manquera  point ...  Ç'eft 
quoi  fe  réuniffenttous  nos  vœux.  Mai 
quoiqu'il  arrive  ,  nous  ayon$  uni. ne 
têtes  enfemble ,  &  nous  fomai.es  r^ 
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folus  ^  en  faveur  de  votre  dëlicatefle  , 
de  laiffer  prendre  fon  cours  à  cette 
afeire  ;  parce  qu'après  une  ouverture 
plus  chaude  que  je  ne  Tavois  prévu  , 
vous  pourriez  vous  imaginer  que  nos 
foins  vont  au-delà  des  bornes.  Je  vous 
certifie ,  ma  chère  ,  que  Sir  Charles 
Grandiffon  ,  tout  digne  qu'il  eft  d'une 
Princeffe  ,  ne  vous  fera  porter  fort 
nom  qu'avec  toute  la  paffion  de  fon 
me. 

Suivant  les  vues  qu'il  nous  a  mar- 
quées ce  foir ,  nous  allons  le  perdre 
pour  quelques  jours.  Les  Joueurs ,  â 
qui  notre  CoufinEverard  a  permis  de 
le  ruiner ,  font  àWînchefter ,  où  je  fup- 
pofe  qu'ils  font  à  préfent  le  partage  de 
leur  proie. Si  mon  Frère  a  deflein  de  les 
voir ,  c'eft  ce  que  je  ne  puis  vous  dire. 
11  ne  s'attend  pas  à  les  trouver  fort 
traitables.  Ils  feront  voir  fans  doute  à 
leur  dupe,  qu'ils  fçavent  garder  fon  ar- 
gent mieux  que  lui  ;  &  Sir  Charles , 
dont  les  idées  ne  font  pas  romanefques, 
ne  pcnfe  qu'aux  voies  légales. 

Il  fe  propofe  de  rendre  une  vifite  à 
Mylord  &  à  Mylady  W,  dans  leur  ter- 
re de  "Windfor ,  &  au  Comte  de  G.... 
mon  Beau-pere  dans  Berkshire  :  mon 
Mari  doit  l'accompagner  j  ils  iro»t  de- 
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là  chez  Sir  Henri  Belcher  ^  &  chcî 
Mylady  Mansfied.  Belcher  fera  auflS 
du  voyage.  Us  pafferont  enfuitc  ai: 
Château  de  GrandifTon^  oii  le  Doc* 
teur  Barlet  doit  fe  rendre.  MonFrerc 
laiffe  ici  fon  Valet  de  chambre ,  avec 
ordre  de  lui  envoyer,  par  des  Exprès . 
toutes  les  lettres  qui  pourront  venii 
des  Pais  étrangers  ;  &  je  lui  ai  proims 
de  ne  lui  pas  faire  attendre  non  plus  les 
nouvelles  qui  me  viendront  de  Nort 
hamptonshîre.  Il  me  femble  qu'il  feroit 
fort  bien  de  prendre  fon  tour  par  le 
Château  de  Selby  :  ne  penfez-vous  pas 
de  même  ?  Point  d'affeûation  ,  Hen- 
riette. Adieu  ma  chère. 

LETTRE    LXXXIV. 

4C/5  BriiPN  â  Afyiady  G.,.. 
Jeudi  7  Septembre^ 

JVl  A  réponfe  va  fuîvre  les  articles  de 
votre  Lettre ,  qùo  j'ai  devant  moi. 

Je  vous  féÛcitê  du  fond  du  cœur  j 
ma  chère  Mylady ,  for  le  retour  de  vo- 
tre Frère  Jl  n*eft  pas  furprenant  que  fes 
&tigues  &  la  perte  de  fes  efpérances 
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aient  caufé  quelque  altération  fur  fon 
YÎfage.  Sir^Charles  Grandîffon  ne  fe- 
roit  pas  ce  qu'il  eft ,  s'il  n'avoit  pas 
one  ame  fenfible« 

Vous  connoiflez  mal  vofre  Frère  • 
na  chère  Amie  ,  fi  vous  attendez  de 
lui  quelques  reproches  fur  votre  bifar* 
ic  conduite  avec Mylord G....  J*efpere 
^'il  n'en  aura  pas  fçu  la  dixième  par« 
te  ;  mais  quand  il  fçaoroit  tout ,  conW 
me  il  prévoit  que  vous  reconnoîtrez 
votre  erreur  &  que  vous  deviendrez 
une  très-bonne  femme ,  il  vous  par- 
done  infailliblement  ce  qu'il  juge  que 
vous  ne  vous  rappeliez  pas  fansregret. 
Vous  êtes  bien  étrange ,  dans  la  Lettre 
que  j'ai  devant  les  yeux.  Je  vous  aime 
trop  pour  vous  épargner. 

Quel  fujet  de  raillerie  trouvez-vous 
dans  votre  Tante  ,pour  avoir  vécu  fille 
jufqu'à  l'âge  oîi  elle  efl:  parvenue  ? 
Voulez-vous  faire  penfer  que  votre 
joie  eft  extrême  ,  de  vous  êtremife  de 
fi  bonne  heure  à  couvert  du  même  re- 
proche ?  Si  c'eô  votre  idée  ,  il  femble 
que  vous  devriez  un  peu  plus  de  re- 
mercîmens  à  Mylord  G..,,  dont  la  gé- 
nérofitë  vous  en  a  garantie.  En  vérité,^ 
chère  Mylady ,  je  crains  qtte  pour  une 
femme  ^  ce  ne  ibit  blefier  la  décence  ^^ 
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que  de  jetter  une  forte  de  ridicule  fur 
d'autres  perfonnes  de  fon  fexe ,  pour 
leur  prudence ,  peut-être,  &  leur  ver- 
tu.t^aites-vous  réflexion  combien  vous 
exaltez  les  hommes  par  ces  libertés  ba- 
dines 9  vous  qui  afFeâez  fouvent  de  les 
méprifer  ?  Je  ne  m'étonne_point  qu'ils 
raillent  les  vieilles  Filles  ,^'eft  leur  in- 
térêt :  vous  les  appeliez  quelquefois 
les  Seigneurs  de  la  création ,  &  vous  ne 
penfez  pas  que  vous  leur  donnez  droit 
à  ce  titre.  D'un  autre  côté  ,  croyez- 
vous  que  la  même  foibleffe,  qui  fait  ra- 
conter fes  fonges  à  votre  vieille  Tante 
Eleonor  Grandiffon ,  ne  lui  eût  pas  fait 
trouver  autant  de  plaifir  à  ces  récits ,  fi 
le  mariage  eût  fait  d'elle  une  vieille 
femme  ?  La  joie  eft  fouvent  mère  de 
quantité  de  folies.  N'avouez-vous  pas 
que  l'arrivée  de  votre  Frère  ,  qui  a 
donné  occafion  à  votre  Tante  de  vous 
raconter -fes  fonges ,  vous  a  jettée  dans 
des  éclats  de  rire,  dont  vous  auriez 
honte  d'expliquer  la  caufe  ?  Les  fem- 
mes ,  ma  chère ,  doivent  fe  garder  des 
erreurs  dans  lesquelles  elles  trouvent 
un  fujet  de  ridicule  pour  les,  filles.  Les 
fonges  de  votre  Tante,  permettez-moi 
de  le  dire  ,  font  plus  innocens  que  vos 
exçeffifs  emportemens  de  joie.Pardoni 


DU  Chev.  Grandisson.  17 
mais  je  crois  en  avoir  dit  affez ,  pour 
vous  faire  fentir  votre  faute. 
Pauvre  chereEmilie!  Je  ne  fuis  pas  fur- 
prlfe  que  la  première  vue  de  (on  Tu- 
teur ait  produit  cet  effet  fur  fon  tendre 
naturel. 

Mais  avec  quelle  méchanceté  trai- 
tez-vous votre  Mari?  Fi, Charlotte,  & 
fi  encore  une  fois,  d'avoir  écrit  ce  que 
je  ne  puis  lire  pour  votre  honneur  ,  à 
vosAmis  &  les  miens.  Je  fouhaiterois, 
ma  chère ,  de  parvenir  à  vous  perfua- 
der  qu'il  n'y  a  point  d'efprit  fans  juf- 
tefle  ,  ni  d'enjoument  fans  décence. 
Mylord  G.,.,  a  fesfoibles;  mais  efl-cé 
le  rôle  d'une  femme  ,  d'être  la  pre- 
mière à  les  découvrir  ?  Ne  pouvez- 
vousl'en  guérir  ,  fans  y  emploïer  des 
plaifanteries  outrées ,  qui  approchent 
du  mépris  ?  O  ma  chère  !  vous  nous 
montrez  bien  d'autres  foibles  que  les 
filles ,  en  faifant  un  fi  mauvais  ufage 
des  talens  qui  vous  ont  été  donnés 
pour  une  meilleure  fin.  Un  mot  enco- 
re :  vous  ne  me  ferez  pas  fourire  ,  ma 
chère  ,  lorfque  je  vous  verrai  dans  un 
tranfport  de^  joie ,  dont  la  raifon  efl 
blelTée.  Ainfi ,  fouvenez-vous-en, vo- 
tre excurfîon  fur  les  vieilles  filles  & 
fur  votre  Mari  ,  ne  peut  plaire  qu'à 
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vous-même  ,  &  je  n'accepte  point 
tre  compliment.  Pourquoi  ?  parce 
je  ne  veux  point  partager  votre  fai 
Je  ne  vous  épargne  point ,  direz- vc 
mais  épargnez- vous  quelqu'un  ? 

Quoi  donc  ?  me  croyez- vous  réc 
ment  auffi  mal  que  vous  m'avez  re| 
fentée  à  votre  Frère  ?  Je  ne  criS» 
l'être  à  ce  point.  Si  je  le  croyois^co 
tez  que  je  ferois  tous  mes  efforts  p 
mettre  un  nouvel  ordre  dans  ; 
idées  ;  &  je  ne  quitterois  pas  Ten 
prife,fans  être  un  peuplusfûréde  t\ 

Vous  n'avez  eu ,  dites- vous ,  au 
deffein  d'exciter  l'attention  de  v< 
Frère  pour  les  fauffes  couleurs  dt 
tre  pinceau ,  lorfque  vous  lui  avez 
crit  les  effets  de  mon  indifpoiition. 
attention  !  Vous  auriez  pu  dire  fap: 
Le  Ciel  m'en  préferve  ! 

A  tout  prendre ,  il  y  a  deux  ch< 
qui  n'ont  pu  manquer  de  me  faire  { 
fir  dans  votre  Lettre  ;  l'une  ,  que 
Charles  ait  témoigné  tant  d'inquiet 
pour  ma  fanté  ;  l'autre ,  que  vous  i 
tous  dans  la  réfolution,  .&  volonté 
ment,  parce  que  les  circonftances  ^ 
ont  paru  le  demander ,  de  laiffer  p 
dre  à  toutes  les  affaires  leur  courî 
turel.  Tenez- vous-en  là  ^  je  vou 
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fupplie.  II  me  femble  que  roiiverture  , 
comoie  vous  la  nommez,  ëtoit  de  beau- 
coup ,  de  beaucoup  trop  chaude.  Ciel! 
ma  chère,  que  j'ai  tremblé  en  lifant 
cette  partie  de  votreLettre  !  Je  ne  fçais 
même ,  fi  j'en  fuis  encore  tout-à-fait 
fatisfaite  ,  quoique  je  le  fois  de  votre 
intention. 

Confidérez,ma  chère,  la  moitié  d'un 
cœur,unefemme  préférée  &  fi  préféra- 
ble en  efFet,par  la  qualité,la  fortune,& 
toute  forte  de  mérite.  Oh  Charlotte  I 
Il  me  feroit  impofiible  à  préfent ,  dans 
les  plus  heurcufes  fuppofitions ,  de  me 
livrer  à  ces  tendres  excès  de  joie,  qui 
auroîent  fait  le  charme  de  mon  coeur. 

J'aide  la  fierté Mais  attendons  les 

premières  Lettres  de  Boulogne  ;  &  fi 
TaHminible  Italienne  adhère  à  fa  réfo« 
lution ,  il  fera  tems  alors  d'en  venir 
à  mes  fcrupules.  Croiez-vous  qu'elle 
fe  foutienne  ?  Une  imagination  échaut 
fée  peut  paffer  d'un  genre  de  grandeur 
à  l'autre,  Je  fuis  fincerementperfuadée 
moi-même  ,  &  je  l'ai  dit  fi  fouvent 
qu'on  pourroit  me  foupçonner  d'affec- 
tation ,  que  Clémentine  eâ  la  feule 
femme  digne  de  Sir  Charles  Grandif* 
fon. 

Adieu  )  ma  chère.  Dites  j[e  vous 
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prie  à  votre  Frère  ,  que  je  ne  me  fiiî 
jamais  crue  aufli  mal  que  votre  amiti< 
vous  Ta  fait  craiiidre ,  &  que  5e  le  fé 
licite  de  fon  heureufe  arrivée  en  An 
gleterre.  Me  difpenfer  de  ces  com 
plimens ,  ce  feroinme  afFeftatiori  réel 
le,  qui  fignifieroit  beaucoup  trop;  mai 
fouvenez  vous  que  je  vous  regard 
vous  &  votre  Mari ,  Mylord  &  Myh 

dy  L &  ma  tendre  Emilie ,  fi  vou 

lui  communiquez:  ma  Lettre  ,  comm 
les  gardiens  de  l'honneur  ,  ou  fi  von 
Faimez  mieux  ^  de  la  délicateffe  (  ca 
il  n'y  a  point  de  déshonneur  à  craindr 
avec  SirXharles  )  de  vôtre  xrès  f 
délie 

Henmette  Byroî 

NB.  Une  longue  Lettre  du  Do£^ei 
Barlet  àMyladyG......  contientlan 

lation  du  voyage  &  des  vifites  de  S 
Charles  ,  dont  la  magnificence  '&  '. 
bonté  ne  ceffent  pas  d'éclater.  Il  a  \ 
dans  cette  route  ,  Sir  Hargrave  Pc 
lexfen,  Pécheur  à  demi  contrit ,  ma 
extrêmement  humilié.  Merceda  e 
mort  de  fes  contufions,  dans  un  m 
férable  état.  Bagenhall,  devenu 
Mari  de  la  jeune  perfonne  qu'il  ave 
enlevée  en  France ,  mené  une  fo 
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mauvaife   conduite  avec  elle. 

Une  autre  Lettre  de  Sir  Charles,  au 
Doâeur ,  contient  un  détail  des  procé- 
dures, qui  regardent  les  droits  des 
Mansfiels ,  &  d'autres  affaires  domef- 
tiques. 


I       LETTRE    LXXXV. 

'  hSdgneurjEKONIMO'DELLA'POR" 
»  RETTA  au  Chevalier  GRANDIS"^ 
SON. 

Boulogne ,  1.5  Septembre, 

V  os  tendres  Lettres  écritjcs  de  Lyon, 
mon  très-cher  Ami ,  nous  ont  caufé  la 
plus  vive  joie.  Clémentine  languiffoit 
dans  cette  attente.  Comment  avez^ 
vous  pu  lui  écrire  avec  cette  chaleur 
d'afFeôion  ,  &  cependant  avec  une 
déiicateffe  dont  un  Rival  ne  pourroit 
pas  s'allarmer  ?  Elle  vous  répond  :  il 
ne  m'appartient  point ,  ni  ,  je  crois  ,  à 
perfonne  de  nous ,  de  dire  un  mot  fur 
le  principal  fujet  de  fa  Lettre  :  elle  ne 
l'a  montrée  qu'à  fa  Mère  &  à  moi. 
Chère  Sœur!  Que  n'avcwïs-nç>uspu  la 
feire  renoncer  à  fes  idées  !  mais  com- 
ment vous  propofer  de  féconder  les 
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defirs  de  la  Famille?  Cependant  fi  vous 
les  croyez  juftes ,  je  fuis  sûr  que  vous 
ferez  cet  effort  fur  vous-même.  Mon 
cher  GrandifTon  ne  connoît  point  d'in- 
térêt propre ,  quand  la  juftice  &  l'a- 
vantage de  fes  Amis  y  font  oppofés. 
Toute  ma  crainte  eft*  qu'on  n'y  ap- 
porte plus  de  précipitation  ,^  qu'il  ne 
convient  à  l'état  de  cette  chère  fille. 

Plût  au  Ciel ,  que  vous  fufliez  de- 
venu mon  frère  !  c'étoit  la  première 
paflîon  de  mon  cœur  ;  mais  vous  re- 
connoîtrez  par  fa  Lettre ,  la  moins  in- 
confiftante  qu'elle  ait  écrite  ^e  long- 
temps \  qu'il  n^  lui  en  refte  aucune 
idée.  Elle  vous  déclare  qu'elle  vous 
fouhaite  heureufement  marié  dans 
votre  Patrie;&  nous  fouhaitons  nous- 
mêmes,  à  préfent,  de  pouvoir  lui  don- 
ner votre  exemple  pour  motif.  Ne  dou- 
tez pas  que  je  ne  fafle  le  voyage  d'An- 
gleterre. Si  ce  que  nous  défirons  pou- 
voit  arriver,  je  m'imagine  que  vous  au- 
riez toute  la  famille.  Nous  ne  penfons 
qu'à  vous ,  nous  ne  parlons  que  de 
vous  ;  nous  recherchons  les  Anglois  , 
pour  leur  faire  honneur  en  confidéra- 
tion  devous.MadameBemont  efticireU 
lenousconfeille  de  garder  des  ménage- 
mens;  mais  fans  désapprouver  nosme- 


^. 
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fures préfentes ,  parce  qu'elle  fçait  que 

nous  ne  pouvons  jamais  consentir  à 

laiffer  entrer  ma  Soeur  dans  un  Cloîtré. 

Cher  Grandiffon ,  n'en  aimez  pas  moins 

cette  vertueufc  Dame  ,  pour  la  grâce 

qu'elle  nous  fait  d'entrer  dans  nos 

vues.  M.  Lowther  vous  écrit  ;  ainfi  je 

I  ne  vous  dis  rien  d'un  homme,à  qui  j'ai 

I   tant  d'obligations. 

On  founaiteroit  que  je  vous  écri- 
I  viffe  avec  un  pieu  de  force ,  fur  un  cer- 
-  tain  fujet ,  dont  je  ne  défavoue  pas 
l'importance  ;  mais  je  réponds  que  je 
I  ne  puis  ,  que  je  n  ofe ,  &  que  je  n'en 
1    ferai  rien. 

Cher  Amî,  ne  ceffez  jamais  d'aimer 
votre  Jeronimo.  Votre  amitié  rend  la 
vie  digne  de  mon  attachement.  Elle 
a  fait  ma  confolation  ^  lorfqu'il  ne 
m'enreftoit  plus  d'autre  ,  &  que  l'om- 
bre de  la  mort  étoit  répandue  autour 
de  moi.  Vous  ferez  fouvent  inportuné 
par  mes  Lettres.  Mon  plus  cher ,  mon 
plus  fidèle  Ami^monGrahdiifon^adieu. 


^ 
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LETTRE    LXXXVI. 

ClEMENTINE  au  Chevalier  G R AN* 
DfSSON. 

même  date» 

\)vE  votre  Lettre  de  Lyon  m'a  fs^it 
de  plaifir ,  cher  &  bon  Chevalier  ! 
Mon  cœur  vous  en  remercie.  Cepen- 
dant fa  reconnoiflance  feroit  encore 
plus  vive  ,  fi  je  n'avois  pas  obfervé 
dans  votre  ftile  un  air  fombre ,  &c  des 
cfForts  pour  le  déguifer.  Quel  feroit 
mon  chagrin,  d'apprendre  que  vous 
fouffrez  à  mon  occafion  !  Mais  ne  rap- 
pelions point  ces  idées.  J'ai  des  plain- 
tes à  vous  faire. 

O  Chevalier!  je  fuis  perfécutée. 
Et  par  qui?  Par  mes  plus  chers  &  mes 
,  plus  proches  Parens.  Je  l'avois  prévu. 
Pourquoi ,  pourquoi  me  refufiez-vous 
votre  fecours  ,  lorfque  je  vous  im- 
portûnois  pour  l'obtenir  ?  Pourquoi 
n'êtes-vous  pas  demeuré  ici  jufqu'à 
ma  profeiHon  ?  Je  ferois  heureufe  ! 
Avec  le  temps  au  moins ,  je  le  ferois 
devenue.  Aujourd'hui ,  je  me  vois 
affiégée  de  fupplications  par  ceux,  à 

la 


DU  Chev.Grandisson.  ly 
la  vérité,  qui  pourroiént  commander, 
mais  qui  craignent  d'ufer  de  leur  droit* 
Ceft  ce  que  j'ofe  penfer  ;  car  fi  les 
Parens  doivent  être  confultés  pour  un 
changement  de  condition ,  il  me  fem- 
ble  qu'ils  ne  peuvent  forcer  une  Fille 
defe  marier,lorfque  fon  goût  eft  pour 
le  célibat  :  à  plus  forte  raifon ,  lorf- 
qu'elle  n'en  a  que  pour  le  Cloître.  Ce 
motif  eft  puiffant  pour  lesCatholiques. 
Mais  vous  êtes  Proteftant  :  vous  ne 
favorifez  point  le  don  qu'on  fait  de 
foi-même  à  Dieu.  Vous  n'avez  pas 
voulu  plaider  pour  moi.  Au  contraire, 
vous  avez  fécondé  leurs  objeâions. 
Ah  Chevalier  !  comment  avez-vous 
pu  vous  y  réfoudre ,  fi  vous  ne  cef- 
iez  pas  de  m'aimer  ?  Ne  fçaviez-vous 
pas  qu'il  n'y  avoir  aucune  voie 
pour  me  dérober  aux  impprtunités  de 
ceux  qui  ont  des  droits  fur  mon  obéif- 
fance  ?  Ils  les  font  valoir  :  &  com- 
ment ?  Mon  Père  me  fupplie  les  larmes 
aux  yeux.  Ma  Mère  me  rappelle  ten- 
drement ce  qu'elle  a  foufFert  pour  moi 
dans  ma  maladie  ,  &  déclare  que  le 
bonheur  de  fa  vie  eft  entr^  mes  mains. 
0  Chevalier  !  quels  argumens  jque  les 
larmes  d'un  Père  &  d'une  Mère  !  M. 
de  Npcera ,  un  Evêque  Catholique , 

TêmcJr.  B 
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plaide  auffi ,  &c  ne  plaide  point  po 
moi.  Le  Général  affure  qu'il  n'a  p 
fouhaité  le  confentement  de  fa  Femr 
avec  plus  d'ardeur  qu'il  ne  deman 
le  mien.  Jéronimo  même ,  j'en  ro 
gis  pour  lui,  votre  Ami  Jéronimo  ,  r 
prëffe  fur  le  même  point.  Le  Pe 
Marefcotti  eft  entraîné  par  l'exemf 
de  TEvêque.  Madame  Bemont  prei 
parti  pour  eux  ;  &c  Camille  ,  qui  ; 
cèflbit  de  vous  louer ,  me  fatigue  co 
tinuellement  par  fes  inftancest 

Ils  ne  me  propofent  perfonne. 
prétendent  me  laiffer  un  choix  libi 
dans  le  Monde  entier.  Ils  me  repréfe 
tent  que ,  tout  zélés  qu'ils  font  pour 
foi  Catholique  ,  ils  fouhaitoient  fi  i 
vement  de  me  voir  changer  d'éfa 
qu'ils  avoient  confenti  à  me  voir 
femme  d'un  Proteftant  ;  que  l'obftac 
n'eft  venu  que  de  mon  propre  fcrupu 
Mais  pourquoi  rafFoibliffent-ils ,  pi 
tôt  qu'ils  ne  le  fortifient  ?  Si  j'avois 
m'aveuglçr  fur  trois  points  :  mon  i 
dignité  ,  après  le  malheur  que  j'avc 
eu  de  perdre  la  railon  ;  la  crainte  i 
furmontable  d'expofer  mon  bonhe 
pour  une  autre  vie ,  &  l'éternel  regî 
de  voir  périr  un  homme  que  m- 
devoir  m'aureit  obligée  d'aimçr  çomr 


pu  C  HE  V.  Grandis  SON.  2/ 
moi  -  même  ;  ils  n'auroicnt  pas  eu 
d'inftances  à  me  faire. 

Dites-moi ,  apprenez-moi,  Cheva- 
lier ,  vous  !  mon  quatrième  Frère ,  qui 
n'êtes  plus  intéreflé  dans  notre  débat , 
s'ilne  m'eft  pas  permis  de  réfifter  ?  A 
quoi  me  réfoudre  ?  Je  fuis  pénétrée 
d'affliftion.  O  vous ,  mon  Frère ,  mon 
Ami  !  vous  qui  ferez  toujours  cher  à 
mon  cœur  ,  aidez-moi  de  votre  con- 
feil  !  Je  leur  ai  dit  que  j*en  appellerois 
à  vous.  Us  m'ont  promis  de  fufpendre 
leurs  foUi citations ,  fi  je  veux  fufpen- 
dre mon  empreffement  pour  le  Cloître 
jufqu'à  l'arrivée  de  votre  réponfe.  Ne 
vous  déclarez  point  contre  moi  !  Si  ja- 
mais vous  avez  eftimé  Clémentine  , 
ne  vous  déclarez  point  contr 'elle. 

LETTRE  LXXXVIL 
U  Chevalier  Grandisson  à  Cle^ 

MENTINE. 

Londres  29  Septembre» 

VU  EL  fardeau  vous  m'impofez  J 
Mademoifelle  !  &  que  puis  je  ré- 
pondre au  dernier  article  de  votre 
Lettre  ?  Vous  prenez  foin ,  &  par  reC- 
peu  pour  votre  intention ,  je  dois  dire 

Bij 
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\in  fpîn  digne  de  votre  bonté ,  de  me 
déclarer  qu'il  ne  peut  plus  me  refter 
d'intérêt  à  la  décifion  que  vous  me  de- 
ynandez.  Je  renouvelle  mon  humble 
foumiffion  ;  mais  permettez-moi  deré*- 
péter  qu'il  m'auroit  été  prefque  impof- 
jfible  de  vous  obéir,  par  tout  autre  mo^ 
tif  que  vos  fcrupules  de  confcience. 

Mais  de  quel  poids  mon  avis. peut-il 
être  pour  vous ,  lorfque  vous  me  pref- 
fez  9  en  fiiiiffant ,  de  ne  le  pas  donner 
en  faveur  de  votre  Famille  ?  Je  fuis 
bien  éloigné  ,  Mademoifelle,  d'être 
ici  fans  prévention.  \Jn  homme ,  qui 
g'eft  flatté  autrefois  de  Tefpéranc^ 
d'obtenir  votre  main  ,  peut -il  vous 
jdpnner  des  confeils  ôppofés  au  ma- 
riage ?  Vos  Parens  peuventrils  poufler 
plus  loin  l'indulgence ,  qu'en  vous  laif- 
fant  la  liberté  abfolue  du  choix  ?  Je 
fuis  forcé  d'applaudir  également  à  leur 
/ageiTçôç  Ipur  bonté,  dans  çettp  ocça- 
fîon.  Peut-être  devinez-vous  l'homme 
qu'ils  feroient  portés  à  vous  recom- 
fnapder  ,  &  je  fuissûrquelavertueufç 
"Clémentine  ne  le  rejetteroît  pas ,  par 
la  feule  raifon  qu'il  feroit  offert  de  leur 
niaîn  ;  ni  même  par  toute  autre  raifon 
qu'une  averfion  infurmontable  ,  ou 
jïhc  forte  inclination  pour    quelque 


duChev.Grandisson.  î^ 
Catholique.  Un  Proteftant  ne  peut 
plus  entrer  dans  cette  fuppofition. 

Mais,chereSœur ,  chère  Amie,  di-» 
tes  moi  vous  même  quelle  réponfe  je 
puis  faire  à  une  jeune  perfonnc,  qui  , 
aîant  fait  voir ,    dans  une  occafion , 
qu'elle  n'a  pas  une  averfion  invinci- 
ble pour  le  mariage ,  ne  s'en  étant  éloi* 
gnée  que  par  des  motifs  de  confcience^ 
fait  difficulté  d'obliger  (  obéir,  n'eft 
pas  le  terme  qu'ils  cmployent  )  »  un 
»  Père  ,  qui  la  fupplie  les  larmes  aux 
«syeux  ;  une  Mère  ,  qui  lui  rappelle 
»  tendrement  ce  qu'elle  a  foufFert  pour 
»  elle ,  &  qui  lui  déclara  que  le  bon- 
>  heur  de  fa  vie  eft  entre  fes  mains^ 
Oh  1    Mademoifelle  ,    quels    argu- 
mens  (  permettez  que  j'employe  vos 
propres  termes  )  que  les  larmes  d'un 
Père    &    d'une    Mère  ;     Monfieur 
l'Evêque  de  Nocera  ,  votre  frère  ;  un 
Diredcur  plein  de  piété  ;  vos  deux 
autres  frères  ;  Madame  Bemont.  votre 
Amie  défintérefTée  ;  votre  fîdelkiXa* 
mille  !    Quelle    énumération   contre 
vous,  chère  Clémentine^  me  défend  de 
donner  mon  avis  contre  eux  :  que  puis- 
je  dire? Faut-il,  fur  votre  propre  repré- 
fentation ,  que  je  le  donne  pourvous  } 
Vous  fçavez ,  Mademoifelle ,  le  fa- 
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criPce  que  j*ai  fait  au  cri  de  votre 
confcience  ,  &  non  de  la  mienne.  Je 
ne  doute  point  que  des  Parens  auffi 
vertueux ,  auffi  indulgens  que  les  vô- 
tres ,  ne  cèdent  à  vos  raifons ,  fi  vous 
avez  le  même  motif  à  faire  valoir 
contre  le  devoir  filial  ;  d'autant  plus 
digne  de  ce  nom ,  qu'il  eft  exigé  avec 
tant  de  douceur,  ou  plutôt,  qu'i]n'eft 
propofé  qu'avec  des  larmes  &  des 
vœux  ;  des  yeux  plus  que  des,levres  ; 
&  que ,  fi  vous  le  rempliflez  ,  vos  Pa- 
rens croiront  avoir  la  plus  haute  obli- 
gation à  leur  fille. 

Clémentiift  eft  une  des  plus  génë- 
rcufes  perfonnes  du  monde  ;  mais  con- 
fidérez,  Mademoifelle,  fi  la  préférence 
de  votre  propre  volonté ,  à  celle  des 
plus  tendres  Parens ,  ne  porte  pas  un 
air  (ï'amour  propre ,  qui  s'accorderoît 
mal  avec  votre  caradfere  général. 
Quand  vous  devriez  trouver  dans  un 
Cloître  tout  le  bonheur  que  vous  y  ef- 
pérez ,  n'eft-il  pas  vrai  qu'alors  vous 
renonceriez  à  votre  Famille  ,  comme 
partie  du  Monde  que  vous  feriez  vœu 
de  méprifer ,  &  que  vous  ne  vivriez 
que  pour  vous-même  ?  Et  croïez-vous 
qu'aux  yeux  du  Ciel ,  comme  à  ceux 
d€s  hommes  ,  il  n'y  ait  pas  beaucoup 
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ie  mérite  à  fe  refufer  ce  qui  plaît  le 
plus  ,  en  rempliffant  fon  devoir  pour 
obliger  ceux  à  qui  Ton  doit  la  vie  ? 
Ma  qualité  de  Proteftant  ne  me  donne 
point  d'averfîon  pour  les  fondations 
Religieufes.  Je  fouhaiterois  ^  au  con- 
traire, que  mon  Païs  eût  des  Cloîtres, 
fous  des  régies  fages  &  bien  obfer- 
vées.  A  la  vérité  ,  je  ne  voudroîs  pas 
d'engagemens  perpétuels  :  mon  plan 
feroit  qu*on  laiffât  la  liberté  de  renou- 
veller  les  vœux,tous  les  deux  ou  trois 
ans ,  avec  le  cônfentement  de^  Famil- 
les. 

De  toutes  les  femmes  que  j'ai  con- 
nues ,  Clémentine  délia  Porretta  de- 
vroit  être  la  dernière  qui  marquât  de 
l'empreffement-pour  la  retraite.  Il  n'y 
a  au  monde  que  dçux  perfonnes  avec 
elle  ,  que  fa  réfolution  ne    fût  pas 
capable  d'aflîîger.  Nous  connoiflbns 
leurs  motifs.  Le  teftamcnt  de  fes  deux 
Grands-peres  ,  qui  jouiffent  à  préfent 
d'une  meilleure  vie  ,  eft  contr'elle  ; 
&  toute  fâ  famille  ,  à  l'exception  dé 
deux  perfonnes-,  regarderoit ,  comme 
le  plus  grand  malheur,  qu'elle  quittât 
le  monde  pour  s'enfévelir   dans  un 
Couvent.  Clémentine  a  le  cœur  ten- 
dre &  généreux  ;  elle  fouhaite  ,  a- 
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t'elle  dît  autrefois ,  de  tirer  une  grande 
vangeance  de  fa  Coufine.  Que  la  Cou- 
fine  prenne  le  voile  ;  les  raifons  de 
pénitence  ne  manquent  point  à  Dau- 
rana  :  fa  paffion  pour  le  monde ,  qui 
lui  a  fait  violer  tous  les  droits  du  fang 
&  de  l'humanité ,  demande  un  frein. 
Mais  eft-il  un  Cloître,  où  tous  les  de- 
voirs de  la  vertu  foient  mieux  obfer- 
vés,qu'ils  ne  le  font  dans  le  Monde  par 
l'incomparable  Clémentine  ? 

Je  pourrois  m'étendre  beaucoup  plus 
fur  un  fujet ,  où  les  moindres  argu- 
mens  ne  font  pas  fans  force  :  mais  l'en- 
treprife  efl  pénible  pour  moi  ;  fi  péni- 
ble ,  que  je  ne  m'y  ferois  point  enga- 
gé,  fi  je  ne  préférois,  à  mon  bonheur, 
te  vôtre ,  Mademoifelle  ,  &  celui  de 
votre  Famille. 

Que  toutes  les  bénédiftions  du  Ciel 
&  de  la  terre  accompagnent  votre 
choix ,  quel  qu'il  foit  !  Jamais  je  ne 
ferai  de  prière  ,  où  tous  les  vœux  de 
l'amitié,  de  l'eflime  &  du  refpeû, 
pour  ma  chère  Clémentine ,  ne  tien- 
nent le  premier  rang Son  Ami , 

fon  Frère  &  fon  très-humble  &c. 

Charles  Crandisson. 
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\     Le  Chevalier    Grandisson  au  Seiz 
gneur  Jeronimo. 

Même  date. 

J  E  réponds ,  cher  Ami ,  à  notre  ad- 
mirable Clémentine  ;  &  je  mettrai 
pour  vous ,  fous  une  enveloppe  ,  une 
copie  de  ma  Lettre. 

Jufqu'à  l'arrivée  de  la  fienne,  j'a* 
voue  qu'il  m'a  paru  poflîble  ,  quoique 
peu  probable ,  que  fa  réfolution  eha.n- 
geât  en  ma  faveur.  J'avois  prévu  que  , 
par  des  raifons  de  Famille,  vous  vous 
uniriez  tous  pour  l'engager  au  ma-  . 
riage  ;  &  lorfqu'elle  fe  verra  férieufe- 
ment  preffée  ,  difois-je  en  moi-même, 
il  peut  arriver  qu'elle  pafle  fur  fes 
fcrupules ,  &  que  y  propofant  des  con- 
ditions pour  elle-même ,  elle  prenne 
le  parti  d'honorer  de  fa  main  l'homme 
qu'elle  honoroit  ouvertement  de  fon 
cftime.  Le  mal ,  dont  elle  eft  heureu- 
fement  délivrée ,  laifle  quelquefois  des 
incertitudes  dans  l'ame.  Monabfence^ 
qui  me  conduit  à  prendre  un  établiffe* 
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ment  dans  le  Païs  de  ma  naiflance  ^ 
peut-être  pour  ne  retourner  jamais  ea 
Italie  ^  fes  hautes  idées  de  recocmoif-^ 
fance  ,  le  fond  qu'elle  fait  fur  mes- 
fehtimens ,  toutes  ces  confidérations 
réunies  me  paroiffaient  capables  d'af- 
foiblir  fa  réfolution  ;  &  fi  ce  change- 
jnent  arrive  ,  ai- je  penfé ,  je  ne  puis 
clouter  de  la  faveur  de  fa  Famille  II 
me  femble  ,  cher  Ami ,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  préfomption  dans  cette  efpé- 
rance.  Je  medevois  à  Clémentine  juf- 
qu'au  dernier  moment  ;  c'eft-à-dire  , 
jufqu'à  la  Lettre  qu'elle  m'avoitpro- 
mife.  Mais  ,  aujourd'hui ,  que  je  vous 
vais  tous  du  même  fentiment ,  &  que 
cette  chère  perfonne,  quoique  preflee 
de  faire  un  autre  choix,eft  en  état  de  me 
confulter,  comme  un  quatrième  Frère  ^ 
qui  n*a  plus,  dit-elle,  aucun  intérêt 
à  l'événement  ,  j'abandonae  toutes 
mes  efpérances.  C'eftdans  ce  fensque 
l'écris  à  votre  chère  Sœur.  Perfonne 
n'a  pu  s'attendre  que  je  donnaffe,à  l'ar- 
gument, tout  le  poids  qu'il  peut  recei- 
voir  :  cependant  ,  perfuadé  ,  comme 
je.  le  fuis,  que  fon  devoir  l'oblige  de 
fe  rendre  aux  inftances  de  fa  Famille  , 
j'ai  fuivi  lesinfpirations  de  l'honneur. 
Jamais ,  peut-être  j,  il  n'y  eut  d'exem- 
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le  d'autant  de  fituations  difficiles 
/ue  celles  de  votre  Ami ,  qui ,  fans 
ivoir  à  fe  reprocher  la  moindre  témé- 
rité ,  s'eft  vu ,  comme  par  dégrés  , 
dans  les  plus  grands  embarras. 

Vous  fouhaitez ,  cher  Jeronimo ,  que 
j'euffe  la  force  de  donner  l'exemple  à 
votre  excellente  Sœur.  Il  faut  que  je 
vous  ouvre  mon  ame. 

Il  exifte  une  jeune  perfonne ,  une 
Angloife  3  belle  comme  un  Ange  ,  mais 
en  qui  la  beauté ,  à  mes  yeux  comme 
aux  fiens  ,  eft  la  moindre  perfeftion. 
De  toutes  les  femmes  que  j'aie    ja- 
mais vues  ,  c'eft  elle  ,  elle  feule  , 
que  j'auroîs  été  capable  d'aimer ,  fi  je 
n'enffè  pas  aimé  Clémentine.  Je  ne  lui 
rendrois  pas  juftice  ,  fi  je  n'ajoutois 
que  je  l'aime  :  mais  c'eft  d^un  amour 
auffi  pur,  que  le  cœur  de  Clémentine  , 
ou  le  fien.  L'état  de  Clémentine  fai- 
foitune  vive  impreffionfurmoi.  Je  ne 
pouvois  m'en  déguifer  la  caufe.  Son 
affeéHon  paroîflbit  fi  ferme  ^  que  ,  de 
mon  côté ,  pouvant  la  regarder  réelle- 
ment comme  mon  premier  amour  ,  j'ai 
cru  que ,  malgré  des  difficultés  qui  me 
fembloient invincibles,  l'honneur  ,  la 
reconnoifiance  dévoient  me  tenir  en  ' 
fufpens ,  m'empêcher  même  de  former 
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les  moindres  vues  pour  une  autre  fem- 
me ,  jufqu'à  ce  que  le  fort  d'une  fî 
chère  perfonne  fut  abfolument  déter- 
miné. Il  y  ^uroit  un  air  de  vanité  , 
même  avec  mon  Jeronimo  ,  à  parler 
des  propofitions  qui  me  font  venues 
des  Amis  de  plufieurs  Femmes ,  d'un 
rang  &  d'un  mérite  fort  fupérieur  au 
mien.  L'honneur  fuffifoitpour  m'arrê- 
ter  ;  mais  mon  cœur  n'a  commencé  à 
fouffrir ,  de  l'incertitude  où  j'étois  du 
côté  de  votre  chère  Sœur  ,  qu'àl'oc^ 
cafion  de  la  jeune  Angloife  dont  J'ai 
vanté  le  mérite  ;  non  que  Je  me  nat- 
tafle  de  réuffir ,  fi  j'avpis  eu  la  liberté 
d'effaïer  à  lui  plaire  :  maïs  lorfque  je 
me  permettoi's  d'y  penfer ,  dans  mes 
incertitudes  du  côté  de  l'Italie ,  je.n'é- 
toîs  pas  fans  quelque  efpérance  de  fuc- 
cès,  par  les  bons  offices  de  mes  Sœurs 
qui  font  liées  avec  elle  d'une  amitié 
fort  étroite. 

Ferai-je  à  mon  cher  Ami  l'aveu  fin- 
cere  de  tous  mes  fentimens  ?  Lorfque 
l'ai  repaffé  les  Alpes ,  fur  l'invitatiôa 
de  M.  l'Evêque  de  Nocera  ,  les  deux 
plus  belles  âmes  du  monde  avoient 
une  part  prefque  égale  à  mon  cœur  ; 
&  de-là  m'eft  venue ,  darls  le  dernier 
voyage  ,  la  force  de  déclarer  à  la  Mar* 
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quife  &  au  Général,  que  je  me  croyois 
lié  à  votre  Famille  ,  mais  que  vous 
étiez  libres  ,  Clémentine  &  vous.  En- 
fuite  ,  lorfqu*ayant  commencé  à  fe  ré- 
tablir,elle  a  femblé  confirmer  les  efpé- 
rances  qu'elle  m'a  voit  données ,  &  que 
ma  reconnoiffance  a  paru  néceffaire 
pour  achever  faguérifon ,  alors  >  cher 
Jeronimo ,  je  me  fuis  contenté  de  fou- 
haiter  à  la  jeune  Angloife,uri  Mari  plus 
digne  d'elle ,  que  je  n'aurois  pu  l'être, 
dans  l'embarras  de  ma  fituation.  Enfin, 
toute  votre  famille  s'étant  réunie  en 
ma  faveur ,  je  n'ai  plus  formé  un  defir, 
qui  n'ait  eu  votre  Sœur  pour  objet. 
D'où  fuîs-je  tombé,  cher  Ami,  en  la 
voyant  obftinée  à  me  rejetter?  fur- 
tout  lorfque  fes  motifs  ne  pourroient 
qu'augmenter  mon  admiration. 

Aujourd'hui  ,  quel  fouhait  faites- 
vous  pour  moi  !  Que  je  donne  l'exem- 
ple à  votre  Sœur  ?  Comment  le  puis- 
je  ?  Le  mariage  dépend-il  de  moi? 
Depuis  que  Clémentine  me  refufe ,  il 
n'y  a  qu'une  femme  au  monde  que  je 
puifle  croire  digne  de  lui  fuccéder 
dans  mon  affeftion  ,  quoiqu'il  y  en 
ait  mille  dont  je  ne  fuis  pas  digne  :  & 
cette  femme  doit -elle  accepter  un 
honune  ^  dont  le  cœur  s'étoit  donné  à 


5Î  Histoire 

une  autre  qui  vît ,  qui  n'eft  poîn 
riée  ,  qui  lui  marque  encore  une  1 
capable  d'attacher  un  cœur  recoi 
fant ,  &  de  caufer  un  partage  dar 
amour?  Clémentine  même  n'ef 
plus  délicate  que  cette  charmant 
gloîfe.  En  vérité  ,  cher  Jeroni 
lorfque  je  penfe  à  lui  adrefler 
foins ,  le  courage  me  manque  ; 
me  regarde  comme  l'homme  du 
de,  qui  mérite  le  moins  d'être  éc 
Ajoutez  qu'elle  fe  fait  autant  d 
rateurs ,  qu'il  y  a  d'hommes  q 
voient.  Olivia  même  n'a  pu  lui 
fer  fon  admiration!  Puis-je  r( 
juilîce  à  deux  perfonnes  d'un  n 
fi  rare  ,  fans  paroître  divifé  pj 
double  amour?  car  je  ferai  j 
toute  ma  vie  de  mes  fentimens 
Clémentine. 

Vous  voyez  ,  cher  Ami ,  les 
velles  difficultés  de  n\a  fituatio: 
me  femble  que  c'eft  d'Italie ,  & 
d'Angleterre,  que  l'exemple  doi 
nir.  Ne  me  foupçonnez  point  d'u 
ces  de  délicateffe  :  Texemple  ri 
pend  pas  de  moi ,  comme  de  ^ 
Clémentine.  Il  y  auroit  de  la  préf 
lion  à  le  fuppoler.  CIémentin( 
point  d'averfion  pour  le  mariage  j 
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n'en  fçauroit  avoir  pour  l'homme  que 
vous  avez  en  vue ,  puifque  fa  préven- 
donne  fubfifte  plus  pour  un  autre.  II 
ne  me  conviendroit  pas  de  décide«  ce 
qu'elle  peut  &  ce  qu'elle  doit  vouloir  ; 
mais  elle  eft  naturellement  la  plus  ref- 
peôueufe  des  filles  ;  elle  fent  plus  vi- 
vement que  toute  autre  ce  qu'elle  doit 
à  des  Parens,  à  des  Frères  qui  ont  pris 
tant  de  part  à  fes  <lifgraces.  Il  n'eftpas 
queftion  d'une  différence  de  Religion  , 
qui  eft  fon  motif  pour  me  rejetter  :  au 
contraire  ,  Tobéiffance  filiale  eft  un 
devoir  de  toutes  les  Religions. 

J'écris  à  la  Marquife  ,  au  Général  ,' 
au  Père  Marefcotti  &  à  M.  Lowther. 
Que  le  Tout-puiffant  pgrfeftionne  vo- 
tre fanté,  &  foutienne  celle  de  l'in- 
comparable ClémentinelQu'il  répande 
toutes  fortes  de  biens  fur  votre  excel- 
lente famille  ï  c'eft  ,  très-cher  Jero- 
nimo  ,  le  vœu  du  fidèle  Ami  qui  s'at- 
tend au  bonheur  de  vous  voir  en  An- 
gleterre ,  de  celui  qui  vous  aime  com- 
me fon  propre  cœur ,  qui  honore  tout 
ce  qui  porte  votre  nom ,  &  qui  necef- 
fera  jamais  d^être  avec  ces  fentimens, 
yotre  &c, 

Charles  Grandissons 
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LETTRE  LXXXIX. 

Madame  Reves  à  Mifs  Byrout, 

5  Septembre» 

y.)  chère  Coufine  !  c'eft  à  préfent  qi 
je  fuis  sûre  de  vous  voir  la  plus  he 
reufe  des  Femmes. Le  Chevalier  Gra 
diffon  nous  fit  hier  une  vifite  :  av 
quelle  joie  nous  l'avons  reçu ,  M.  R 
ves  &  moi!  Il  n'y  avoit  pas  une  heu 
que  nous  étions  informés  de  fon  retoi 
par  un  billet  de  Mylady  G.  .  .  Il  no 
dit  qu'il  étoit  obligé  ,  que  des  afFair 
preflantes  le  fSrçoient  d'aller  à  ^ir 
îam  &^dans  Hampshire  ,  mais  qu'il  ; 
pouvoit  partir  fans  nous  avoir  vu 
&  fans  apprendre  de  nous  l'état  de  v 
tre  fanté ,  dont  on  lui  avoit  fait  ui 
fâcheufe  peinture.  Nous  lui  répon( 
mes  qu'elle"  n'étoit  pas  réguliéreme 
bonne  ,  mais  que  nous  n'avons  rii 
qui  put  nous  faire  craindre  du  dange 
Il  parla  de  vous  avec  tant  de  refpe 
&  detendreffe!  ô!  chereHenriette  ! 
fuis  sûre ,  &  M.  Reves  ne  l'eft  p 
moins  ,  qu'il  vous  aime  chçremer 
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Cependant  nous  fumes  furpris  ,  tous 
deux  y  qu'il  n'ait  marqué  aucun  deiTein 
de  vous  aller  voir.  Peut-être  que  fes 
affaires ....  mais ,  s'il  vous  aime ,  en 
peut-il  avoir  qui  demandent  la  préfé- 
rence? &  je  fuis  fûre  qu'il  vous  aime. 
Jen'aurois  pas  fçu  comment  lui  cacher 
ma  joie  ,  s'il  s'étoit  déclaré  votre 
Amant.  Vous  me  connoiffezj  vous  fça- 
vez  qu'à  l'exception  de  M.  Rêves  ^ 
je  n'aime  rien  tant  que  vous. 

J'ai  cru  devoir  vous  informer  de 
cette  agréable  vifite.  Apréfent,  ma 
chère,  portez- vous  bien.  Tout  va  tour- 
ner heur  èufement  ,  j'en  fuis  sûre.  C'eft 
la  plus  grande  grâce  que  je  demande  au 
Ciel.  Il  vous  ira  voir  en  Northampton- 
Shire ,  n'en  doutez  pas  :  &  s'il  y  va  , 
quel  peut  être  fon  motif?  Ce  n'eft  pas 
civilité  fimple.  Sir  Charles  eft  un  ca- 
raâere  folide.  Adieu  ma  chère  Hen« 
riette^  les  délices  de  mon  cœur  î 
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LETTRE    XC. 

Mîfs  ByroN  à  Madame  RErssi 

Au  Château  de  Selly^  8  Septembre.     ' 

V  OTRÉ  tendre  Lettre ,  ma  chère 
Confine ,  m'a  caufé  tout  à  la  fois  du 
plaifir  &  du  chagrin.  Je  me  réjouis,  fans 
doute,  que  Teftime  d'un  des  meilleurs 
des  hommes  fe  déclare  ouvertement 
)Our  moi  ;  mais  je  m'afflige  un  peu  que 
3ar  pitié  apparemment  pour  ma  foi- 
)leffe,lui  donnerai-je  ce  nom?  poiu" 
une  foibleffe  fi  mal  cachée ,  vous  m'ex- 
citiez â  la  joie  ,  fur  ce  qu'il  peut  arri- 
ver (car  cen'eft  qu'une  conjeâure) 
qu'après  avoir  fini  fes  afikires  >  & 
n'ayant  plus  rien  qui  l'occupe ,  cet  ex- 
cellent homme  me  rende  une  vifite  en 
Northampton-Shire,  O  chère  Confine! 
croyez-vous  donc  que  fon  abfence  & 
la  crainte  de  le  voir  le  Mari  d'une 
autre  femme  aient  été  lacaufedemon 
indifpofition  ?  Et  feroit-ce  dans  cette 
idée ,  qu'à  l'ocCafion  du  changement 
imprévu  de  fes  affaires  d'Italie  ,  vous 
me  recommandez  tout  d'un  coup  de 
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me  porter  mieux  ?  Sir  Charles  Gran- 
diffon ,  ma  chère  Confine  ,  peut  nous 
honorer  de  fa  vifite  ,  ou  s'en  difpenfer, 
fuivant  fon  goût  :  maïs  quand  il  fe  dé* 
dareroit  mon  Amant ,  comme  vous  le 
dites,  je  n'en  reffentirois  pas  autant 
de  fatisfaâion  que  vous  femblez  vous 
y  attendre,  fi  le  fort  de  Texcellente 
Clémentine  n'eft  pas  heureux.  Qu'im- 
porte que  le  refus  vienne  d'elle  ?  N'eft- 
î  ce  pas  le  plus  grand  facrifîce ,  qu'une 
I    femme  ait  jamais  fait  à  fa  Religion  ? 

(Ne  reconnoît-elle  pas- qu'elle  l'aime 
encore  ?  &  n'eft-il  pas  obligé,  forcée 
'    de Taimer  toute  fa  vie?  Mon  orgueil 
demande   ici  d'être   confidéré    pour 
quelque  chofe.  Votre  Henriette  n'a- 
t*clle  donc  qu'à  s'affeoir  ,  &  fe  croire 
heureufe  d'une  féconde  place  ?  Cepen- 
dant je  vous  avouerai ,  ma  chère  Cou- 
fine  ,  que  Sir  Charles  eu  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde  ;  &  fi  Clémentine 
jX)uvoit  ne  pas  être  malheureufe  ,  ce 
que  je  ne  crois  point  qu'elle  puiffe 
n'être  pas  fans  lui ,  je  dirois  ,  toute 
affeâation  à  part ,  dans  la  fuppofition 
qu'il  fe  déclarât  mon  Amant  ;  je  veux 
me  fier  à  mon  cœur  &  à  ma  conduite  ; 
pour  obtenir  une  part  qui  me  fuffifè  à 
fon  affeâion.  Mais  le  tems  éclaârcira 
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bientôt  ma  deflinée  ,  &  j'attei 
'  fans  impatience. .  Je  fuis  perfuadée 
Sir  Charles  ne  fait  rien ,  fans  de 
bonnes  raifonsc  Que  le  Ciel ,  ma  c 
Coufine,  vous  accorde  la  conti 
tioh  de  tous  vos  plaifirs;  car  je 
que  vous  ne  les  aimez  qu'innocens 
luis  y  &c. 


LETTRE    XCXL 

Mifs  Byron  à  Mylacfy  G.... 
Au  Château  de  Selby  ,  to  Septeml 

O  A  t;  RIEZ -vous  ,  ma  chère 
lady ,  ce  qu'eft  devenu,  votre  Fn 
Ma  Grand-mere  Sberley  a  vu  foi 
prit ,  &  s*eft  entretenue  avec  lui 
d'une  heure  ;  après  quoi  il  a  difp 
Ne  vous  allarmez  point.  Je  fuis 
coredans  Tétonnement,  du  récit 
Madame  Sherrey  fait  de  fon  ap| 
lion  5  de  fon  difcours  &c  de  fon  i 
nouiâen^ent  ;  &  ma  Grand-mere 
toit  pas  dans  un  rêve.  C'eft  en  \ 
jour,  aumilieudeTaprès  midi.  \ 
ce  qu'elle  raconte. 

J'étois  aflîfe ,  dit-elle  ,  hier  ,  < 
ma  Salle ^  feule  ^  &  m'amufantd 
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Sure  ;  lorfqii'tiri  de  mes  gens,  le  pre- 
ier  auquel  il  ait  apparu ,  vint  me  dire 
im  Etranger  demandoirà  me  voir. 
^donnai  ordre  <ju'il  fût  introduit  ;  & 
e  vis  bientôt  paroître,  en  habit  de 
:ampagne  ,  un  des  plus  beaux  hommes 
^^e  "f  aie  vus   de  ma  vie.  C'étoit  uti 
Éipnt civil  ;  il   me  falua  delà  meiU 
leure  grâce  ,  ou  du  moins  je  me  Tima- 
pnai  ;  car  fa  figure ,  répondant  à  la 
defcription  qu'on  m'a  faite  de  cet  ai- 
mable komme  ,  mon  premier  mouve- 
ment fut  une   grande  furprife  ;  mais 
contre  Vufage  des  Efprits  ,  il  me  parla 
le  premier.  Après  un  compliment  fort 
r«fpeftueux  ,  il  me  dit  que  fon  nom 
étoitGrandiflbn  .  .  ;  d'un  ton  fi  fem- 
blable    à   ce    qu'on  m'a   repréfenté 
dufien,  que  je  ne  doutai  point  qu'il 
ne  fut  Sir  Charles  Grandîflbn  luimê- 
nie  ;  &  dans  mon  emprefl'ement  à  le 
recevoir  ,  je  penfai  tomber. 

Il  prit  place  près  de  moi.  Vous  me 
pardonnerez ,  Madame ,  la  liberté  que 
prends  de  vous  interrompre. . . .  lime 
tint  un  langage  fi  poli ,  fi  modefte  ,  fi 
noble  ,  que  je  lui  laiflai  tout  le  tems 
de  parler  feul  :  je  ne  répondoisquepar- 
des  inclinations  de  tête,  &  par  des  té- 
moignages du  plaifir  que  je  prenois  à 
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Tentendre  ;  car  je  jugeois  encore  que 
c'étoit  réellement  le  Chevalier  Gran- 
diffon.  Il  me  dit  qu'il  ne  pouvoit  s'ar- 
rêter qu'un  moment  ;  qu'il  étoit  obligé 
de  fe  rendre,avant  la  nuit^dans  un  lieu 
qu'il  me  nomma.  Quoi ,  quoi ,  Mon- 
iSeur,  luidis-Je,  vous  n'irez  point  au 
château  deSelby?vousne  verrez  point 
ma  fiUeByron?  vous  ne  verrez  point  fa 
Tante  ?  Non ,  Madame.  Il  me  fupplia 
de  l'excufer.  lime  parla  de  me  laif- 
fer  un  paquet  de  Lettres;  &  paroiffant 
en  tirer  un  de  fa  poche  ,  il  rompit  le 
cachet,  &  mit  plufieurs  Lettres  fur  une 
table.  Il  refufa  de  fe  rafraîchir.. Il  de- 
manda deux  mots  d'explication  fur  ce 
qu'il  avoit  laifle;  il  fit  une  profonde  ré- 
vérence, &  s'évanouit. 

A  préfent  ,  chère  Mylady ,  je  répè- 
te nta  quéftion  :  qn'eft  devenu  votre 
frère  ?  Pardon  pour  ce  badinage.  Ma- 
dame Sherley  parlant  d'une  vifite  fi 
foutiaine  &  fi  courte,  comme  d'une 
apparition ,  je  n'ai  pu  réfifter  à  la  ten- 
tation de  vous  furprendre, comme  nous 
l'avons  été.  Cominent  Sir  Charles  a- 
t'il  pu  faire  le  voyage ,  ne  voir  que 
maG'and  mère,  &  quitter  auffitôt 
le  Canton  ?  Eft-ce  par  ménagement 
.  pour  nous ,  ou  pour  lui-même  }^ 
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La  vérité  fimple  ,  c'eft  que  Madame 
Sherley  étoit  feule ,  comme  je  l'ai  dit , 
ju'on  vint  l'avertir  qu'un  Etranger  de 
grande  apparence  demandoit  à  lui  par- 
er ,  &  qu'elle  l'a  vu.  Il  fe  nomma  i 
rotre  caraâere ,  Madame ,  &  le  mien, 
ui  dit-il ,  nous  font  fi  bien  connus  à 
ous  deux ,  que  fans  avoir  jamais  eu 
'honneur  d'approcher  de  vous ,  je  me 
latte  que  vous  pardonnerez  une  vi- 
ite  fi  hardie.  Il  s'étendit  alors  fur  les 
ouanges  de  votre  Amie.  Avec  quelle 
àtisfaûion,  ma  chère  ,  l'indulgente 
ïtere  nous  les  a-t'elle  répétées  d'après 
Lii  !  Soit  que  je  les  mérite  ou  non  ,  je 
buhaite  que  fon  afFeftion  n'y  ait  rien 
nêlé  d'elle-même  ji  car  rien  n'eft  fi 
ioux  ,  que  les  éloges  de  ceux  dont  on 
léfire  d'être  aimé.Il  lui  dit  alors:  vous 
^oiez ,  Madame  ^  un  homme  qui  faic 
;loire  de  fcs  tendres  fentimens  pour 
me  des  plus  excellentes  perfonnes  de 
rotre  fexe>  une  Dame  Italienne^l'hon- 
leur  de  fa  Nation  ;  &c  qui  a  vu  fa  maia 
-ejettée  par  des  motifs  irréfiftibles  > 
lans  le  tems  même  qu'ayant  obte- 
lu  le  confentement  de  toute  une  Fa- 
nille ,  &  vaincu  mille  difficultés ,  il 
:royoit  toucher  au  terme  de  fes  dé- 
Sjts  :  il  ne 'le  déguife  point,  c'étoient; 
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fes  déiîrs.  Mon  amitié  pour  Mifs  By- 
ron  (  j'attendrai  votre  permiflion  &  la 
Tienne  9  pour  donner  un  nom  pluscher 
encore  à  ce  fentiment)  n'eft  ignorée  de 
perfonne,  &  j'en  fais  ma  gloire  auffî. 
Je  connois  trop  bien-  la  délicateiTe  de  ' 
votre  fexe  engénéral ,  &  particulière* 
ment  celle  de  Mifs  Biron,  pour  lui 
a<lrefler  mes  premières  ouvertures  fur 
le  fujet  qui  m'amène  ici  ;  d'ailleurs  , 
je  fuis  peu  accoutumé  à  ces  déclara- 
tions :  mais  approuverez -vous  ,  Ma- 
dame ,  Monikur  &  Madame  Selby  ap* 
prouveront-ils ,  les  vues  d'un  homme 
qui  ofe  afpirer  à  votre  faveur  dans  la 
fituation  qu'il  vous  a  repréfentée;  d'un 
homme  rejette  en  Italie  ;  d'un  homme 
qui  confefle  que  fes  efpérances  y  ont 
été  trompées ,  &  qu'il  y  étoit  attaché 
par  une  tendre  affeâion  ?  Si  vous  l'ap- 
prouvez, &  fi  Mifs  Byron  peut  accep- 
ter l'offre  d'un  cœur  qui  a  fouffert  du 
partage  ,  dans  des  circonftances  que 
vous  n'avez  pas  ignorées  alors  ;  & 
vous ,  &  elle ,  vous  acquérerez  des 
droits  inviolables  furmareconnoiffaii-* 
ce  &  mon  attachement.  Mais  fi  vcus 
en  jugez  autrement ,  j'admirerai  la  dé- 
iicateffe  qui  m'attire  un  fécond  refiis , 
comme  j'admire  la  piété  qui  a  diftéle 

prômier 
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premier  ,  &  je  fufpendrai  du  moins 
mes  vues  pour  le  changement  de  ma 
condition. 
MaGrand'-Mere  alloit  répondre,avec 
autant  de  fincérité  que  d'admiration; 
mais  la  prévenant ,  il  tira  de  fa  poche 
le  pacquet  de  Lettres  dont  j'ai  parlé  : 
je  me  flatte ,  Madame ,  reprit-il ,  que 
je  vois  de  la  bonté  pour  moi  dans  vos 
yeux  ;  cependant  je  ne  demande  point 
votre  faveur ,  avant  que  vous  ayez 
pris  connoiffance  de  tous  les  faits  dont 
je  fuis  en  état  de  vous  offrir  l'explica- 
tion. Je  veux  fournir  des  armes  à  la 
délicatefle  de  MifsByron  &  de  tous 
fesAmis,  quand  elles  devroientfe  tour- 
ner contre  moi.  Ayez  la  bonté ,  Ma- 
dame ,  de  lire  ces  Lettres  à  votre  chère 
Fille,  à  Monfieur  ôc  Madame  Selby ,  à 
:ous  ceux  qu'il  vous  plaira  de  conful- 
:er.Ils  fçavent  dé}a,fans  doute,une  par- 
:ie  de  monHiftoire.  S'ils  jugent ,  après 
:ette  leûure ,  que  je  puifle  être  admis 
ï  rendre  mes  refpeâs  à  Mifs  Byron ,  & 
ju'elle  puiffe  les  recevoir  avec  cette 
loble  franchife  que  j'ai  toujours  admi- 
se dans  fon  caraftere  ,  je  me  croirai 
e  plus  heureux  de  tous  les  Hommes. 
Jn  mot  de  Lettre ,  Madame ,  qui  con- 
iieodra  votre  réponfe  y  efl  une  autre 
Tome  IF.  C 
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grâce  que  j'ai  laharclieffede  vous  de- 
mander; &  vous  m'obligeriez  beau- 
coup de  ne  pas  la  différer  longtemps. 
Mes  Amis  étrangers  me  prient,  comme 
vous  le  verrez  dans  les  Ecrits  que  ]& 
vous  laiffe  ,  de  donner  l'exemple  i 
leur  chère  Clémentine.  Je  veux  éviter 
les  détours  ,  &  leur  marquer  que  , 
m'étant  offert  à  MifsByron,je  n'ai  point 
été  mortifié  par  un  refus  abfolu;  fi  j'ai 
le  bonheur ,  en  effet ,  de  pouvoir  leur 
écrire  dans  ces  termes, 

C'efl  ainfi,  que  le  plus  généreux 
des  Hommes  renvoya  Madame  Sher- 
ley  à  fes  Lettrées  ,  pour  lui  épargner 
l'embarras  d'une  premiçre  explication,. 
Il  étoit  forcé  ,  ajouta-t'il,  par  des  af* 
faires  indifpenffibles ,  de  précipiter  fon 
retour  à  Londres  ;  &c  fon  départ  fiit  fi 
prompt,  qu'il  laiffa  quelque  troublç 
dans  l'efprit  de  ma  Grand*-Mere.  Elle 
djsmeuratranfportée  de  furprife  &  de 
joie  ;  mais  inquiète  fur  ce  qui  s'étoit 
paffé ,  dans  la  crainte  d'avoir  manqué 
à  quelquiî  chofe,  pppr  le  recevoir,  oh 
pour  l'obliger. 

.  Les  Lettres,  qu'il  laiffa  fur  la  table  ; 
étoient  des  copies  de  ce  qu'il  avoit 
écrit  de  Lyon  &  de  Londres  ,  à  tous 
fes  Amis  de  Poulogne.  J'ai  copié  ipoi» 
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même  les  trois  dernières,  &  je  ne  fais 
pas  difficulté  de  vous  les  envoyer.  El- 
les vous  feront  voir, ma  chère,  que 
fon  affaire  d'Italie  ei\  abfolument  ter- 
minée ;  &  vous  remarquerez  auffi  dans 
fa  réponfe  au  Seigneur  Jeronimo ,  qu'il 
parle  de  votre  Henriette  comme  de 
fon  nouveau  choix.  Puis- je  mettre  un 
trop  haut  prix  à  la  dignité  qu'il  me 
donne  ,  en  m'accordant  le  pouvoir  de 
l'obliger ,  en  prévenant  mes  fcrupules  , 
en  abandonnant  tout  à  mon  inclina- 
tion ?  Tous  les  hommes  ne  devroi^nt- 
iis  pas  fuivre  cet  exemple  ,  pour  leur 
propre  intérêt?  &  ne  feroit-ce  pas  le 
plus  fur  moïen  d'exciter  les  Femmes 
àfoutenir  l'honneur  de  leur  Sexe  ? 

Auflitot  que  Sir  Charles  firt  parti , 
ma  Grand'-Mere  fe  hâta  de  nous  mar- 
quer par  un  Exprès,  qu'elle  avoit  des 
nouvelles  fort  agréables  à  nous  ap* 
prendre ,  &  qu'elle  attendoit  le  lende-; 
main  à  déjeuner  toute  notre  Famille  , 
furtout  Mifs  Byron,  Nous  nous  regar- 
dâmes l'un  l'autre  ^  avec  affez  d'éton- 
nement  :  je  ne  me  fentois  pas  bien ,  &c 
j'aurois  fouhaité  de  pouvoir  m'excu- 
fer  :  maTante  a  voulu  abfolument  que 
je  fuffe  du  voïage.  Nous  étions  tort 
lignés  de  nous  imaginer,  que  votre 

Çii 


5*  Histoire 

f'rere'eût  fait  une^vifite  àMadameShel- 
rey.  Au  premier  mot  d'un  événement 
fi  peu  attendu ,  mes  efprits  ont  eu  be- 
foin  de  foutien  ;  j'ai  été  obligée  de  for» 
vtir  avec  Lucie. 

En  revenant  à  moi  ^  j'ai  craint  de 
trouver  un  peu  de  difficulté,  à  fuppor- 
1er  qu'il  fîit  venu  fi  proche  de  nous  fans 
.nous  v-oir ,  fans  s'informer  de  la  fanté 
àe  ceux,  pour  lefquels  il  fait  une  iî 
haute  profeffion  d'eftime,&même  d'af- 
feftion  ;  mais  lorfqu'étant  retournée  à 
la  Compagnie,  j'ai  appris  les  circonf- 
lances  de  fa  vifite  ^  &  j'ai  entendu  lire 
les  Lettres ,  alors  mes  efprits  ont  re- 
commencé à  me  manquer.   Pendant 
cmc  lefture  ,  comme  pendant  le  récit 
cle  maiîrand'-Mere  ,  tout  le  monde 
avoit  les  yeux  attachés  fur  moi ,  & 
fembloit  me  féliciter  en  filence ,  avec 
autant  de  joie  que  d'admiration.  De 
mon  côté ,  je  me  fentois  dans  le  cœur 
Ame  variété  de  mouvemens  que  je  n'a- 
vois  jamais  éprouvés ,  un  mélange  de 
tendreffe  &  d'étonnement  ;  &  je  dou- 
tois  quelquefois  fi  ce  n'étoit  pas  un 
^onge ,  fi  j'étois  dans  ce  monde  ou  dans 
*in  autre  ;  fi  j'étois  Henriette  Byron,..* 
fL  m'eft  impoffible  de  décrire  ce  qui  fe 
|«iflfoit  dans  mon  cœur  ^  tantôt^  incett  ♦ 
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tain ,  tantôt  joyeux ,  tantôt  abbatu  : 
Abbatu,  me  direz- vous  ?  Oui ,  ma  chè- 
re Mylady.  L'abbatement  a  eu  beau- 
coup de  part  à  ma  fenfibilité.  Taurois 
peine  à  vous  dire  pour  quoi  :  cepen- 
dant ne  peut-on  pas  concevoir  une 
plénitude  de  joie  ^  qui  foit  mêlée  de 
quelque  amertume  ? 

Vous  attendez  le  réfultat  de  notre 
conférence.  MaGrand'Mere,  fnaTan- 
te  &  Lucie  ont  jugé  que  je  de  vois  chaf- 
fer  de  ma  tête  toutes  les  idées  de  par- 
tage,  ou  de  féconde  place  en  Amour  ; 
que  la  délicatefle  du  Sexe  étoit  fatis- 
faite  fur  tous  les  points  ;  que  non  feu- 
lement il  devoit  lui  être  permis  d'ai- 
xtter  Clémentine  ^  mais  que  je  devois 
moi-même  de  raffeftion  &  du  refped 
à  cette  excellenteFitle;que  Touverture 
étant  faite  à  ma  Grand'M-ere ,  c'étoit 
elle  qui  devoit  répondre  pour  moi  ^ 
pour  toute  la  Famille ,  dans  les  termes 
qu'elle  jugeroit  à  propos  d'emploier. 

J^avois  la  bouche  fermée.  Qu'en 
penfez-vous  ma  chère  ?  m'a  dit  ma 
Tante ,  avec  fa  tendreffe  ordinaire. 

Ce  qu'elle  penfe  !  a  répondu  mon 

Oncle,  du  ton  de  plaifanterie  que  vous 

luiconnoiflez.  Croïez-vous  que  notre 

.Henriette  gardât  le  filence  ,  fi  fon 
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cœur  faîfoit  la  moindre  objeftîonf? 
Mon  avis  à  moi ,  c'eft  de  faire  venir 
promptement  Sir  Charles.  Il  faut  qii*il 
foit  ici  à  l'entrée  de  la  femaine  pro- 
chaine ,  &c  que  la  célébration  fe  faffc 
avant  qu'elle  foit  finie. 

Ma  Grand'-Mere  n'a  pas  goûté  cette 
précipitation.  Elle  a  propofé  de  faire 
appeller  Monfieur  Deane  ,  qui  en- 
tend les  affaires ,  pour  ajufter  mille 
chofes  qu<î  mes  chers  Parens  ,  darts 
l'excès  de  leur  bonté  ,  ont  réfolu  de 
faire  pour  moi.  Mais  elte  a  déclaré 
que  fa  réponfe  à  Sir  Charles  ne  feroit 
pas  différée  d'un  moment.  Sur  le  champ 
elle  s'efl  retirée  dans  fon  cabinet  ;  & 
voici  fa  Lettre,  qu'elle  m'a  permis  de 
copier.' 

La  réferve,  Monfieur,  feroit  Im- 
pardonnable de  notre  part ,  avec  un 
homme  fupérieur  à  la  réferve  ,  & 
dont  les  offres  font  le  fruit ,  non-feu- 
lement d'une  jufte  délibération ,  mais  . 
d'une  eftime ,  qui ,  étant  fondée  fur  le 
mérite  de  notre  chère  Fille  ,  ne  peut 
laiffer  aucun  doute.  Nous  recevons  , 
comme  un  honneiir  ,  la  propofition 
d'une  alliance  qui  en  feroit  aux  Fa- 
milles du  premier  rang.  Peut-être 
^vouera:t 'on, quelque  jour,  que  notre 
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;  ardent  défir  étoit  de  voir  le  Li- 
ateur  d'une  Fille  fi  chère,  dans  tme 
ation   qui   lui  permît   d'attendre 
le  le  double  fentiment  de  la  rc- 
ndiflance  &  de  l'amour.   Vos  no- 
;  explications ,  fur  une  affaire  qui 
s  a  caufé  beaucoup  d'embarras  , 
parfaitement  fatisfait  madame  Sel- 
fa  Fille  &  moi.    Nous  ne  voïons 
dont  la  délicâteffe  puifle   être 
fée.  Je  n'appréhende  pas  non  plus 
la  vôtre  le  foit  de  ma  franchife. 
îgard  âe  notre  Henriette,peutêtre 
verez-vous  quelque.difficulté  de  fa 
,  fi  vous  comptez  fur  un  cœur  en- 
;  mais  de  la  difficulté  fans  afFefta- 
,  parce  qu'elle  eft  au-deffus.  Elle 
:,par  expcrience,ce  que  c'eft  qu  'un 
ur  divifé.  Monfieur  Barlet  n'au- 
peut-être  pas  dû  l'informer  fi  bien, 
:araâere  d'une  perfonne  qu'elle 
îre  à  elle-même  ;  &  fouvent,  Ma- 
e  Selby  &  moi  ^  nous  avons  jugé 
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fieur  ,  qu'aïant  été  capable  de  don- 
ner à  cette  admirable  Italienne^la  pré'* 
férence  fur  nous-mêmes  (  Henriette 
Byron  eft  nous-mêmes  ) ,  nous  ne  pou- 
vons avoir  aucun  fcnipule  fur  celle 
que  vous  lui  avez  accordée.  Puiffe- 
t'il  ne  rien  manquer  au  bonheur  de 
Clémentine  !  S*il  en  étoit  autrement, 
&  que  fon  malheur  vînt  de  notre  fa- 
tisfaâion  y  ce  feroit ,  mon  cher  M  on- 
fieur ,  Tunique  peine  de  nos  cœurs  , 
dans  une  occafion  fi  agréable  à  votre 
très-humble,  &c. 

Henriette  Sherley. 

Mais  eft-il  poffible ,  chère  Mylady , 
que  votre  Frère  ne  vous  ait  rien  dit  de 

ies  intentions ,  ni  à  Mylady  L ? 

S'il  vous  en  parloit ,  votre  amitié  fans 
doute . .  .  Mais  je  n'ai. aucune  défian- 
ce. L'homme  n'eft  il  pas  Sir  Charles 
GrandifTon  ?  Cependant  je  fuis  impa- 
tiente de  fçavoir  ce  que  contiendront 
les  premières  Lettres  d'Italie. 
Vous  ne  devez  faire  aucune  difficulté, 
ma  chère,  de  faire  montrer  ma  Lettre 
entière  àMylady;  &  fi  vous  le  trouvez 
bon,  àmonEmilie;  je  vous  prie  même 
de  la  lire  à  M'^S  Rêves.  Elle  fe  réjouira 
defes  conjectures.  Si  vous  emploïezce 
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mot ,  elle  ne  manquera  point  de  vous 
entendre.  Votre  Frère  doit  voir  à  pré- 
fent ,  moins  que  jamais,  ce  que  je  puis 
vous  écrire.  Je  me  repofe  fur  votre 
difcrétion  ,  chère  Mylady. 


LETTRE    XCXII. 
Mylady  G....  à  Mifs  Byrok. 
23  Septembre. 

JlLxcellente  Madame Sherley  ! 
Femme  incomparable  !  que  je  Taime  ! 
Si  j'étois  à  fon  âge^  avec  autant  de 
perfeâions ,  je  ne  regretterois  pas  plus 
qu'elle ,  de  n'être  plus  jeune.  Quelle 
force  elle'  donne  encore  à  ce  qu'elle 
écrit  !  mais  fon  cœur  eft  dans  le  fujet. 
J'efpere,  Henriette,  que  vous  ne  fe- 
rez point  ofFenfée  de  cette  remarque. 

Mdn  Frère  ne  nous  avoit  pas  dit  un 
mot  de  fes  intentions,jufqu 'à  l'arrivée 
de  cette  Lettre.  Il  nous  a  rafiemblés 
alors ,  ma  Sœur  &  moi  >  &  nos  deux 
honnêtes  moitiés  :  nous  nous  fommes 
attendus  à  quelque  ouverture  extraor- 
dinaire ,  fans  pouvoir  la  deviner  3  dans 
Ignorance  où  nous  étions  encore  d^ 
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dernières  nouvelles  d'Italie.  Enfin  îî 
nous  a  déclaré  ^  de  la  meilleure  grâce 
du  monde ,  le  deffein  quUl  avoir  pris 
de  fe  marier ,  foti  apparition'  chez  Ma- 
dame Sherlejr ,  &  tout  lereffe  ;  après 
quoi  il  nous  a  lu;  la  Lettre  qu'il  ve« 
■  soit  de  recevoir. 

Doutez- vous  de  notre  joie  ?  Nous  ^ 
€n  fommes  demeurées  interdites ,  m» 
Sœur  &  moi.  Cependant  nous  avons 
bientôt  retrouvé  la  force  de  le  félici- 
ter. Nous  nous  fommes  félicités  les 
uns  les  autres.  Mylord  L. . .  n'a  pas  été 
plus  content  le  jour  de  fon  mariage» 
Mylord  G,  . .  .  ne  pouvoit  demeurer 
afé^.  Pauvre  Homme  !  il  étoit  ivre  de 
joie.  Notre  vieille  Taiite  ne  Tétoit  pas 
moins;  elle  arépété,  vingt  fois,  qu'en- 
fin fon  Neveu  ne  fortiroit  pas  de  l'Ifle 
pour  trouver  une  Femme.  Elle  a  paru 
charmée  auflt  de  la  Lettre  de  Madame 
Sherley  ;  c'étoit  une  Lettre  .  .  .  telle 
qu'elle  l'auroit  écrite  dans  la  mêoie 
cccaiion. 

Je  me  fuis  fait  metter  enfuite  ,  à 
grand  train,  chez  Madame  Rêves,  pour 
lui  commimiquer  votre  Lettre  ,  qui 
m'eft  arrivée  quelques  heures  après 
celle  de  mon  Frère.  Les  tranfports  ont 
recommencé  dans  cette  chère  maifon; 
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Votre  excellente  Confine  ne  s'eft  pas 
peu  applaudie  de  fes  conJeElures  ;  car 
je  me  fuis  fait  expliquer  cette  énigme» 

Le  Dofteur  Barlet  eft  au  Château 
de  Grandiffon  ,  avec  notre  malheu- 
reux Everard  ,  qui  s  eft  hâté  de  reve- 
nir en  Angleterre  fur  les  traces  de  fon 
Coufin.  Que  ce  tendre  &  cherAmi  fe 
réjouira  d'une  fi  douce  nouvelle  ,  s'il 
n'en  étoit  pas  informé  ? 

Vous  me  demanderez  pourquoi  je  ne 
eous  dis  rien  d'Emilie  ?  En  pafTant, 
fçavez-vous  que  Madame  Ohara  s'cft 
ettée  dans  la  dévotion?  Je  ne  badine 
point  :  elle  travaille  même  à  conver- 
tir fon  Mari.  Il  eft  heurei^  pour  elle 
3e  s'être  attachée  à  quelque  chofe  de 
rérieux,&je  fçais  bon  gré  aux  âmes  zé- 
iesquiont  fait  cette  conquête.  Vous 
ie  me  foupçonnerez  pas ,  Henriette  , 
i'être  devenue  dévote. 

Revenons  à  Emilie ,  qui  avait  de- 
nandé  à  mon  Frère  ,  avant  qu'il  eût 
[•eçii  fa  Lettre  ,  la  permiffion  de  ren^ 
ke  une  vîfite  à  fa  Mère.  Sir  Charles  , 
Stant  engagé  pour  le  foir  chez  d'an* 
:iensAmis  ,  j*ai  retenu  Mylord  L.  . . . 
k  fa  femme ,  &  }'aî  prie  M.  &  Ma* 
lame  Rêves  à  foupcr  avec  mou  EmiKe 
koit  aa  logis  avîiRt  mon  retour»  Ak 
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la  pauvre  Emilie  !  Il  faut  vous  rac( 

ter  ce  qui  s'eft  paffé  entre  nous. 

Ma  chère  Emilie ,  mon  amour , 
ai-je  dit ,  j'ai  de  charmantes  nouvel 
à  vous  apprendre  de  Mifs  Byron. 

O  !  Dieu  fpit  loué.  Et  fe  porte-t'e 
bien  ?  De  grâce ,  Madame ,  inftruif 
moi  :  je  languis  de  fçavoir  des  ne 
velles  de  ma  chère  Mils  Byron. 

Elle  fera  mariée  dans  peu  ^  Emil 

Mariée,  Madame  ! 

Oui,  mon  amour  !  àvotreTutei 
mon  Enfant. 

A  mon  Tuteur ,  Madame  ! . .  Mai: 
J'efpere  donc  . .  . 

Je  l'ai  informée  d'une  partie  « 
circonftances.  La  chère  Fille  s'efl: 
forcée  de  marquer  de  la  joie  ,  & 
pu  retenir  un  torrent  de  larmes. 

Vous  pleurez ,  mon  Enfant  ?  O 
Etes- vous  fachéè  que  Mifs  Byron 
votre  Tuteur  ?  J'avois  cru  que  v< 
aimiez  Mifs  Byron. 

Je  l'aime  en  effet ,  Madame ,  &  p 
que  moi-même ,  s'il  eft  pofliblc  .  . 
.  Mais  la  furprife.  Madame  ...  Ré 
lement ,  je  fuis  bien  aife . . .  Pourq 
.  donc  fais- je  la  folle  ?  En  vérité ,  je  i 
fort  aife  .  .  .  Qu'eft-ce  donc  qui 
fait  pleurer?  Je  m'en  étonne  !  C'efl 
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que  j'ai  fouhaité ,  ce  que  j'ai  demand 
nuit  &  jour  aif  Ciel.  Chère  Madame 
ne  le  dites  à  perfonne;  j'ai  honte  de 
moi-même, 

La  charmante  Fille  !  elle  efl  parve- 
nue à  fourire,  au  travers  de  fes  larmes. 
Cette  innocente  fenfibilité  m'a  vive- 
ment touchée;&  fi  vous  n'y  preniez  pas 
plaifirauffi,  je  perdrois  quelque  chofe,. 
ma  chère  ^  de  la  bonne  opinion  que  j'ai 
de  vous. 

Chère  Madame ,  m'a-t'elle  dit ,  per- 
mettez que  je  forte  pour  Quelques  mi- 
nutes :  il  faut  que  je  me  foulage  ;  en- 
suite vous  ne  me  verrez  que  de  la  joie». 

Elle  m'a  quittée  ;  une  demi-heure 
après,  elle  eft revenue  ayecunvifage 
tout  différent.  Mylady  L. . .  étoitavec 
moi ,  &  je  lui  avois  raconté  l'émotio» 
de  notre  chère  Fille. Nous  vous  aimons 
toutes  deux  ,  lui  ai  -  je  dit  >  en  la  re« 
voyant  paroître,  &  vous  ne  devez: 
lien  craindre  de  ma  fœur. 

Et  vous  lui  avez  donc  appris  ,  Ma- 
dame.... N^importe.  Je  ne  luis  pas  une 
.  hypocrite.  Quelle  étrange  avanture  !" 
Moi ,  qui  ai  toujours  craint  que  ce  ne 
fut  une  autre ,  parce  que  j'aime  tant 
Mils  Byron  ,  être  aufli  bizarement 
émue  91e  fi  j^'en  étoîs  fâchée  f  Je  m'en 
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réjouis  ,  je  vous  affure  ;  mais  fi  vô 
le  dites  à  Mifs  Byron  ,  elle  ne  m'c 
mera  plus  ;  elle  ne  me  permettra  poi 
de  vivre  avec  elle  &  mon  Tuteur; 
que  deviendrai  je  alors  ?  Car  je  m' 
fois  remplie  de  cette  idée. 

Mifs  Byron  a  tant  d'amitié  pour  vou 
ma  chère ,  qu'elle  ne  vous  refufe 
rien  de  ce  qu'elle  pourra  vous  aceo 
der. 

Si  le  Ciel  fait  tout  ce  que  je  défi 
pour  le  bonheur  de  Mifs  Éyron ,  el 
fera  la  plus  heureufe  des  Femmes  ;  ma 
d'où  m'eft  venue  cette  émotion  î  G- 
pendant  je  crois  le  fçavoir  :  ma  Me: 
cft  malade  ;  elle  m'a  témoigné  un  \ 
regret  du  paffé  ;  elle  m'a  baifée  poi 
l'amour  de  mon  Père  ,  en  ferepçntà] 
d'avoir  été  une  mauvaife  Femme  poi 
le  meilleur  des  Maris. 

La  chereFille  a  recommencé  à  plei 
rer ,  des  remords  de  fa  malheureui 
Mère,  Elle  nous  a  dit  que  la  bonté  d 
fon  Tuteur  avoit  réveillé,dans  Mad; 
me  Ohara,  le  fentiment  de  fa  méchai 
^té  ;  qu'elle  ne  s'épargnoit  point  elh 
même;  que  tout  ce  qu'elle  avoit  p 
lui  dire  ,  pour  la  confoler ,  n'aïar 
pas  diminué  fes  agitations  ,  elle  n'^ 
yoit  fait  que  pleurer  dans  le  CarroflV 
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cnrevenant  au  logis  ;  que,  dans  cette 
difpôfition ,  il  n'étoit  pas  furpreiiant 
qu'une  bonne  nouvelle  Teût  encore 
touchée ^jufqu'aux  larmes  ,  &  qu'elle 
ne  fçavoit  pas  ce  qui  lui  feroit  arrivé  , 
fi  elle  n'étoit  pas  fortie  pour  fe  foula- 
ger  :  mais  qu'elle  étolt  revenue  à  elle- 
même  ;  &  que  ,  fi  la  confcience  de  fa 
Mère  pouvoit  fe  calmer .  elle  feroit  la 
plus  heureufe  Créature  du  monde  .  .  • 
à  caufe  du  bonheur  de  Mifs  Byron. 
Vous  vous  regardez  l'une  l'autre,  nous 
a-t'elle  dit  ;  mais  fi  vous  croiez  que 
jene  parle  point  de  bonne  foi ,  chaf- 
fez  moi  de  votre  préfence ,  &  ne  me 
vojiez  jamais. 

A  la  vérité  ,  chère  Henriette,  cette 
émotion  d'Emilie  cft  une  forte  de  phé- 
nomène pour  moi.  Expliquez  comme 
vous  voudrezrmais  je  fuis  sûre  qu'Emi- 
lie n'eftpas  une  hypocrite.  Elle  n'a 
point  d'art.  Elle  croit ,  comme  elle  le 
dit,  que  fes  larmes  viennent  d'un  cœur 
touché  de  la  contrition  de  fa  Mère.  Je 
fuis  sûre  auflî  qu'elle  vous  aime  plus  que 
toute  autre  Femme.  Cependant  il  n'eft 
pas  impoffibîe  que  ce  fubtil  voleur , 
TAmour ,  ire  fe  fut  gliffé  fort  près  de 
fon  cœur  ;  qu'il  n'y  ait  lancé,  au  mo- 
ment du  récit,  (on  dard,  par  un  dcç 
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angles ,  &  que  ce  ne  foit  r étrange 
turc  ;  comme  elle  l'appelle  ,  qui 
fait  trouver  tout  d'un  coup  du  f 
gement  dans  fes  larmes.  Ce  qi 
fçais  ,  ma  chère  ,  c'eft  qu'on 
être  différemment  aiFefté  du  r. 
événement  ,  lorfqu'il  eft  regar< 
près  ou  de  loin.  Si  vous  n'épro 
pas  déjà  la  vérité  de  cette  obf( 
tion  dans  le  grand  événement  q 
prépare  pour  vous,  je  fuis  fort  t 
pée. 

Mais  vous  voïez ,  Henriette ,  q 
joie  l'heureufe   déclaration  de 
Frère  ,  &  le  favorable  accueil  qi 
a  reçu  en  Northampton  Shire  , 
infpire  à  tous.  Nous  garderons  t 
fecret  jufqu'à  la  fin,  n'en  doutez 
&  mon  Frère  alors  en  fera  inf 
comme  nous.   Jufqu'à   ce  mom 
quelque  idée  qu'il  ait  de  vous, 
eonnoîtra  point  la  moitié  de  vos 
feftions ,  ni  le  mérite  que  votre  ai 
&  vos  doutes  vous  ont  fait  aupr< 
lui. 

^  Mais  je  Ianguis,avec  vous,pour 
rivée  des  premières  Lettres  d'il 
Faffe  le  Ciel  que  Clémentine  foil 
me  dans  fa  réfolution  î  A  préfen:! 
le  mariage;  commç  elle  doit  le  re 
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noître ,  devient  inévitable  pour  elle  , 
s'il  lui  arrivoit  de  fe  relâcher ,  quel 
événementpourmon  Frère,  pour  elle* 
même  &  pour  vous  ?  Et  nous ,  quelle 
feroit  notre  affliâion  ?  Vous  croïez 
que ,  par  refpeft  pour  fes  Parens  ,  Til- 
luftre  Italienne  eft  obligée  de  fe  ma- 
rier. Mylady  L.  • .  &  moi ,  nous  fom- 
mes  rélolues  d'être  prudentes  ,  &  de 
ne  pas  donner  notre  opinion  jufqu'à  la 
fin  des  événemens.  Cependant ,  à  ne 
confidérer  que  le  devoir  filial ,  nous 
croïons  qu'elle  doit  fe  marier.   Mais 
je  répète  :  Fafle  le  Ciel  que  Clémen- 
tine foit  ferme  dans  fa  réfolution  l 

-¥        -4* 

On  m'avertit  que  ma  Sœur  arrive. 
Je  la  vois  paroître.  Mon  goût,  Hen- 
riette ,  efl  de  repréfenter  ce  qui  fe- 
palTe  fous  mes  yeux.  Je  le  tiens  de 
vous  &  de  mon  Frère  ;  &  comptez  que 
je  l'exercerai  plus  fouvent.  Il  n'y  a  que 
cette  manière^  pour  donner  de  la  cha- 
leur au  flyle. 

Votre  lervante ,  Mylady. 

Bon  jour,  maSœur.  Ecrivant?  A  qui? 

A  notre  Henriette. 

Je  veux  lire  votre  Lettre,  Peroiet* 
tez-vous  ^ 
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MyU  L.  Volontiers.  Mais  lifez  to 
haut ,  pour  m'apprendra    ce  que 
viens  d'écrire. 

Myl,  G.  A  préfcnt  ,  rendèz-moi  r 
Lettre  :  j'y  ajouterai  ce  que  vous  i 
pcnfez. 

Myl.  L.  Je  penfe  que  vous  êtes  ui 
fort  bifarrcCréature.  Mais  je  n*appro 
ve  point  vos  dernières  lignes. 

Myl.  G.  Mes  dernières  lignes . . 
Elles  font  écrites.  Eh  !  Pourquoi  don 
Mylady  L....? 

Myl.  L.  Comment  pouvez -voi 
tourmenter  ainli  notre  chère  Mifs  B^ 
ron,  par  de  fâcheufes  conjeâures? 

MyL  G.  Mes  fuppofitions  font-ell 
împoflîbles  ?  Mais  j'ai  fini  ;  par  de  / 
cheitfes  conjectures. 

MyL  L.  Si  vous'  êtes  fi  folle  ,  écr 
yez  :  ma  chère  Mifs  Byron.... 

MyL  G.  Ma  chère  Mifi Byron. . .  Apre 
•  MyL  L.  Que  les  réflexions  de  ceti 
étrange  Charlotte  ne  vous  chagrinei 
point.... 

MyL  G.  Fort  bien ,  Caroline  ;  ; 
vous  chagrinent  point,... 

MyL  L.  Chaque  jour  a  fa  malice 
qui  lui  fuflît. 

Myl.  C  Très-bien  ohfervé.Term< 
de  l'Ecriture ,  je  crois;  qm  luifuffit. 

MyL  L.  Jamais  il  n'y  eut  de  Crcj 
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iture  telle  que  vous  y  Charlotte. 

MyL  G.  Ttllc  que  vous  ,  Charlotte. 

MyL  i.  Quoi  ?  Gela  eft  écrit  auffi? 
Vous  auriez  pu  vous  en  difpenfer  , 
quoique  rien  ne  foit  plus  vrai* 

Uyl.  G^  Plus  vrai.  Enfuite? 

UyLL.  Quelle  folie! 

JAyL  G.  Quelle  folie  •  •  • . 

Myl  L.  Soyez  donc  férieufeJe  parle 
à  Henriette.  Clémentine  ne  peut  chan- 
ger de  réfolution  ,  puifque  fes  objec- 
tions fubfiftent  toujours.  Son  amour 
pour  mon  Frère 

UyL  C  Doucement  ^  ma  fœur.  C'eft 
trop  à  la  fois.  Son  amc^r pour  mon  Fît-- 

Myl,  t.  fur  lequel  eu  fondé  la  craîn» 
te  qu'elle  a  de  ne  pouvoir  adhérer  à 
fa  Religion  y  fi.  ••• 

Myl.  G.  Ceft  trop  ,  vous  dîs-jcJ 
Comment  voulez-vous  que  ma  tête 
fi)ile  retienne  ime  û  longue  phrafe  ?. 
à  fa,  religion ...... 

Myl.  L.  fi  elle  devient  fa  Femme.  ♦  ; 

Myl.  G.  Sa  femme 

Myl.  L.  eft  une  fureté  pour  la  conf- 
tanœ  d'une  réfolution  qui  lui  ûiittant 
d'honneur. 

Myl.  G.  Rien  de  mieux  ,  chère  Cà- 
{QJiinç.  Cfftie  vœu  qu^  Je  ne  ce^ 
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pas  de  répéter.    Ne  reftc-t'il  rien  H 

MyL  L.  Âinii  ^•*.  i 

Myl.  G.  Ainfi^ . .  •  : 

Myl.  L.  Ne  faites  point  attentîoit- 

aux  mauvais  raifonnemens  dé  Char«r 

lotte .... 

MyL  G.  Grâces  très-humbles ,  Ca- 
roline. Aux  mauvais . ...  de  Charlotte* 
Myl.  L.  Ceft  Tavis  de  votre  trèsr 
affeâionnée  Sœur,  Amie,  &Servante» 
MyL  G.  Oui  da  ?  &  Servante. 
MyL  L.  Donnez-moi  votre  plumCr 
MyL  G.  Que  n'en  prenez- vous  une 
autre  ?  Elle  Ta  fait ,  &  vous  allez  trou- 
ver ici  fon  nom.  Caroline  L. 

De  tout  mon  cœur ,  Henriette  ;  & 
répétant  ici  mes  vœux  fort  ardens  ^ 
pour  qu'il  n'arrive  rien  de  ce  que  j'ai 
£i  fagement  appréhendé ,  car  je  ne 
voudrois  pas  me  faire  la  réputation 
de  forciere ,  fi  fort  à  vos  dépens  &  aux 
miens ,  je  vais  me  foufcrire  auffi  votre 
non  moins  afFeâionnée  Sœur  ^  Amie  ^ 
&  Servante  9 

Charlotte  G...; 

Mon  Frère  m'apprend  qu'il  fait  par- 
tir deux  Lettres,  l'une  pour  vousr 
&  l'autre  pour  Madame  Sherley  j  tou- 
tes deux  ,  je  n'en  aoute  p^nt,  pkir 
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nés  de  la  plus  tendre  reconnoifTance. 
Mais  il  ne  fera  point  de  vous  uneldo- 
le ,  une  Déeffe ,  j'ofe  Taffurer,  &  tou- 
tes les  abfurdi^és  desAmans  vulgaires. 
Vous  nous  en  accor'derez  une  copie , 
fi  vous  êtes  auffi  obligeante  que  nous 
Tavons  toujours  éprouvé. 


'  LETTRE    XCIIL 

M/s  Byron  à  Mylady  G.,.^ 

2$  Septembre* 

^    (^v'av^e  fait  à  ma  Charlotte.  N'y 

a-t'il  point  quelque  chofe  de  froid  & 

de  particulier  dans  votre  ftile  ,   fur- 

1    tout  dans  la  partie  de  votre  Lettre  qui 

î    précède  l'arrivée  de  ma  chère  Myla- 

I    dy'L..?  Et  dans  votre  addition;  vous 

;    m'accorderez  une  copie,  dites-vous,  fi 

;    je  fuis  auflî  obligeante  que  vous  Ta- 

1    vcz  toujours  éprouvée.  Pourquoi  le 

j    ferois-j6  moins,  lorfque  j'ai  Tefpérance 

?    de  vous  être  plus  obligée  que  jamais? 

\   k  ne  puis  fupporter  ce  ftile.  Seroit- 

!   ce  pour  me  domier  une  preuve  de  la . 

vérité  de  votre  obfervation ,  qu'on. 

peut  être  différemment  affeôé  du  mê« 
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me  événement ,  lorfqu'il  eft  regardé  " 
de  près  &  de  loin  }  J'aurois  trop  à' 
me  plaindre  ,  fi  la  Sœur  de  Sir  Char-, 
les  poiivoit  trouver ,  dans  les  atten- 
tions que  fon  Frère  a  pour  moi ,  une 
raifon  de  m'en  aimer  moins. 

Et  qu'arri veroit  -  il  ,  ma  chère  ,'  fi 
Clémentine  fe  relâchoit  de  fa  réfolu- 
tion  ?  Mes  Amis  en  feroient  affligés, 
fans  doute ,  &  moi  je  le  ferôis  auffi; 
plus  encore,  jeTavoue,  que  fila  vi- 
fite  n'avoit  pas  été  rendue  à  maGrand'- 
Mere,    Mais  la  profonde  vénération 
que  j'ai  toujours  marquée  pour  Clé- 
mentine n'auroit^été  qu'une  apparen- 
ce ,  une  afFeftation,  fi ,  dans  toutesles 
fuppofitions  poflibles  ,  jcn'étois  réfo-, 
lue  de  faire  au  moins  mes  efforts  pour 
calmer  mon  efprit,  &  d'abandonner 
mes  efpérances  à  celle  qui  a  les  pre- 
miers droits.  Jecroiroismême  fa  ten- 
tative ,  quoique  fans  fuccès  ,  digne 
de  ma  plus  haute  eflime.    Ce  qui  eu, 
ime  fois  reconnu  pour  jufle  ,  doit  em- 
porter notre   foumifîion.    Le  mérite 
augmente  par  la  difficulté.  Votre  Hen- 
riette ,  alors  ,   voudroit  vaincre  oa 
mourir.   Dans  le  premier  cas ,  elle  fc^ 
roit  plus  grande,  que  Clémentine  mê- 
jiRe.   O  ma  chère  !  on  ne  fçait  pointjr 
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jufqu'au  moment  de  l'épreuve ,  à  quoi 
rémulation  peut  élever  une  ame  vive 
&  généreufe. 

Vous  aurez  une  copie  des  deux 
Lettres,  tranfcrites  par  Lucie.  El- 
les m'ont  rendue  fierc  ,  peut-être 
trop ,  &  j'ai  befoin  d'être  humiliée  ; 
mais  je  n'attendois  pas  ce  fervice  de 
ma  Charlotte.  Vous  verrez  avec 
quelle  délicate  reconnoiffance  il  trai- 
te l'endroit  oîi  ma  Grand'Mere  lui  dit , 
que  je  connois  par  expérience  ce  que 
c^eû  qu'un  amour  divifé ,  &  la  pré- 
férence que  nous  avons  donnée  fur 
nous  à  Clémentine.  Vous  fçavez.  ma 
chère,  quelle  eft  notre  fincérite  fur 
ce  point.  Il  y  a  quelque  mérite  à  re- 
connoître  une  vérité  ^  Iprfqu'^lle  nous 
eft  contraire. 

Il  me  demande  la  permiflîon  de  me 
voir  au  Château  de  Selby.  Rien  ne 
peut  m'être  plus  agréable  que  ùl  vifi- 
te  ;  mais  ne  feroitil  pas  à  fouhaitçr 
qu^il  eut  reçu  auparavant  les  Lettres 
qu^il  attend  d'Italie  ?  Cependant  quel 
moîen  de  lui  faire  entendre  mes  dé- 
firs ,  fans  im  air  de  doute  ou  de  ré«» 
ferve  t  De  doute ,  s'il  aura  la  liberté 
4e  fuivre  fes  intentions  ;  de  réfervcj^ 
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dans  le  délai  que  je  paroîtroîs  hii  <lé- 
mander.  C'eft  ce  qu'il  ne  me  convien- 
droit  point  de  laiffer  voir.  Il  pourroit 
penfer  que  je  veux  rattacher  à  moi 
par  des  proteftations  &  des  afluran- 
ces;  pendant  qu'il  efl  certain  que,  fi 
fa  fituation  devenoit  telle  ,  qu'il  pût 
balancer  y  même  en  idée ,  &  que  j'en 
eufle  la  moindje  connoifiance  ^  je 
mourrois  plutôt  que  d'accepter  fa 
main.  Il  a  confirmé  mon.  orgueil  ;  car 
j'en  ai  toujours  eu ,  de  la  diftinâion 
qu'il  a  marquée  pour  moi.  Cependant 
je  n'aurois  que  du  mépris  pour  moi- 
même  ,  fi  ce  foible  me  rendoit  capa- . 
ble  d'arrogance  ou  d'afFeftation. 

Il  porte  le  ménagement  jufqu'à  me 
difpenfer  de  répondre  à  fa  Lettre..... 
Si  ma  Tante  ou  ma  Grand*Mere  ne  lui 
défendent  pas  ,  dit-il ,  de  fe  préfen- 
ter ,  il  fe  flattera  de  mon  confente- 
ment. 

Mohfieur  Deane  étant  arrivé  depuis 
quelques  jours,  on  a  tenu  des  con- 
feils  particuliers  ,  dont  on  a  pris  le 
parti  de  m'exclure.  J'en  devine  le  fu- 
jet ,  &  je  les  prie  de  ne  pas  me  char- 
ger d'un  excès  d'obligations.  Dans 
quelles  crifcs  n'ai-je  pas  été  depuis 

longtems 
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longtemps  ?    Quand  en  verrai -je  la 
fin  ? 

M.Deane  a  écrit  àSirCharlesron  ne 
m'en  a  pas  communiqué  le  fujet.  Si  j'é^ 
tois  jamais  tentée  d'être  riche  ,  ce  fe- 
roit  pour  Tampur  de  votre  Frère ,  & 
dans  la  feule  vue    d'aggrandit  fort 
pouvoir  ;  car  je  fuis  convaincue  que 
les  foulagemens,  pour  tous  lesMiféra* 
bles,  augmenteroient  dans  fa  fphere, 
fuivanc  l'étendue  de  fes  facultés. 
Ma  chère  Emilie  !  Ah!  Mylady;  avez* 
vous  pu  croire  que  ma  pitié,pour  cette 
aimable   Innocente  ,  n'augmenteroit 
pas  TaiFeftion  que  j'ai  pour  elle  ?  Je 
vous  pern^ets  de  me  méprifer ,  fi  vous 
trouvez  jamais  dans  ma  conduite  pour 
Emilie,  qudie  quépuifTe  être  ma  fitua* 
tion ,  rien  qui  marque  le  moindre  relâ- 
chement de  la  tendre  amitié  que  je  lui 
ai  promife.  Emilie  partagera  mon  bon<- 
heur.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  me  perfua* 
der  que  la  chère  Fille  explique  fort 
bien  la  caufe  de  fes  larmes ,  lorfqu'el- 
le  les  attribue  à  TattendrifTement  qui 
lui  reftoit  des  remords  de  fa  Merc. 
Mais  je  vous  avouerai  que  je  ne  ferois 

S>as  moins  affligée ,  que  Sir  Charles  à 
'occafion  du  Comte  de  Belvédère  , 
ii  mon  bonheur  étoit  un  obflacle  à  ce- 
Tomcir.  D 
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lui  d'autruî.  Vous  voyez  que  ce  n'eÇ 
pas  la  faute  de  votre  Frère ,  s'il  n'eifit" 
pas  le  Mari  de  Clémentine  :  ellefou- 
haite  qu*il  époufe  une  Angloife.  Olivia 
ne  peut  m'accufer  non  plus  d*iavoir  fait 
manquer  fes  efpérances  ;  vous  favex 
qu'elle  a  toujours  eu  ma  compaflîon , 
&  mênie  avant  que  la  Lettre  dô  Sir 
Charles  auSeigneurJeronimo  m  *ait  ap- 
pris qu'elle  ne  me  haïflbit  pas.  ,Croyez-^ 
vous  5  ma  chère,  que  l'obftacle  aux 

prétentions  de  Mylady  Anne  S foit 

venu  de  moi }  &  quand  je  ne  ferois 
pas  au  monde ,  Emilie  auroit-elle  quel- 
que chofeà  fe promettre  ?  Non,  aflii- 
rément.  L'office  de  Tuteur ,  que  votre 
Frère  exerce  avec  tant  de  bonté  ,  fufR- 
roit  feul  pour  lui  ôter  les  vues  de  cette 
nature.  Cependant  ileft  vraique  je  me 
fuis  fenti  le  cœur  pénétré  de  pitié ,  en 
lifant  le  récit  que  vous  me  faites  de  la 
tendre  affliftion  d'Emilie.  Soit  qu'elle 
foit  venue  de  fon  refpeft  pour  faMere, 
ou  de  fon  amour ,  ou  d'un  mélange  de 
ces  deux  fentimens  ,  -cette  charmante 
fimplicité  m'a  touchée  auffi  vivement 
que  vous.  J'ai  pleuré  un  quart- d'hcSure 
entier  fur  cette  partie  de  votre  Lettre  ji 
car  je  me  trouvois  feule  ;  &  j'ai  regar- 
dé plus  d'une  fois  aiètour  de  moi  ^  eq 
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"fouhaitant  de  trouver  cette  chère  Pu- 
pille fous  mes  yeux  ,  &  de  pouvoir  la 
ierrer  entre  mes  bras. 

Aimez-moi  toujours ,  autant  &  plus 
quejamais  , chère  Mylady  ;  ou,  quel*- 
que  fituation  que  le  Ciel  me  réferve  , 
il  manquera  une  partie  effentielle  à 

mon  bonheur,  récris  à  Mylady  L , 

pour  la  remercier  de  fa  bonté  à  vous 
diâer  ce  qu'elle  penfe  en  ma  faveur; 
&  je  vous  rens  grâces  auffi  ,  ma  chère, 
de  lui  avoir  prêté  votre  main.  Ilferoit 
iifficile  que  ma  fanté  fût  parfaite.  Êcri- 
rer^mou  le  ne  vous  demande  qu'une 
igné.  Soulagez  mon  cœur  d'une  de  fes 
nquiétudes,  en  m'affurant  qu'il  ne 
l'eft  échappé  aucune  petitcffe  ,  qui 
uiffe  diminuer  votre  afFeaion  poui; 
otre  fidcUe  Henriîltte. 


LETTRE  XCIV. 
Mylady  G....  â  Mifs  BTKOiri 
27  Septembre* 

V^OIEX ,  Lettre  d'une  ligne ,  fur  les 
îles  du  Vent  &  de  1' Amitié,pour  affu- 
ZT  Henriette  que  je  la  mets  dans  moa 

Dij 
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cœur  au-deffus  de  toutes  les  Femir 
du  monde,  &  des  Hommes  auflî,  à  W 
ception  de  mon  Frère.  Apptenez- 
que  ma  tendreffe  eft  même  augmç 
tée  ,  parce  que  je  Taime  à  préfent  pc 
elle  &  pour  Sir  Charles. 

De  la  petiteffe  ,  Henriette  !  Vc 
êtes  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  & 
bon  dans  une  Femme,  La  petiteffe  c 
autres  ajoute  à  votre  grandeur.  M 
foibles  n'en  ont-ils  pas  toujours  été 
preuve  ?  Oui ,  ma  chère  ,  vous  êi 
grande,  &  auflî  grande  que  Cléme 
tine  ;  &  je  vous  aime  ,  s'il  eft  poj 
ble  ,  plus  que  moi-même. 

Quelques  lignes  ,  je  vous  prie,  i 
d^autres  fujets;  car  je  ne  puis  vous  faî 
une  Lettre  fi  courte.  La  Comteffe 

P eft  venue  voir  mon  Frère*: 

ont  paffé  près  d'une  heure  enfembl 
Ew  fortant  elle  m'a  pris  la  main.Toul 
mes  efpérapces ,  m'a-t'elle  dit,  s'év 
nouiffent  comme  une  ombre  :  mais 
n'en  ^imerai  paj  moins  Mifs  Byroi 
&  Sir  'Charles ,  au  jour  de  fon  poûvo 
ne  me  refufera  pas  l'Amitié  de  l'he 
reux  couple  ;  ni  vous ,  Madame  ,  u 
tendre  liaifonavec  fes  deux  Sœurs. 

MyladyAnnô pauvre  Mylâ< 

Anne  !  Je  n'ofe  dirç  à  mon  Frerp  ji 
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fn'où  va  fa  tendreffe  pour  lui  ;  je  fe-' 
rois  fûre  de  lui  caufer  du  chagrin. 

Belcher  me  charge  de  fes  complî- 
mens  pour  vous.  Il  eft  dans  Tafflic- 
tion.Son  Père  eft  fi  nîal,que  les  Méde-» 
cins  n'en  efperent  plus  rien. 

Adieu  ,  mon  Amour.  Adieu  toutes 
mes  Grands-Mamans  ,  mes  Tantes  6& 
mes  Coufines  de  Northamptonshire. 


LETTRE    XCV. 
Mi/s  Btron  à  Mylady  (?...: 
3  Oâiobrei 

iVllLLE  remercimens ,  chère  Myla- 
dy, pour  votre  dernière  Lettre.  Vous 
m'avez  raffuréCé  II  me  femble  que  je 
ne  ferois  pas  heureufe  avec  TafFeaion 
même  de  Sir  Charles ,  fi  je  remarquons 
de  'la  diminution  dans  Tamitié  de  fes 
deux  Sœurs.  Qui  peut  vous  connoître 
toutes  deux ,  &  fe  contenter  d'être 
^mé  de  vous  à  demi  ? 

Tai  reçu  de  la  Comtefle  de  D...  une 
longue  Lettre ,  oîi  fa  générofité  n'é- 
clate pas  moins  que  fon  amitié.  Elle 
mef(JUcite  fiir  fa  converfation  avec 

Diij 
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votre  Frère  ;  &  le  détail  qu*eHe  m^eti 
fait  eft  extrêmement  flatteur  pour  m^ 
vanité.  Je  ferai  heureufe  ,  ma  ch^re  ^ 
fi  vous  continuez  de  ril'aimer  ^  Hç  S^ 
j'apprens   que    Clémentine  n'efl:  pas^ 
malheureufe.  J'allois  dire  que  cette 
dernière  certitude  eft  néceflaire  à  ma 
tranquillité;  car  votre  Frère  peut*il  fe 
promettre  quelque  bonheur  ,  s'il  voit 
manquer  quelque  chofe  à  celui  d'une 
Femme  ,  dont  la  maladie  a  tenu  fon: 
cœur  en  fufpens ,  dans  le  tems  mètn& 
qu'il  n*avofl[t  aucune  vue  fur  elle? 

Je  plaips  du  fonds  du  cœur  >  Mylady 
Anne  S....  Quel  fort ,  d'aimer  fans  ef* 
pérance  l  d'aimer  un  objet  que  tout  le- 
monde  en  reconnoît  digne ,  &  dont 
on  n'entend  retentir  que  les  louanges  ! 
Combien  de  Femmes  verront  échouet 
leurs  premières  amours  ,  par  la  préfé- 
rence de  votre  Frère  pour  une  feule  ; 
quelle  ,  ma  chère  ,  qu'elle  ptjiffe  être  ! 
Cependant ,  fur  un  mille ,  qu'il  y  en  a 
peu  qui  obtiennent  l'Homme  de  leui 
choix  ! 

Mylady  D.,.-,  pouffe  la  bonté,  dam 
fa  Lettre ,  jufqu'à  me  demander  la  con- 
tinuation  de  notre  correfpondance.  h 
ferois  bien  ingrate  5  &  j'entendrôi; 
IRial  me§  intérêts ,  fi  je  o'îillQis.  jp^ij 
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îvant  de  l'es  offres.  J*ai  reçu  une 
e  du   Chevalier  Meretlith;  elle 
mble  à  celles  que  vous  avez  vues, 
e   cœur  ,  même  honnêteté  ,  mê- 
afTurances  d'un  amour  paternel, 
i  aimez  ce  vieux  Sir  Roland  ,  &c 
apprendrez  ,  avec  joie  ,  que  la 
de  fon  digne  Neveu  fe  rétablit, 
mdant  je  ne  puis  me  réjouir  du 
in  qu'ils  ont  de  me  voir  encore 
bis,    Monfieur  Fowler  fe  flatte, 
,  quoiqu'il  n'efpcrc  rien  de  cette 
i  j  quç  lerefte  de  fa  vie  en  fera 
tranquille,  .frange  manière  de 
2T  ^  en  (i^c^^T)t  que  fa  Ai^ladie 
de  l'Amoiifv'N'en.jugez-vQus  pas 
ême  ?  J'ai  reçu  auffi  une  Lettre  de 
fieur  Fenviçk  ,    qm  m'annonce 
viCite  ,  dans  des  vues  qu'il  n'expli- 
point.     Si.  c'eft  .pour   foU.iciter 
>roteâion  a$^è^  ^  Lucie,  je  ne 
:  pas  qu'etfp  ait  ce  reproche  à  me 
.  .11  n'eft  pas  digne  dfelle. 
Dnfieur  Greville  eft  le  plus  opi- 
e  y  comme  le  plus  audacieux*  ^qs 
nés.  Les  autres  employent  la  po- 
5 ,  pour  gagner  l'afFeftion  d'une 
ne  ;  mais  pour  lui ,  l'orgueil ,  le 
ais  naturel  <&  l'impétuoCté ,  font 
euves  d'Amour,  11  fe  croit  mal- 
Diy 
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traité ,  furtout  depuis  Taugmeotation 
de  fa  fortune  ,  parce  qu'on  ne  la  re- 
garde pas  du  même  œil.  M.  Deane,, 
qu'il  a    forcé   d'entendre   fes    plain- 
tes ,  lui  aiant  dit  nettement  qu'il  s'in- 
téreffoit  pour  un  autre  ,  il  s'eft  empor- 
té en  infolentes  menaces  contre  tous 
ceux  qu'il  pourra  trouver  dans  fon  che- 
imin.  »  Il  ne  doute  pas,  dit-il  >  que  le 
»  favori  de  Monfieur  Deane  ne  loit  le 
»  Chevalier  Grandiffon  ;  mais  fi  des 
»  Amans  fi  froids  obtiennent  la  préfé- 
y^  rence  fur  un  homme  aûfli  ardent  que 
H  lui ,  ilfe  trompe  dans  les  idées  qu'il 
>>  a  toujours  eues  de  la  conduite  &  du 
M  jugertient  des  Femmes  en  amour.Uh 
»  Amant  difcret,  ajoiita-t'il ,  éft  un  ca- 
5>raâ:ere  quibleffe  la  nature. LesFem- 
»  mes  ,  fuivant  cet  odieux  Perfonna- 
>>ge  ,  veulent  être  dévorées  :  que  di- 
>>  tes- vous  ,  ma  cheré  ,  d'un  tel  monf- 
5>  tre  K  &  fi  Mifs  Byron  fe  coïitenté  des 
»  rcftes  d'une  autre  Femme,  car  il  eft, 
M  dit  -  il  3   bien  informé  ;   il  fait   ce 
M  qu'il  devra  penfer  de  fa  fierté  ».  De- 
là ,  il  s'eft  jette,  à  l'ordinâîré,  danis  les 
plus  malignes  réflexions  fur  notreSexe. 
Les  menaces  de  cet  homme  là  me  eau-. 
fent  de  l'inquiétude.    Plaife  au  Ciel 
.  que  votre  Frère  ne  trouve  point,à  pion 
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fujet,  d'autres  embarras  de  la  part  des 
Iniblcns  ! 

Des  vifites  qui  nous  furviennent ,  & 
l'heure  de  la  pofte  ,  m'obligent  de  finir 
plutôt  que  je  ne  Tauroîs  fouhaité. 
NB.  Monfieur  Deane  écrit  à  SirChar- 
Ies,pourlui  expliquer  rorigine,la  fortu- 
ne &  les  efpérances  deMils  Byron.Son 
bien ,  qui  n'étoit  que  d'environ  douze 
mille  livres  ilerling  de  capital,  devient 
plus  confidérable  des  deux  tiers  par  les 
donations  de  fes  Parens  ,  &  uirtout 
par  celle  d'un  homme  qui  ne  fe  nom- 
me point ,  mais  qu'on  reconnoît  aifé- 
ment  pour  Monfieur  Deane  même.  II 
ajoute  que  Mifs  Byron  ignore  ce  qu'ils 
font  en  fa  faveur.  Sir  Charles  répond 
avec  toute  la  noblefle  &  le  défintéref- 
fement  poflîble.  Il  promet  d'envoyer 
l'état  de  fon  bien ,  &c,  Une  Lettre  de 
Mifs  Byron  à  Mylady  G....  lui  apprend 
qu'on  a  ceflé  de  lui  cacher  les  arrange- 
mens  de  fa  Famille.  On  lui  a  fait  voir 
celle  de  Monfieur  Deane,&  la  réponfe 
de  Sir  Charles.   Elle  s'extafie  de  la 
générofité   de  l'un  ,    &  de    la    no- 
EleiTe  de  l'autre.  Son  embarras  eft  ex- 
trême ;  c'eft  de  l'admiration ,  de  lare- 
connoiiTance^  &c.  Mylady  G....  lui 
répond  plaifamment ,  qu'elle  trouve 

Dv 
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les  deux  Lettres  excellentes,  &parî< 
d*un  préfentfnagmfique,,q[ue  laSignor 
Olivia  vient  d'envoyer  à  Sir  Charles 


LETTRE    XCVK 

'M/s  Syrout  a  Mylady  G^^Z 
iz  OBôbref 

J'attens  votre  Frère  à  chaqiiehei 
te.  Il  a  reçu  ,  dites-vous ,  des  nouve 
les  d'halie.  Puiffent-eHesne  rien  d 
minuer  à  la  joie  que  j*efpere  de  fon  a: 
fivée  t 

Lehazard  nom  a  fait  apprendre  qtf 
cft  en  chemin ,  par  un  Fermier  de  me 
Oncle  ,  qui  a  vu  defcendre  ,  à  Stra 
ford,  un  trè'-bel  homme,  avec  u 
train  fort  lefte ,  dans  la  même  Hôte 
lerie  oii  nous  nous  arrêtâmes  à  noti 
retour  de  Londres.  Pendant  qu*on  li 
préparoît  à  dîner,  (peut-être  aur: 
t'il  dîné  dans  la  même  chambre  oîi  noi 
dînâmes  auffi  )  é  Fermier  a  eu  la  ci 
yiofité  de  demander  qui  il  étoit.  L< 
Domeftiques  (  les  plus  civils ,  dit-i 
qu'il  ait  jamais  vus  )  lui  oilt  réponc 
^4;u'iU  avoient  rhonneur  d'appartcn 
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de  Sit  Charles,  v^        ^  trop  y 
inerctireràansn         .    ^„, 

-?\      »o«s(uTpren%e;^^^ex^vo«s^js^ 
*'»  '      ma  Acre  î  ^  Y^V"  -<^ f«i^^ r*** 
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qu'il  va  caufer?  Tai  lu  que  les  Princes^ 
après  avoir  envoyé  leur  portrait  à 
leurs  Dames,  &  ? -être  mariés  par  Proi» 
cureurs ,  (e  font  [approchés  de  leurs 
Frontières  ^  incognito  &c  fous  un  dé* 
guifement ,  pour  fiirprenclre  une  jeune 
&  timide  PrincefFe.  Mais  ici,  non  feu- 
lement les  circonftances  font  différen- 
tes ,  puifque  rechange  n'eft  pas  en- 
core fait  ;  mais  quand  il  feroit  du  fang  . 
Royal  j'aurois  attendu  de  luiuntraii* 
tement  plus  délicat. 

A  quoi  la  fierté  ne  s'abandonne- 
t'elle  pas  pour  juftifier  fes  caprices  ? 
7e  fuis  coupable  ,  ma  chère.  Un  des 
gens  de  Sir  Charles  vient  d'arriver, 
avec  un  billet  pour  mon  Oncle  Selby. 
Ma  Tante  n'a  pas  fait  difficulté  de  l'ou- 
vrir. Il  eft  datte  de  Stratford.  Votre 
cher  Frcre  ,  après  des  complimens  &: 
désinformations  de  notre  famé  ,  mar- 
que à  monOujcle  qu'il  va  coucher  cette 
Buit  à  Northampton  ,  &  qu'il  demande 
la  permiffion  de  venir  déjeuner  demain 
avec  nous..  Ainfî ,  ma  chère  >  il  n'a 
pas  voulu  fe  donner  l'air  que  mon  ca-* 
price  me  faifoit  appréhender.  Cepen- 
dant ,  comme  fi  j'avois  été  réfolue  d^ 
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ïe  trouver  en  défaut  ;  n'y  a-t'il  pas 
îcî ,  ai-jepenfé ,  un  peu  trop  d'appareil 
pouruncaraâere  fi  naturel?ou,s'inia- 
gine-t'il  que  nous  ne  puifîons  pas  fur- 
vivre  à  notre  furprife  ,  s'il  ne  nous 
donnDît  pas  avis  de  fon  arrivée ,  avant 
que  de  nous  avoir  vus  ?  O  Clémen- 
tine !  Ange  ,  Déeffe  ,  que-  tu  ravalles 
Henriette  Byron  à  fes  propres  yeux  ! 
Qu'elle  craint  de  paroître  aprè§  toi  ! 
le  fentiment  que  j'aide  ma  petiteffc 
me  rend  petite  en  effet. 

Fort  bien.  Mais  Je  juge,  que  fi  mon 
Oncle  &  Monfieur  Deane  le  rencon- 
trent ,  ils  le  forceront  de  venir  ici  dès 
ce  foir.  N'aura  t'il  pas  le  temps ,  quand 
il  voudra ,  d'aller  à  Northampton  ?...• 
Maïs  le  voici  ,  le  voici  !  Oui ,  ma 
chère  ^  c'eft  lui-même.  Mon  Oncle  efl: 
avec  lui  dans  fon  carroffe.  Monfieur 
Deane ,  me  dit  maFemme  de  chambre, 
a  déjà  mis  pied  à  terre. Cette  Fille  ado- 
re ^ir  Charles.  Laiffe-moi,  Sally* 
Ton  émotion ,  Folle  que  tu  es  ,  aug- 
mente celle  de  ta  Maîtrefle! 

■f  4- 

Pour  éviter  toute  apparence  d'a£* 
feôatipn,iedefcendois,  &  j'allçisaur 
i^evant  de  lui,  lorfque  j'ai  reacontri 
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mon  Oncle  furies  dégrés. ChereNiecé^ 
m'a-t'il  dit ,  vous  n'avez  pas  rendb. 
îuftice  à  Sir  Charles.  J'aurais  cru  que-' 
dans  votre  langueur  d'amour^  (quels 
termes,  ma  chère  y  &  furtout  à  cemo* 
ment  !  )  vous  auriez  dû  vous  fentîr  plus 
partiale  pour  lui.  Il  m'a  preffée  d'aller 
ïufqu'à  la  voiture.  Vous  êtes  fort  heu- 
reufe,  m'a-t'il  dit.  Pendant  Tefpace 
de  quinze  milles  entiers  ,  il  n*a  parlé 
que  de  vous.  Je  vais  vous  conduire > 
je  veux  vous  préfenter  à  luir 

Il  n'y  avoir  pas  une  demie  heure  que 
je  m'étois  efforcée  de  rappeller  me^ 
cfprits.  Rien  ne  déplaît  tant,  qu'une 
plaifanterie  hors  de  faifon.  Me  préfen- 
ter à  lui!  ma  langueur  d'Amour!  O  moû 
Oncle!  ai- je  penfé.  Les  forces  m^ork 
manqué  pour  le  fuivre.  Je  me  fuis  hâ- 
tée de  retourner  à  mon  cabinet ,  aufE 
déconcertée  qu'un  enfant.  Vous  fça* 
vez  ,  ma  chère  ,  que  depuis  'quelque 
temps ,  je  n'étois  pas  bien.  J'étois  foi- 
Jble  ,  &  la  Joie  m'étoitprefqu'auffi  dii& 
ficile  à  fupporter  que  la  douleur; 

Ma  Tante  eft  montée.  Mojj  Amour,; 
qui  vous  empêche  donc  de  defcendre  î 
^uoi  î  vous  êtes  en  larmes?  Vous  pa-» 
-foîtrezïînguliereauplus  aittiabîe  honiK 
ine  que  j'aie  vu  de  ma  vie»  MpùBûuf 


duChev.  Grandtsson.  îf 
Deane en  eft  amoureux...  Chère  Tan*» 
te ,  je  ne  fuis  déjà  que  trop  humiliée  , 
lorfque  je  me  compare  à  lui.  Je  ferois 
fâchée  de  paroître  finguliere  ;  mais 
mon  Gnele  m'a  tout-à  fait  déconcer- 
tée. Cependant  je  connois  fes  bonnes- 
intentions  ,  &  je  ne  dois  pas  m'en 
plaindre.  Je  vous  fuis ,  Madame. 

MaTante  eftdefcendue  devant  moi.: 
Sir  Charles,  au  moment  que  j'ai  paru, 
s'eft  avancé  vers  moi  d'un  pas  fort 
animé  ,  mais  d^m  air  tendre  &  ref- 
peôueûx.  Il  a  pris  ma  main ,  &  fe  baif- 
fant  deffus  :  Quelle  joie ,  m'^a-t'il  dit  ^ 
de  revoir  ma  chère  Mifs  Byron ,  &  de 
la  revoir  en  fi  bonne  fanté  !  Vos  moin* 
dres  peines  ,  Mademoifelle  ,  feront 
toujours  partagées. 

Je  Tai  félicité  de  fon  retour.  II  ne 
m'a  pas  été  poflible  de  parler  hau^ 
Mon  défordre  ne  peut  lui  être  écha^ 
pé.  Il  m'a  conduit  vers  un  fauteuil  ; 
&  fans  cefler  de  tenir  ma  main^ 
il  s'eft  affis  près  de  moi.  Je  ne  l'ai 
pas  retirée  d^abord  ,  de  peur  qu'it 
ne  me  crût  de  l'affeftation  ;  mais  de- 
vant un  fi  grand  nombre  de  témoins  ^ 
j'ai  penfé  que  SirCharles'étoit  un  peut 
libre.  Cependant,  comme  fe  ne  la  retî- 
Toîs  point ,  îl  ne  pouvoit  pas  honnête- 
jDientla  quitter:  aîofi  la  faute  pouvoit 
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venir  de  moi ,  plutôt  que  de  lui.  Ta 
demandé  enfuite  à  ma  Tante ,  fi  fes  re- 
gards ne  lui  a  voient  pas  paru  ceux  d'ur 
homme  fur  du  fuccès  ?  Elle  m'a  di: 
qu'elle  avoit  remarqué  dans  fon  aii 
une  liberté  mâle ,  mais  avec  un  mé- 
lange de  tendreiTe  qui  lui  donnoit  um 
grâce  infinie.  Pendant  qu'il  étoit  con 
traintparfa  fituation,  a-t'elle  ajouté 
il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  vous  trai 
tât  avec  le  fimple  refpeft  d'un  Ami 
mais  à  préfent  qu'il  eft  libre  de  s'ex 
pliquer ,  fa  conduite  doit  être  cell 
d'un  Amant,  c'eft-à-dire,  précifémen 
celle  qu'il  a  tenue. 

II  m'a  rendu  l'ufage  de  la  voix  ,  e 
me  parlant  de  vous",  ma  chère ,  de  ^j 

lady  L ,  de  vos  deuxMaris ,  &  d 

fa  Pupille.Mon  Oncle  &  maTante  for 
£3rtis ,  pour  délibérer  enfemble  ,  ai 
mkït  que  j'en  ai  pu  juger,  s'il  conve 
noit  que  mon  Oncle  offrît  à  Sir  Char 
les  un  appartement  au  Château  ,  pou 
le  féjour  qu'il  avoit  à  faire  dans  I 
Canton  ;  (es  gens  étoient  demeure 
dans  la  cour  pour  attendre  fes  ordres 
Ma  Tante, cîui  cft  exafte,  comme  vou 
le  fçavez,  fur  les  bienféances,  a  reprc 
fente  à  mon  Oncle,que,graces  au  foii 
de  Moofieur  GreviUe  ^  tous  nos  Ami 
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ëtoîent  bien  informés  que  c'étoit  la 
première  fois  que  Sir  Charles  paroif- 
foit  penfcr  à  moi  ;  &  que  ,  par  confé- 
quent,  s'il  devoit  être  traité  comme  un 
homme  ,  dont  Talliance  nous  faifoit^ 
honneur  ,  nous  n'étions  pas  moins 
obligés  de  garder  quelques  mefures  , 
du  moins  en  apparerure ,  pour  ne  pas 
faire  juger  qu'il  avoit  été  fur  de  fa  con- 
quête à  la  première  vue  ;  d'autant 
plus  que  le  mauvais  efprit  de  Monfieur 
Greville  eft  affez  connu.  Mon  Oncle 
s'eft  échauffé.  J'ai  toujours  tort ,  a-t'il 
dit,  &  les  Femmes  ont  toujours  râi- 
fon.  H  s'eû  jett^  dans  tous  ces  lieux 
communs, &cesexpreflîonsfingulieres, 
dont  vous  l'avez  fi  fouvent  raillé.  Son 
cfpérance  ,  a-t'il  dit ,  étoit  de  faluer  fa 
Nièce  avant  quinze  jours ,  fous  le  titre 
de  Mylàdy  Grandiffon.  Quels  pou- 
voieijt  être  les  obftacles ,  lorfque  tou- 
tes les  volontés  étoient  d'accord  ?  Si 
proche  du  dénouement ,  il  avertiflbit 
nia  Tante  ,  comme  il  l'exhortoit  à  m'a- 
y^nir ,  de  ne  pas  donner  dans  l'affec- 
tation. Sir  Charles  ne  prendroit  pas 
^ne  bonne  idée  de  nous ,  s'il  nous 
^chappoit  quelque  grofîîereté.  Enfin, 
fon  fentiment  étoit  qu'il  nefeUoit  pas 
le  laifler  fortir  du  Château ,  &  preii; 
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ire  fon  logement  dans  une  H( 
rie  ,  autant  pour  l'honneur  de 
la  Famille,  que  par  égard  pour  i 
pre  invitation.  Ma  Tante  a  ré 
.que  Sir  Charles  attendoît  lui- 
de  la  délicateffe  dans  nos  proc 
qu'il  étoit  évident  ^  par  l*ordn 
avolt  donné  à  fes  Domeftiques 
nir  les  Chevaux  à  fa  Voiture 
ne  fe  propofoit  point  de  paffer  ] 
avec  nous  ;  que  fon  deffein  n'av< 
même  été  de  nous  voir  ce  joi 
mais  d'aller  coucher  à  Northan 
fuivant  l*aveu  qu'il  en  avoit 
mon  Oncle ,  en  le  rencontrant 
Monfieur  Deaae.  En  un  mot , 
ma  Tante,  je  fuis auflî jaloufe c 
pinion  de  Sir  Charles  que  de 
du  Monde  :  cependant  vous  ftvi 
nos  Voifins  attendent  l'exem} 
nous.  Si  Sir  Charles  n'habite  po 
plus  (es  vifites  feront  fréquentes 
elles  paroîtront  refpeûueufes.  J'i 
que  nops  le  verrons  tous  les  j 
&  tout  le  long  du  jour;  mais 
fiduités  ne  feront  pas  ceHes  d'un 
&  ne  doivent  paffer  que  pour  < 
fit  es. 

Mon  Oncle  s'eft  rendu  avec 
Xorfqu'il  eil  rentré  avec  ma  T 
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il  m'a  trouvée  en  converfation  férieufe 
avec  Sir  Charles  &  Monfieur'Dcane» 
Notre  fujet  étoit  le  bonheur  de  My- 
lord  &  MyladyW,  avec  lefquels  Mon- 
fieur  Deane  ,  qui  avoit  ouvert  le  dif- 
cours ,  eft  lié  fort  étroitement.    Sir 
Charles  s'eft  levé,  en  voïant  maTante. 
La  nuit  s'approche  ,   a-t'il  dit.  J'aurai 
l'honneur ,  Madame ,  fi  vous  me  le 
permettez  ,  de  venir  déjeuner  demain 
avec  vous.    Il  a  fait  une  révérence  à 
chacun  ,  une  plus  profonde  à  moi ,  en 
baifant  ma  main  j  &  fans  ajouter  vn 
mot,  il  eft  retourné  à  fa  Voiture.  Pen- 
dant que  nous  le  fulvions ,  jufqu'à  la 
porte  qui  donne  fur  la  Cour  ,    motk 
Oncle  a  propofé  encore  de  rarrêter. 
Maudite  délicateffe  ,  lui  ai-je  entendu 
dire  tout  bas  à  ma  Tante.    Elle  nous. 
aconfcffé  qu'elle  s'étoit  fentie  preffée- 
de  parler  à  Sir  Charles  ,  maift  qu'elle 
a'ayoit  fû  que  lui  dire..  Nous  étion*^ 
elle  &  moi ,  dans  ime  forte  d'embar- 
ras, qui  alloit  jufqu 'à. l'inquiétude.  Il 
BOUS  fembloit  que  quelque  chofe  n'é* 
toit  pas  bien ,  &  nous  n'aurions  pu 
dire  ce  qui  étoit  mal.    Mais  après  le 
départ  de  Sir  Charles ,  &  lorfque  nous 
avions  repris  nos  chaifes  pour  atten^ 
dre  le  fouper  y  perfonae  n'd  pu  diâit^ 
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mulerfon  mécontentement.  Mon  O 
de ,  furtout ,  a  paru  de  fort  mauvai 
humeur.  Il  auroit  donné  volontier 
flous  a-t'il  dît, mille  guinées  pour  a 
prendre  le  lendemain  qu'au  Heu  de  v 
nir  déjeuner  ici,  Sir  Charles  eut  repi 
le  chemin  de  Londres. 

De  mon  côté  ,  jen'aipufupport 
tes  récriminations,  &  j'ai  demani 
la  permiflîon  de  ne  pas  affifter  au  fo 
per.  Je  n'étois  pas  bien ,  &  cette  1 
zarre  fituation  ajoutoit  Tinquiétude 
mon  indîfpofitîon  ;  mélange  ^  comn 
j'ai  commeilcé  à  l'éprouver ,  qui  n'ei 
poifonne  que  trop  nos  plus  chers  co 
tentemens.  La  Compagnie  que  j'avc 
quittée  n'étoit  pas  plus  heureufe.  C 
y  a  pouffé  les  réflexions  avec  tant  i 
chaleur  ^  que  le  fouper  n'a  été  levé  qi 
fort  tard  ,  &  tel  qu'il  étoit  venu. 

Je  vous  demande ,  ma  chère  M] 
lady ,  ce  que  vous  croïez  que  no 
euflîons  dû  faire.  Avions-nous  eu  te 
ou  raifon  }  Les  excès  de  délicateff 
comme  je  l'ai  entendu  obferver  ,  m 
ritent  le  nomoppofé.  Vous, ma  cher 
votre  Mari ,  notre  Emilie  ,  &  le  Do 
teur  Barlet,  qui  touchez  tous  de  fi  pr 
à  Sir  Charles  Grandiffon ,  nous  vo 
avons  reçus  avec  ouyerture  de  cœii 
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En  devions-nous  moins  au  Frère  ?  Oh 
non  !  Mais  il  femble  que  Tufage ,  le 
tîrannique  iifage  ,  &  la  crainte  des  dif»* 
cours  du  Monde ,  fprtout  après  ce  qui 
m'eft  arrivé  de  la  part  de  certains 
Hommes  audacieux  &c  violens  ,  nous 
obligeoit  de  lui  faire  voir ....  Quoi , 
ma  chère? de  lui  faire  voir  en  effet  que 
nou5  ^^tendions  de  lui  ce  que  nous  ne 
pouvions  attendre  de  fa  Soçur  &c  de 
fon  5eau-Frere  :  &  par  conféquent, 
plus  nous  fouhaitions  de  jie  voir  pro^ 
die,  plus  nous  devions  le  tenir eloi-- 
gné.  Quelle  déclaration  indirefte  en 
fa  faveur ,  s'il  y  avoit  quelque  lieu 
pour  lui  au  moindre  doute  !  Que  ne 
donnerois-je  pas  à  ce  moment,  m'^ 
dit  ma  Tant?  ,  pour  favoir  ce  qu'il 
«npenfej? 

X  X 

Ma  Grand'Mere  &  mes  deux  Cou- 
fines  feront  ici  à  diner.Ie  reçois  d'elles 
^<Âs  billets  de  félicitation ,  oh  la  joie 
tegncavectbute  latendrefle  de  leur 
aoiitié.  Nous  fommes  à  préfent  dans 
l'attente.  Tout  le  monde  s'eft  levé 
de  grand  mada  ^  pour  mettre  chaque 
chofe  dans  (bi)  plus  grand  ordre.  Ma 
Tante  affure  que  £  c'étoit  le  Roi  qui 
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dût  nous  faire  une  vifite  ,  elle  n'au 
rpit  pas  un  plus  grand  déifir  de  plaire 
Je  vais  defcendre  ,  pour  éviter  tout 
apparence  d'afFedation  lorfqu'il  arri 
yera. 


Votre  pauvre  Henriette  eftrentrël 
dans  fon  Cabinet.  Il  eft  certain  qu*i 
n'y  a  point  de  condition  plus  heureufi 
que  le  Célibat ,  pour  les  jeunes  per 
tonnes  qui  ont  affex  de  grandeur  d'à 
'  me  pour  fe  mettre  au  deffus  de  Tad 
miration  &  des  flatteries  de  l'autre 
Sexe.  Quel  tumulte  ,  quelle  contra 
riété  de  paffions,  dans  une  Femme  qui 
abandonne  une  fois  fon  cœur  à  TA* 
mourl  Point  de  Sir  Charles  Grandit 
fon  ,  ma  chère  !  Cependant  il  eft  àh 
heures.  Que  votre  Frère  eft  Homme 
prudent  !  Tattente  ne  lui  caufe  aucun 
trouble.Charmante  tranquillité  d'ame! 
Charmante  du  moins  pour  lui  ;  mais 
fort  différente  pour  une  Femme ,  lorf 
qu'elle  voit  THomrne  fi  lier.  Peut-être 
me  demandera-t'il ,  en  prenant  encore 
une  de  mes  mains  paflîves  ^  fous  lei 
yeux  d'une  douzaine  de  mes^mis  ,  û 
ton  abfence  ne  m'a  pascaufd^eauçouf 
de  chagrin  } 
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Mais  je  reux  lui  chercher  des  ex- 
cufes.  N^  peut-il  pas  avoir  oublié  fon 
engagement  ?  Le  fommeil  ne  peut-il 
pas  l'avoir  arrêté  au  lit?  Quelque 
agréable  fonge  ,  qui  lui  a  rappelle  Bou- 
logne. . . .  Réellement,  je  luis  ofFen- 
fée.  A-tMl  pris  cette  humeur  tranquille 
fen  Italie  ?  Oh  non  ,  non  ,  ma  chère  ! 

Dans  ce  moment  je  ne  puis  me  dé- 
fendre de  tourner  les  yeux  en  arrière» 
fur  d'autres  fautes  que  je  crois  avoir 
à  lui  reprocher  par  rapport  à  moi.  Ma 
mémoire ,  néanmoins ,  ne  fera  pas  auflî 
malicieufe  que  je  lefouhaitçrois.  Mais 
croïez-vou^  que  d'autre^  Hommes  , 
dans  la  même  fituation ,  fe  fuflent  ar- 
rêtés à  Stratfort,  pour  y  dîner  feuls  ? 
Il  n'y  a  que  votre  Frère ,  au  monde  , 
qui  puiffe  être  heureux  avec  lui-mê- 
me. S'il  ne  le  pouvoit  pas  ,  qui  le 
pourroit?Mais  pour  ce  point ,  fes  Che- 
vaux avoient  peut-être  befoin  de  re- 
pos. Nous  ignorons  combien  il  avoit 
emploie  detems  pour  s'avancer  fi  loin. 
Celui  qui  ne  veut  pas  que  les  plus  no- 
Hes  des  Animaux  foient  privés  d'un 
ornement,  doit  être  porte  à  les  trai- 
ter avec  douceur.  Il  dit  qu'il  ne  peut 
/buffrir  d'indignité  de  la  part  de  fes 
Supérieurs  :  nous  penfons  de  mênie  j| 
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&  c'efl  dans  ce  jour  que  nous  !e  cor 
fidérons.  Mais  pourquoi  donc  ,  ^ 
voiis  plaît }  Mon  cœur ,  chère  Mj 
lady,  commence  à  s*enfler,  je  vot 
aiTure  ;  &  ]e  le  crois  deux  foi&  pli 
gros  qu'il  n'étoit  hier  au  foir. 

Mon  Oncle  ,  avant  que  j'aie  pris  1 
parti  de  remonter  ,  s*eft:  affis  9  fa  moi 
tre  à  la  main  ,  depuis  neuf  heures  t 
demie  jufqu'à  dix,  comptant  les  m 
nutes.  M.  Deane  nous  regardoit  foi 
vent ,  ma  Tante  &  moi ,  pour  exam 
ner ,  fans  doute  ,  comment  je  preno: 
cette  avanture.  Tai  rougi  ,  j'ai  par 
çmbarraflee  ^  comme  fi  les  fautes  d 
votre  Frère  étoient  les  miennesJe  pa] 
lois  de  quinze  jours ,  a  dit  monOncIe 
il  fe  pailera  une  demi-année.  Dieu  m 
pardonne ,  avant  qu'on  en  vienne  à  1 
queilion.  Mais  il  faut  affurément  qu 
Sir  Charles  foit  choqué  :  voilà  l'etti 
de  vos  délicates  attentions. 

Mon  cœur  s'eft foule vé.  Choqué! 
penféla  fiere  Henriette.  Qu'il  le  foit 
s'iirofe.FaffeleCiel,a repris  mon  Oo 
cle,qu'il  foit  retourné  àLondresîPeut 
être  que  s'étant  trompé  de  chemin 
a  dit  M-.  Deane  ,  il  fe  fera  rendu  che 
M  '':  Sherley.  Nous  avons  tâché  alor 
de  nous  rappeller  les  termes  dans  le! 

quel 
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quels  il  s'étoît  invité  lui-même.  Quel- 
qu'un a  propofé  d*envoïer  à  Northam- 
ton,  pour  s'informer  de  ce  qui  pouvoit 
le  retenir.  Quelque  accident ,  peut- 
être..N'a-t'il  pas  desDomeftiques,a  de- 
mandé maTante,  dont  il  auroit  pu  nous 
dépêcher  un  ?  Cependant ,  Henriette  , 
enverrons-nous  ?  a-t'elle  ajouté. 

Non  ,  en  vérité ,  lui  ai-je  répondu 
d'un  air  colère.  Mon  Oncle  ,  prenant 
plaifir  à  m'agacer ,  a  fait  un  grand  éclat 
de  rire  ,  dans  lequel  néanmoins  il 
y  avoit  plus  d'humeur  que  de  joie» 
Comptez ,  Henriette ,  qu'il  eft  retour- 
né à  Londres.  Je  Tavois  prévu  ,  Ma- 
dame Selby.  Il  vous  écrira  de  Lon- 
dres ,  ma  Nièce  ;  j'y  engage  ma  vie  : 
&recommençant  à  rire  de  toutes  fes 
forces  ;  que  va  dire  votre  Grand'Mere? 
Quel  fera  Tétonnement  de  vos  deuTC 
Confines?  Le  dîner  d'aujourd'hui, com- 
me le  fouper  d'hier ,  pourra  bien  être 
fervi  &  levé  fans  qu'on  y  touche. 

Je  n'ai  pu  foutenir  cette  fcène.  Je 
ne  fuis  levée  ;  &  faifant  à  mon  Oncle, 
quoique  civilement ,  un  reproche  de 
la  dureté  ,  j'ai  demandé  la  permiffion 
de  me  retirer.  Tout  le  Monde  l'a  blâ- 
ttié.  Ma  Tante  ,  me  fuîvant  jufqu'à  la^ 
porte,  &  prenant  ma  main ,  m'a  dit 

Tome  IF  E 
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d'une  voîx  baffe  :  Soyez  sûre ,  ¥ 
riette ,  qtie  Sir  Charles  même  ne  \ 
nommera  point  fa  Femme ,  s'il  eft 
pable  de  vous  traiter  avec  la  moii 
indifférence.  Je  n'y  comprens  ri 
a-t'ellc  ajouté.  Il  eft  impoffible  t 
fe  foit  choqué,  J'efpere  que  tout 
ëclairci  avant  l'arrivée  de  votreGr 
Mère.  Elle  fera  fort  jaloufe  de  Tl 
peur  de  fa  Fille. 

Je  n*ai  fait  aucune  réponfe 
n'aurois  pu  répondre.  Mais  j'ai  c 
blé  le  pas  jufqu'à  ma  chambre . 
l'ai  pris  ma  plume ,  après  avoir 
fuie ,  à  la  vérité ,  quelques  larmes 
les  mauvaifes  plaifanteries  de  mor 
de  m'avoient  arrachées.  Vous  ai 
que  je  vous  rende  compte  de 
idées  ,  à  mefure  que  l'occafion 
fait  naître.  Vous  voulez  qu'il  ne  r 
échappe  rien,  •  •  •  Mais  je  vois  et 
ma  Tante. 

Ma  Tante  eft  venue  ,  un  billet 
main,  Defcendez ,  Henriette ,  v< 
déjeûner  avec  nous  ;  Sir  Charles  i 
rivera  point  avant  l'heure  du  dî 
lÀfez  cç  billet  ;  nous  venons  de  U 
cevoir  d'un  de  fes  gen?,qui  eft  rem 
à  cheval  auflî-tôt.  Je  regrette  q 
ne  l'ait  pas  retenu;  nous  lui^iy: 
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A  Madame  Sclhy^ 

i»  J'ai  eu  le  chagrin ,  Madame ,  d'être 
■  arrêté  par  une  impertinente  vifite; 

#  Celle  du  meilleur  de  mes  Amis  méri- 
»  teroit  le  même  nom  dans  ces  circont 
»  tances.  Permettez  que  je  remette 
^  l'honneur  de  vous  voir  à  l'heure  du 
»  dîner  :  depuis  deux  heures  ,  j'avois 
»  à  chatque  moment  refpérance  de  me 

*  dégager  ;  fans  quoi  j'aurois  envoie 
•plutôt. 

Quelle  vifite ,  ai-je  dit  en  fîniflant 
de  lire ,  peut  être  capable  d'arrêter  un 
Homme  contre  fon  inclination  ?  Qui  ié, 
défera  d'une  impertinente  vijîufi,  leChe-J 
palier  GrandifTon  n'y  parvient  point , 
quoique  Yié  par  un  engagement  ^ 
Mais  je  marche  fur  vos  pas,  MadameJ! 

Je  fuis  defcendue  :  mon  Oncle  étoit 
lans  une  extrême  impatience  :  je 
n'en  fuis  confolée  ,  en  fouhaitant; 
léanmoins,  ne  fut-ce  que  pour  le 
pacifier  ,  d'avoir  aflez  de  pétulance 
K)ur  le  railler  à  mon  tour.  Oui ,  oui  ^ 
le  tout  mon  cœur,  a-t'il  répondu  à 
uelques  difcours  que  j'ai  hazardés^ 
bus  verrons  ce  que  Sir,  Charles  nous 
ira  pour  ia  défenfç«  M^is  à  l'âge  q}^ 

In 
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je  fuis ,  s'il  falloit  rçcommencer 
cours  de  galanterie  avec  Madame 
by  »  il  nV  a  point  d'affaire  au  m 
qui  me  nt  manquer  de  parole  : 
Maîtreffe.  Je  n'en  admire  pas  mo 
bonté  d'ame  qui  vous  porte  à  1' 
fer  ;  l'amour  couvre  une  multitu 
fautes. 

Ma  Tante  n'a  pas  dit^un  mot  i 
veur  de  Sir  Charles;  elle  eft  inqi 
&  loin  de  fes  efpérances.  Nous  « 
fait  un  déjeûner  des  plus  courte 
nous  regardant  l'un  l'autre  ,  a 
des  gens  qui  voudroient  s'eni 
der  9  s'ils  le  pouvoient.  Cependî 
Peane  parieroit  tout  ce  qu'il  pof 
dit-U  9  que  nous  ferons  fatisfaii 
excufes  de  Sir  Charles. 

Mais  convenez ,  ma  chère ,  que 
vifitç ,  quelle  qu'elle  foit ,  doi 
d'unç  prodigieufe  importance  , 
lui  avoir  fait  remettre  naengage 
que  je  m*étois  flatté  qu'il  rï^ear 
comme  le  premier.  U  la  traite 
moins  d'impertinente.  Au  fon4 
doit  êtrç  up  accident  bien  ctranj 
lui  attirç  un  obftaclç  de  cette  ns 
d»ns  une  Province  où  l'on  pei 

Ïu^il  eft  çtranger.  Cependant  noi 
fvops  pas  être  furprj^,  pbfçrv 


duChev.Grandisson.  lOt 

Oacle  ,  dans  une  Hôtellerie ,  où  nous 
avons  jugé  à  propos  deTenvoyer, 

A  préfent  que  j'y  penfe  ,  j  ai  paffé 
toute  la  nuit  dernière  dans  un  trouble 
extraordinaire ,  fans  pouvoir  prefque 
fermer  les  yeux.  Je  me  fuis  crue  me- 
nacée de  quelque  chofe,  qui  pouvoit 
m'empêcher  d'être  pour  jamais  à  lui. 
Mais  loin ,  fâcheux  fouvenir  !  je  te 
chaffe  de  ma  tnémoire.  Cependant  , 
iorfque  les  réalités  nous  bleflent ,  des 
ombres  prennent  officieufement  la  for- 
ce des  réalités  dans  notre  bruïante 
imagination» 

Ma  Grand'Mere,  Lucie,Nancy,  vien- 
nent d'arriver.  Que  notre  avanture 
caufe  de  chagrin  à  mes  deux  Coufines  ! 
MaGrand'Mere  juge  favorablement  de 
tout,  comme  M.  Deane.  Je  me  fuis  dé- 
robée un  moment.  .  .  .  Mais  qu'en- 
tens-je?  Ceft  lui,  ma  chère  ;  c'eft 
SirCharles  qui  arrive. .  .  .  Comment 
fcrai-je  pour  foutenir  ma  colère  ?  Il 
faut  qu'il  me  trouve  (n  bas.  Je  veux 
voir  quel  air  il  va  prendre  en  entrant. 
S'ileft  firoid,  s'il  fait  de  légères  ex- 
cufes. . .  ; 

£ii) 
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confervolt  encorç  un  peu  de  r( 
ment  en  faveur  de  f;^  Nieçe ,  a  c 
dé  d'un  ton  férieux  ce  qui  étoi 
arrivé  à  Sir  Charles  ?  Mais  au 
moment ,  ma  Tante  lui  ayan 
fente  mes  deux  Confines  ,  il  lei 
fort  civilement  qu'il  les  connc 
fur  les  portraits  qu'on  lui  avoi 
d'elles  ;  &  que ,  fçachant  le 
qu'elles  avoient  auprès  de  Mi 
ron ,  il  leur  demandoit  leur  ap 
tion ,  fur  laquelle  il  fonderoit  1 
d'obtenir  la  mienne*  Enfuite  f 
nant  vers  mon  Oncle  &  M.  E 
&  leur  prenant  une  main  à  chac 
Deane ,  a-t'il  dit  ,  rne  regard 
complaifance  ;  mais  je  crois 
quer  un  air  férieux  à  M.  Selby 
Oncle  a  répondu ,  avec  quelqi 
barras  ,  qu'il  brûloit  feulemem 
prendre  ce  qui  avoi^Vpu  chagrij 
Charles.  Il  faut  vous  fatisfaire 
dit  votre  Frère.  Je  ne  vous  et 
donc  pas  que  j'ai  trouvé,  à  Nor 
ton,un  homme  qui  a  voulu  em 
la  violence  pour  m'arrêter.  W 
noiffez-vous  capable  de  cherch< 
relie  ?.  Cet  homme ,  jufqu'alors 
nu  pour  moi ,  a  eu  la  hardieife 
déclarer  qu'il  avoit  fur  une  D^ 
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cette  compagnie ,  des  prétentions  qu'il 
itoït  réfolu  de  foiuenîr  à  toute  forte 
de  prix. 

Oh  !  ce  Greville ,  fans  doute  ;  s'eft 
écriée   ma  Tante» 

Mes  forces  étoient  prêtes  à  man- 
quer. Malheureufe  Henriette  !  ai-je 
penfé  à  Tinftant  ;  ne  cauferai-je  donc 
jamais  que  du  trouble  au  meilleur 
des  Hommes?  Madame  Sherley,  M» 
Deane  ,  mon  Oncle ,  mes  Coufincs , 
ont  marqué  tous  à  la  fois  leur  étonne- 
ment  &  leur  impatience. 

Tout  s'eft  terminé  fort  heureufe- 
nient,a-t'il repris  d'un  air  &  d'un  ton 
tranquilles.  Il  n'eft  plus  queftion  du 
Téméraire.  Je  le  plains.  Il  aimeeper- 
diiment  Mifs  Byron. 

Les  réflexions  de  mon  Oncle,  ten- 
dres &  civiles  ,  mais  un  peu  hors  de 
feifon  y  nous  ont  fait  perdre  ce  que  Sir 
Charles  alloît  ajouter.  Et  j'ai  remar-. 
^uéenfuite  qu'il  en  prenoit  adroite- 
flient  occafion  de  fufpendre  le  récit  de 
fon  affaire,  pour  éviter  de  le  faire  en 
«lapréfence. 

Mais  je  fuis  obligé  de  defcendre  y 
^^  chère.  On  me  demande ,  &  je  crois 
l'heure  du  dîner  fort  proche.  Peut-être 
aura*t'onréuffi  à  le  faire  parler. 

Ey 
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Que  ji^  vais  être  fîere ,  chère 
lady  !  Pendant  mon  abfence  il 
mille  chofes  à  la  gloire  de  votre 
nette.  On  n*a  point  encore  tiré  c 
fon  avanture.  Ilfuppofe,  a-t*ilr< 
du ,.  que  M.  Greville  la  publier; 
même,  U  veut  voir,  par  fon^récit 
cfl  réellement  homme  d*honneur. 
ces  au  Ciet,  a-t'il  ajouté,  je  n'a 
fait  le  moindre  mal  à  un  homm 
vante  fa  paffion  pour  Mifs  Byron 
{es  lîaifons  avec  cette  Famille» 

N'efpérez  pas  ,  ma  chère ,  qi 
puiffe  vous  exprimer  Tair  de  je 
dl'amitié ,  avec  lequel  tout  le  t 
du  dîner  s*eft  paffé-  Eh  fortant  c 
ble  ,  ma  Grand'Maman ,  toujours 
plaifante  pour  les  amufemens  t 
Jeuneffe',  a  prôpofé  à  Lucie  de 
feoir  devant  fbn  claveflîn ,  <Ja 
Vue ,  contme  je  Tai  remarqué ,  d< 
attirer  après  elle.  Nous  lui  avom 
toutes  deux.  La  mémoire  m*a  ma 
dans  une  pièce  Italienne.  Avec  q 
douceur  Sir  Charles  s*eô  -  il-  off 
m'ai.der  ,  portant  la  main  lui-r 
aux  touches  }  Chacun  Ta  preÉ 
continuel:  ;  mais  il  s'en  eft  ex< 
jivec  une  politefle  charmante^ 
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trichantes  de  le  voir  &  de  l'entendre  ^ 
pour  penfer  à  fe  retirer ,  comme  i'oc- 
cafion  pouvoir  le  demander.  Après 
quelques  momens  de  converlation  gé« 
nérale ,  ils'eft  approché  de  ma  Grand' 
Mère  &  de  ma  Tante ,  &  leur  a  de* 
mandé  s'il  ne  pouvoit  pas  fe  flatter 
d'obtenir  un  quart  d'heure  d'entretien 
avec  Mifs  Byron.  Nous  n'avons  ici  ^ 
a-t'il  ajouté ,  que  des  Amis  &  des  Pa- 
ïens pour  témoins  ;  mais  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  »  Mefdames  ^  je  m'imagine 
^ue  Mifs  Byron  aimera  mieux  qu'ils  le 
tiennent  de  votre  bouche  que  de  I2 
mlenn^.  Ma  Grand' Mère  a  fort  ap* 
prouvé  cette  propofiiion.  Pour  tooi  , 
dès  que  j'ai  vu  Sir  Charles  ^  je  me  fuis 
levée ,  &  je  fuis  fortie  de  la  chambre  , 
fiiivie  de  mes  deux  Confines»  M» 
Deane  &  mon  Oncle  ,  s'excuûmt  de 
n'avoir  pas  prévenu  fes  defîrs  ,  font 
I>affés  aufS  dans  un  autre  appartement* 
Mi  Tante  efl  venue  à  moi  r  cher 
Amour  !  mais  comme  vous  tremblez  ! 
il  feut  rentrer  avec  moi.  Elle  m'a  dît 
alors  ce  que  Sir  Charles  défiroît  d'elle 
&  de  ma  Grand'Mere»  Le  courage  me 
manque  ,  ai- je  répondu  ;.  il  me  manque 
abfolument.  Si  la  timidité^  ûVenibar^ 
f^pfyuL  des  %ies dTamour  »  j;e  Us 
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ai  tous  Sîr  Charles  Grandîffon  n*cn  a 
pas  un.  A  t'il  dit  un  mot  de  fa  Clémen- 
tine ?  ^^  e  faites  point  laFolle ,  a  repris 
ma  Tante  ;  vous  êtes  ordinairement 
plus  raifonnable.  Plus  raifonnable?  ai^ 
je  répliqué.  Ah  !  Madame,  le  cœur -de 
Sir  Charles  eft  au  plus  un  cœur  divifé. 
Jamais  le  mien  n'a  voit  été  à  Tépreuve 
jufqu'à  ce  moment. 

Je  ne  vous  cache  aucun  de  mes  foi- 
bles  ,  chère  Mylady.  Ma  Tahtê  m'a 
fait  entrer.  Sir  Charles  eft  venu  au- 
devant  de  moi  ;  &  de  Taîr  le  plus  en- 
gageant, il  m'a  menée  vers  un  fauteuil 
qiu  fe  trouvoit  vacant  entre  ma  Tante 
éc  ma  Grand'Mere.  Il  n'a  point  remar- 
que  mon  émotion ,  &  j'en  ai  eu  plus 
de  facilité  à  me  remettre;  d'autant 
plus  même ,  que  de  fon  côté ,  il  fem- 
Dloit  être  auffi  dans  quelque  petite 
confufion.  Cependant  il  s'eft  affis  ;  & 
fa  voix  fe  fortifiant  'à  mefure  qu'il 
parloit ,  il  nous  a  tenu  ce  difcôurs  : 

Jamais ,  Mefdames  ^  on  ne  s'eft  trou- 
vé dans  une  fituation  plus  finguliere 
que  la  mienne.  Vous  en  connoiflez  le 
fond  ;  vous  favez  quels  ont  été  mes 
embarras  ,  du  côté  d'une  Famille  que 
je  dois  toujours  rcfpeôer  ,  du  côté 
d'une  perfonne  à  qui'/c  dois  >  pour 
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toute  ma  vie ,  la  plus  parfaite  admira- 
îion:  &  vous-même,  Madame  (  en 
s'adreffant  à  ma  Grand'Mere  )  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  faire  connoître 
qu'à  mille  témoignages  d'une  vraie 
grandeur  d'ame  ,  Mils  Byron  joint  ce- 
lui de  prendre  im  tendre  intérêt  au 
fort  d'une  Dame ,  qui  eft  la  Mifs  Byron 
d'Italie.  Je  ne  fais  point  d'excufe^our 
cette  comparaifon  :  mon  cœur ,  j'ofe 
le  dire  (  en  s'adreffant  à  moi  )  égale 
le  votre ,  Mademoifelle ,  pour  lafran- 
chife  &  la  bonne  foi. 

Ma  Grand'Mere  a  répondu  pour  moî 
qu'il  n'avoit  pas  befoin  d'excufe  ,  & 
que  nous  rendions  tous  juftice  au  mé- 
rite de  la  Dame  Italienne.  Il  a  repris  : 

Dans  une  fîtuation  fi  extraordinaire, 
quoique  ce  que  j'ai  à  dire  puiffe  être 
recueilli  de  mon  hiftoire  ,  &  quoique 
vousm'aïez  fait  la  grâce  d'approuver 
les  vues  qui  me  fontafpirer  à  l'eftinie 
de  Mifs  Byron  ,  il  me  femble  que  je 
dois  à  fa  délicateffe  &  à  la  vôtre  une 
fincere  expofition  de  l'état  de  mon 
cœur  :  Je  vais  m'expliquer  avec  toute 
la  bonne  foi  qui  convient  dans  les 
Traités  de  cette  nature ,  comme  dans 
ceux  qui  fe  concluent  folemnellement 
€ntre  les  Nations. 
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Je  ne  fuis  pas  infenfible  à  la  beauté  t'i 
mais,  jufqu'à  préfent,  la  beauté  ieulcii^ 
n'a  eu  de  pouvoir  que  fur  mes  yeux  , .: 
par  le  plaifir  dont  on  ne  peut  naturel-*!! 
îement  fe  défendre  à  la  vue  de  cette  c 
perfeâion.  Si  mon  cœur  i>*avoit  pas ,:: 
été  comme  hors  de  fes  atteintes  ,  per-t^ 
mettez-moi  cette  expreffion,  &  fi  j'a--! 
vois  été  maître  de  moi-même ,  Mift 
Byron ,  dès  la  première  fois  que  je  Tai  ; 
vue  ,  ne  m'auroit  pas  laiffé  d'autre 
choix.  Mais  l'honneur  que  j'eus  de  co»* 
verfer  avec  elle ,  me  fit  obferver,  dans 
fon  ame  &c  dans  fa  conduite  ,  cette  vé-^ 
ritable  dignité ,  cette  délicateffe  ,  cette 
noble  franchife  ,  que  j'ai  toujours  re* 
gardées  comme  les  qualités  difiinâi- 
ves  de  fon  Sexe  ;  quoique  je  ne  les 
eufle  jamais  trouvées  au  même  degré, 
que  dans  une  feule  Femme,  réprouvai 
bientôt  que  mon  admiration ,  pour  tant 
de  mérite,  étoit  capable  de  m'engager^ 
dans  une  autre  pafiion  :  car  il  ne  pou« 
voit  me  refter  alors  aucune  efpérance 
raifonnable ,  du  côté  de  la  Dame  étran- 
gère ;  quoique  les  circonfiances ,  où  je 
me  trou  vois  par  rapport  à  elle  ,  fuf- 
fent  une  forte  de  lien  qui  m'oblîgeoît 
d'attendre  le  fuccès  de  certains  événe» 
p&js^  £jq^  faifant  L'examea  de  xxxoa 
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icœur,  je  fus  férieufement  allarmé  d'y 
trouver  les  charmes  de  Mifs  Byron'  > 
déjà  trop  bien  établis  pour  ma  tran- 
quillité. L'honneur  &  la  juftice  me  dé- 
tomlnerent  à  faire  tous  mes  efforts  ^ 
pour  arrêter  une  paflion  fi  vive.  Mes 
a&ires  ne  me  laiâerent  pas  manquer 
àe  prétextes  pour  de  fréquentes  ab- 
fences ,  pendant  que  Mifs  Byron  étoit 
à  la  campagne  avec  mes  Sœurs  Ofant 
à  peine  me  fier  à  moi  dans  fa  préfence , 
je  pris  le  parti  de  me  livrer  à  divers 
foinSjdont  j'aurois  pu  me  décharger  fur 
le  miniftere  d'autrui.  Je  reconnus  plus 
d'une  fois  que  ma  compaffion ,  pour 
certaines  difgraces ,  n'auroit  pas  tenu 
longtemps  contie  les  nouveaux  fenti- 
mens  de  mon  cœur  ,  fi  ces  difgraces  ^ 
que  je  plaignois  de  la  meilleure  foi  , 
avoient  pu  finir  heureufement.  Il  ne 
ro'étoit  pas  difficile,  non  plus,  d'obfer- 
ver  que  mes  Sœurs  &  Mylord  L..,^ 
qui  ne  fçavent  rien  de  ma  fituatioa  ,; 
auroient  préféré  Mifs  Byron  ,  pour 
leur  Sœur ,  à  toutes  les  autres  Femmes.! 
Quelquefois ,  je  vous  l'avoue ,  cet 
amour  propre  ,  cette  vanité ,  qui  n'eft. 
qwetrop  naturelle  aux  carafteres  vifs^ 
neportoit  à  me  flatter  que  par  le  cré-- 
»^4Q«Kî&S9&urs  ^  il  06  m&£croit  pu 
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impoflîble  de  faire  agréer  mes  fenti* 
mens  à  une  jeune  Perfonne,  dont  les 
ââeâions  ne  me  paroifToien^  point  en- 
gagées :  mais  je  ne  me  fuis  jamais  per^^ 
mis  de  m'arrêter  longtemps  aux  efpë* 
rances  de  cette  nature.  Chaque  re« 
gard  de  complaifance ,  chaque  fourire, 
que  je  voyois  raïonner  fiir  cet  aima« 
ble  vifage  ,  je  Tattribuois  à  la  bonté 
naturelle ,  à  la  franchife ,  à  la  recoin 
noiffance  d'un  cœur  généreux ,  qui  at- 
tachoittrop  de  prix  à  un  fervîce  com- 
mun ,  que  j'avois  eu  le  bonheur  de  lui 
rendre.  Quand  j'aurois.  été  plus  libre  , 
je  me  ferois  bien  gardé  de  me  priver 
d'un  fpeûacle  fi  doux  ,  par  une  décla- 
ration trop  précipitée.  Je  favoîs  ,  par 
l'expérience  de  plufieurs  autres  Hom« 
mes ,  que  ,  fi  la  douceur  naturelle  & 
la  politefle  deMifsByronengageoient 
tous  les  cœurs  ^  le  fien  n'en  étoit  pas 
plus  facile  à  vaincre. 

Cependant ,  malgré  tous  mes  efforts 
pour  interrompre  une  concurrence  de 
îentimens  qui  s' étoit  formée  fi  vite  , 
j'éprouvois  encore  que  mon  embarras 
croiffoit  avec  ma  nouvelle  paflSon. 
De  mille  moyens  que  j'avois  tentés 
pour  madéfenfe  ,  je  vis  alors  qu'il  ne 
m'en  relloit  qu'un  feuli  c'étoit  de  for- 
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'  mon  cœur  dans  la  caufe  de  Cle- 
atine ,  par  l'affiflance  de  Mifs  By- 
Fjoamême  ;  enun mot , d'informer  Mifs 
I  imn  de  ma  ûtuation ,  d'intérefler  fa 
geoérofîté  en  faveur  de  Clémentine  , 
&  de  me  priver  ainfi  de  Tencourage- 
oefltdont  j'aurois  pu  me  flatter ,  fi  j'a- 
vois  eu  plus  d'indulgence  pour  mes  dé- 
£rs.  Cet  expédient  me  réuifit.  La  géné- 
rofité  de  Mifs  Byron  fut  fenfiblement 
ei^agée  pour  une  Etrangère  :  maisfe 
ponvoit-il  que  cette  générofité  n'aug- 
aentât  pas  beaucoup  mon  admiration  } 
Lorfque  j'eus  pris  le  parti  de  lui  dé- 
couvrir ma   fituation  (  ce  fut  à  Col- 
nebroke  )  elle  s'apperçut  aifément  de 
mon  trouble  :  je  ne  pus  le  déeuifer. 
Ma  retraite  brufque  dut  la  convaincre , 
que  mon  cœur  étoit  plus  engagé ,  qu'il 
ne  convenoit  aux  circonftances  que 
je  lui  àvois  repréfentées.  Je  fis  appel- 
ler  le  Dofteur  Barlet  ,  dans  l'efpoir 
dî  tirer  du    fecours  de  fes  confeils. 
n  connoifibit  l'état  de  mon  cœur.  II 
favoit ,  par  rapport  aux  propofitions 
que  j'avois  déjà  faites  à  la  Famille  de 
Boulogne  ,  que ,  dans  toute  autre  cir« 
confiance ,  il  n'y  avoit  pas  de  confidé  - 
rations  humaines  ,  qui  puflTent  me  faire 
iccorder  ce  que  j'avois  cru  devoir 
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offrir  pour  la  réfidence  &  la  Religîoif 
car  j'avois  pefé  tous  les  inconvénieu 
d'une  telle  alliance  :  &  je  ne  faifoi 
pas  difficulté  de  prononcer ,  dis-je  ci 
confidence  à  ce  cher  Ami ,  que  moi 
bonheur  étoit  bien  plus  certain  ave< 
une  réponfe  du  Château  de  Selby 
fi  je  pouvois  l'obtenir  ,  qu'il  ne  pou 
voit  jamais  l'être  avec  Clémentine 
quand  elle  pourroit  accepter  les  condi 
tions  que  j'avois  propofée^;  commi 
je  ne  doutois  pas  qu'elle  ne  fût  plu 
heureufe  auffi,avec  un  homme  de  foi 
Pais  &  de  fa  Religion.  J'avouai  me 
me  au  Dofteur  que  je  n'avois  pas  I 
moindre  efpérance  de  vaincre  les  of 
pofitions  de  la  Famille ,  &  que  ,  dan 
certains  momens ,  je  ne  pouvois  m 
défendre  d'un  peu  de  fenfibilité ,  pou 
quelques  traitemens  injurieux  que  j'] 
avois  reçus. 

M.  Barlet  ,  quoique  fort  attendr 
par  les  fouf&ances  de  Clémentine 
quoique  plein  d'admiration  pour  fo 
mérite ,  fe  déclara  pour  le  penchant  d 
mon  cœur.  Vous  ne  confîdérez  pas  tout 
lui  dis-je.  Voici  le  cas ,  cher  Doâeur 
J'ai  connu  Clémentine  avant  Mil 
Byron.  Clémentine  eft  une  Fille  d'u; 
^piérite  infini.  Elle  ne  m'a  point  refufd 


jChev.  Grandisson.  tt^ 
accepte  mes  conditions.  Elle  a 
Jie  fupplié  fa  Famille  de  les  accep* 
.  Elle  eft  perfuadée  de  mon  bon- 
or  &  de  ma  tendreffe.  Jufqu'àrheu- 
axtems  oii  j'ai  commencé  à  con- 
âtreMifs  Byron  ,  j'étois  réfolii  d'at- 
ndre,  ou  le  rétabliflement  de  Clé- 
entine ,  ou  la  permiffion  de  former 
autres  vues  pour  moi.  Mîfs  Byron, 
jamais  elle  en eft informée^  Mifs  By- 
on -elle-même  me  pardonnera-t'clle 
c  changement  d'une  réfolution  dont 
Clémentine  efl  fi  digne  ?  Le  traitement 
gue  cette  malheureufe  Fille  a  fouflcrt 
pour  moi ,  comme  elle  m'a  fait  la  grâce 
de  me  l'écrire  ^  a  redoublé  fon  mal» 
Jufqu'à  ce  moment,clle  fouhaite  ,  elle 
eft  impatiente  de  me  voir.  Auffi  long- 
tcms  qu'il  fera  poffible ,  quoique  peu 
vrai-femblable ,  que  le  Ciel  me  faffe 
fervir  d'infiniment  pour  la  guérifon 
d'une  excellente  Fille,  qui  mérite  en 
elle*même  toute  ma  confidération  & 
ma    tendrefife  ;  dois  -  je    fouhàiter  y 
quand  j'en  aurois  l'efpérance,  d'enga- 
ger le  cœur  de  Mifs  Byron  ?  Pourrois- 
je  me  croire  heureux  du  fucccs  ?  Ne 
feroit-ce  pas  manquer  de  reconnoif- 
fanée  pour  Tune  &de  générofité  pour 
l'autre  ?  Le  bonheur  de  Mifs  Byrgani^ 
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peut  dépendre  de  moi .  Elte  ne  doit  cfl 
attendre  que  d'un  homme  de  fon  choixj 
quel  qu'il  puiffe  être. 

Nous  gardions  toutes  trois  un  pro- 
fond filence.  Ma  Grand'Mere  &  ma 
Tante  paroiffoient  déterminées  à  le 
garder  ;  &  moi ,  je  n'aurois  pu  le  rom^ 
pre.  Sir  Charles  a  continué. 

Vous  ne  fçavez  pas ,  chère  Mifs  By- 
ron,  qu'en  me  féparant  de  vous  poxu-  lé 
voïage  d'Italie,  je  n'aurois  pas  voulu  que 
vous  connuffiez  les  agitations  de  mon 
cœur.  Je  ne  voïoi^ie  de  l'incertitude 
dans  madeftinée.  On  m'invitoit  à  par- 
tir :  la  guérifon  du  Seigneur  Jéronimo 
ctoit  défefpérée.  Il  fouhaitoit  mourir, 
&  ne  défiroit  la  prolongation  de  fa 
vie  que  jufqu'àmon  arrivée.  Ma  pré- 
fence  étoit  demandée,comme  une  der- 
nière tentative  pour  le  rétabliffemcnt 
de  fa  Sœur.  Vous-même ,  Mademoi- 
felle ,  vous  applaudiriez  au  deffein  où 
j'étoîs  de  partir  :  mais  pour  n'être  pas 
foupçonné  y  dans  ces  circonflances ,  de 
vouloir  vous  engager  en  ma  faveur  ^ 
ï'infinuai  que  j'étois  fans  efpérancc 
de  vous  appartenir  jamais  par  d'autres 
liens  que  ceux  de  l'amitié. 

Il  me  fut  impoffible  de  prendre  con« 
gé  de  vous.  Je  partis.  Les  nouvelles 
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méthodes ,  qui  furent  emploïées  pour 
lerétabliflement  de  Clémentine,  eu« 
rent  le  fuccès  qu'on  s'en  étoit  promis. 
Celles  qu'on  emploïa  pour  Jeromino  . 
n'en  eurent  pas  moins.  On  en  revint 
aux  propofit ions.  Clémentine  .  en  re- 
trouvant la  fanté,  parut  briller  d'un 
nouvel  éclat.  Toute  fa  Famille  con- 
fentit  à  récompenfer  ,  par  l'offre  de  fa 
main ,  l'homme  auquel  on  attribuoit 
la  guérifon.    Je  ne  vous  diflîmulerai 
pas ,  Mefdames ,  que  ce  qui  n'avoit 
mérité  jufqu'alors  que  le  nom  d'hon- 
neur &  de  pitié ,  devint  admiration  ; 
&j'aurois  manqué  même  à  la  juftice, 
je  ne  pouvois  pas  dire  Amour.  Je  me 
regardai  déjà  comme  le  Mari  de  Clé- 
mentine.Cependant,il  auroit  été  étran» 
geque  le  bonheur  de  Mifs  Byron  n'eût 
pas  fait  le  fécond  défir  de  mon  cœur. 
Je  me  félicitai  alors  de  n'avoir  préten- 
du qu'à  fon  amitié ,  &  je  me  dévouai 
entièrement  à  Clémentine.  C'eft  un 
aveu  que  je  dois  à  la  vérité ,  Mefda?- 
flîes  :  fi  j'avois  refufé  mon  cœur  à  cette 
îidmirable  Etrangère  ,  j 'aurois  cru  me 
noircir  de  la  double  tache  d'ingratitude 
&  d'injuftice  ;  car  fi  vous  favez  toute 
fon  Hiftoire ,  vous  n'ignorez  pas  ce 
91'eUe  a  tenté  contre  le  ûen,  &c  quel 
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glorieux  triomphe   elle  a  rempc 
II  s'efl:  arrêté  ici.  Notre  filence 

Îoitit  cefle.  Ma  Grand'Mere  & 
'ante  fe  regardoient  alteriiati  vemc 
mais  à  chaque  partie  de  fon  difcoi 
leiu-s  yeux ,  comme  les  miens  ,  r 
quoient  leur  fenfibilité.  Il  a  repris  . 
baiffant  gracieufement  la  vue ,  & 
bord  avec  un  peu  d'héfitation  : 

Je  fens ,  Mefdamcs  ,  que,  refii 

comme  la  juftice  m'oblige  d'en  con 

nir ,  rejette  par  Clémentine  ,  quoi 

par  les  plus  nobles  motifs  ^   j'ai  : 

,  mauvaife  grâce  ,   &  fîtôt  après 

tefus  9  de  fair-e  l'offre  de  mon  cœu 

Mifs  Byron.  Si  je  n'avois  égard  q 

mon  caraftere,  il  auroit  fans  do 

été  plus  louable  de  prendre  du  me 

le  teras  que  les   loix  prefcrivent 

veuvage  ;  mais  lorfque  la  bienféai 

n'eft  pas  négligée,les  grandes  ames,i 

les  que  les  vôtres ,  font  au-deifus  c 

formalitésvuIgaires.Pourmoijjenef 

aujourd'hui  que  déclarer  une  paflîo 

qui ,  fans  un  obftacle  qui  ne  fubfi 

plus,  auroit  été  la  plus  ardente,  de 

le  cœur  d'un  homme  ait  jamais  bru 

Je   fais  ,  Mademoifelle  ,  que  vo 

avez  lu ,  vous  &  mes  Sœurs  ^    ] 

l^çttres  c^ue  j'écrivois  d'Italie  :  xn 
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iciernieres ,  &  celles  que  j*ai  laiffées  à 
Madame  Sherley ,  n'ont  dû  vous  laif- 
ïer  aucun  doute  de  la  confiance  de 
Clémentine  dans  fa  glorieufe  réfolu- 
tion.  Celle-ci ,  que  j'ai  reçue  depuis 
deux  Jours ,  (  en  la  tirant  de  fa  poche  ) 
&  qui  étoit  écrite  y  comme  vous  le 
venez, avant  qu'on  ait  pu  recevoir 
les  miennes,  vous  fera  voir  que  pour 
donner  Téxemple   à  Clémentine ,  je 
fuispreffé,  par  toute  la  famille  ,  d'a- 
dreffer  mes  vœux  à  quelque  Dame  de 
ma  Patrie.   C'eft  un  motif  qui  m'o*. 
blige,en  quelque  forte,  de  hâter  l'offre 
de  mes  humbles   voeux.    Quoiqu'elle 
piiiffe  paroître  un  peu  précipitée  dans 
ma  fituation ,  ne  m'accuferiez  -  vous 
pas  d'une  négligence  inexcufable ,  ou 
d'une  indifférence  apparente  ,  fi  ;,  pour 
obfervçr,  des  vaines  formalités  ,  j'é- 
tois  capable  de  différer  la  déclaratioa 
de  mes  fentimens ,  &  de  laiffer  croire 
^eje  balance  dans  monchoix?Devo- 
trecôté,Mademoifelle,fi  vous  pouvez 
prendre  affez  fur  vous  même  ,  pour 
traiter, avec  quelque  bonté  ,  un  hom- 
me qui  s'eft  trouvé,  comme  il  neic 
défavoue  point ,  mais  fans  le  vouloir  ,' 
&  fans  avoir  pu  l'éviter  ,  dans  Tem- 
i)arras  de  ce  qu'on  pourroit  nommej 
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un  double  Amour ,  vous  lui  îm] 
rez  ,  par  cette  grandeur  d'amè  , 
obligations ,  dont  fa  plus  parfaite 
drefie  ne  fera  jamais  capable  de 
quitter. 

Il  m'a  préfenté  alors  la  Lettre, 
ai  déjà  répondu ,  a-t'il  ajouté  ;  & 
fait  connoître  à  mon  A  mi ,  que  nl'< 
offert  à  la  plus  aimable  perfonm 
TAngleterre  ,  &  la  plus  digne  de 
mitié  de  fa  Sœur  ,  mes  offres  n'ôn 
été  rejettées.  Votre  bonté  9  M 
moifelle  ,  m'autorifeja  ,  j'ofe  !'< 
rer ,  à  leur  en  donner  de  plus  fc 
afiurances  :  ils  ont  celle  d'établir 
partie  de  leur  bonheur  fur  le  mien. 

Avec  une  fanté  afTez  foible  au] 
vant ,  j'ai  craint  plus  d'une  fois 
chère ,  de    m'évanouir  pendant 
difcours.    Ma  Grand '-Maman  & 
Tante  ,  me  voyant  changer  de 
leur,  furtout  lorfqu'll  s'eft  adreffé 
ticuliérement  à  moi  ^  ont.mislam 
chacune  de  leiir  côté  fur  une  desn 
nés  ;  tandis  que .  de  l'autre  ^  je  u 
mon  mouchoir  devant  mes  yeux , 
cacher  l'altération  que  je  fentois 
même  fur  mes  joues  :  mais- en  ce 
de^  parler  ,  il  a  pris  nos  trois  n 
unies  dans  les  fiennes ,  &  les  a  j 
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èes  de  fes  lèvres  ;  la  mienne  deux 
bis,  avec  un  mouvement  paflîonné.  Je 
nTaipu  parler.  Ma  Grand'-Mere  &  ma 
Tante  ^  charmées  ,  quoique  les  lar- 
mes aux  yeux  ,  fe  regardoient  l'une 
l'autre ,  &  fe  tournoient  enfuite  vers 
ffloi,  comme  attendant  qui  parleroit 
la  première.  Peut-être,  at'il  repris 
avec  quelque  émotion  ,  me  fuis -je 
trop  étendu  dans  une  première  ouver- 
ture. Je  vous  demande  la  permiffion 
de  venir  dîner  demain  avec  vous  : 
Mlfs  Byron  défire,  peut-être,  que  l'im- 
portant fujet  foit  remis  à  demain.  Vous 
flie  ferez  la  grâce,  alors,  de  m'appren- 
drele  réfultat  de  vos  délibérations.  Je 
vais  rejoindre  la  Compagnie  qui  nous 
a  quittés.  Puiflent  tous  ceux  que  j'ai 
eu  la  fatisfaftion  de  trouver  ici  ,  me 
fervirdeProteâeurs  &  d'Avocats  au- 
près de  Mifs  Byron  !  Ils  ne  peuvent 
«n'en  croire  digne  à  préfent  ;  mais 
toute  l'étude  de  ma  vie  fera  de  le 
mériter. 

Il  efl:  fortî,avec  une  grâce  qui^n^eft 
propre  qu'à  lui.  Auflîtôt  maCrand'- 
Mere  m'a  ferrée  entre  fes  bras.  J'ai  re- 
^  les  mêmes  careiTes  de  ma  Tante  ,  &c 
toutes  deux  m'ont  félicitée  avec  les 
plus  tendres  expreffîons. 

Tome^ir.  F 
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Nous  n'avons  pu  lîre,fans  ur 
peine  de  cœur ,  la  Lettre  qu'il  i 
lailTée.  Elle  efl  du  Seigneur  Jer 
qui  preffe  votre  Frère  de  donn 
Sœur ,  l'exemple  qu'ils  brûleni 
voir  fuivre.  Vous  la  trouverez 
chère  ;  mais  n'oubliez  pas  de  m< 
voyer.  Pauvre  Clémentine  !  Il 
que ,  fans  avoir  vu  la  dernière 
Charles ,  elle  s'eft  laiffée  engaj 
complaifançe.  Comme  Je  vous 
la  fienne ,  je  ne  vous  dis  pas  1 
tié  de  ce  qui  me  vient  à  l'efprit 
Situation.  Il  s'en  faut  bien  que  1 
nieres  explications  de  votre  Fj 
pondent  à  fes  efpérances.  Pauv 
mentine  !  Puis-je  lui  refufer  m; 
paflion?  Elle  en  mérite  d'autan 
que  nous  connoiffons  mieux 
niais  ce  qu'elle  perd. 

J'ai  demandé  à  ma  Tante  la 
4e  me  retirer;mais  j'ai  fçu  queSi 
les  avoit  rejoint  la  Compagnie 
une  vîvacité,dans  l'air  &  les  ma 
qui  a  charmé  tout  le  monde  ^  p 
que  votre  fotte  Henriette  n'a 
trouver  la  force  de  paroître  1 
de  la  foirée.  Il  me  manquoit,  i 
Tïté-9  le  motif  defapréfence  ;  i 
grand  regret  de  l'affemblee , 
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«cufé  de  demeurer  à  fouper. 

Cette  longue  Lettre  partira  demain 
au  matin ,  &  de  fort  bonne  heure  ,  par 
une  occafion  qui/e  préfente  pour  Lon* 
dres.  Demain......  aujourd'hui   pou- 

vois-je  dire  ,  puifque  la  nuit  eft  fort 
avancée.  Si  jen'avois  pas  eu  pour  ref- 
fource  Tagréable  occupation  de  vous 
écrire  ,  je  fuis  fûre  que  le  fommeil 
n'auroit  guère  approché  de  mes  yeux. 
Votre  Frère  ,  je  m'imagine  ,  aura  dor- 
mi plus  tranquillement. 


LETTRE    XCVIL 

USignorjERONiMO  au  Chevalier 
Grandissoh. 

A  Boulogne  24  Septemhre^ 

•^  lafin ,  cher  Grandiffon ,  nous  com- 
mençons à  nous  flatter  que  notre 
Clémentine  fe  conformera  au  défirs 
defaFamille.  Le  Général  &  fafemme 
font  venus  exprès  de  Naples  ,  dans  la 
réfoliition  de  faire  ce  qu'ils  appellent 
un  effort  décifif,&  de  ne  la  quitter  qu'a- 
près l'avoir  difpofée  à  nous  obliger. 
Le  Prélat  eft  arrivé  en  même-temps. 
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accompagné  de  deux  autres  Evê( 
&  dans  une  conférence  qu'ils  or 
tous  trois  avec  elle ,  ils  lui  ont  d^ 
qu'elle  ne  peut  pcnfer  à  prend 
voile ,  fans  le  confentement  forn 
fon  Père  &  de  fa  Mère.  Madam 
fnont ,  qu'on  a  priée  de  venir  ] 
quelque  temps  avec  elle  ,  s'eft  x 
rée  .ouverte;nent  pour  nous  ;  & 
dernier ,  Clémentine  fut  encore 
vivement  pouflee.  Toute  la  F« 
s'étant  aiTemblée  dans  ma  chati 
on  lui  fit  propofer  d'y  venir  ;  elle 
nous  réunîmes  nos  inftances.  Le  ( 
rai  fut  d^abord  le  plus  preflant  j 
fécondé  par  le  Prélat  ;  la  jeunt 
quife  fit  le  troifiéme  roUe.  Ma  ^ 
prenant  les  mains  de  fa  fille  ent 
iiennes ,  ne  put  faire  entendre  qx 
foupirs  ,  &  votre  Jeropimo  ne  s' 
qua  que  par  fes  larmes  ;  mais  pou 
niere  fcène ,  mon  Père  mit  un  j 
à-terre  devant  «lie  ;  ma  Fille ,  h 
il ,  mon  cher  Enfant ,  obligez-mc 
Elle  fe  laiffa  tomber  à  genouxrC 
Père  J  s'écria- 1 'elle ,  quittez  cett 
ture ,  ou  je  meurs  à  vos  pieds*  '. 
marPilIe ,  ^ufqu'à  ce  que  vous  aïe; 
fenti  à  m'obliger.  Mon  Père  I  h 
ipdulgent  detousIçsPere§  !  aç.çc 
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moi  du  moins  quelque  tems.  Le  Gé- 
.néral,  croïant  remarquer  dans  cette 
demande  ,  une  flexibilité  qu'elle  n'a- 
voitpas  encore  fait  voir ,  la  prefla  de 
fe  déterminer  furie  champ.  Un  Père, 
lui  dit-il,  fe  fera-t'il  humilié  en  vain? 
Une  Mère  aurat'elle  fait  parler  inu- 
tilement fes  pleurs?  C'eft  à  ce  ma- 
ment ,  ma  Sœur ,  qu'il  faut  fe  rendre , 

ou ,  Il  s'eft  arrêté,  en  la  regardant 

d'un  œil  fier.  Prenez  patience,  a  t'elle 
dit  timidement ,  Jufqu'aux  premières 
Lettres  du  Chevalier  ;  elles  ne  peu- 
vent tarder  long-temps  :  &  portant  la 

roain  à  fa  tête, levez-vous,  mon 

Père,  ou  j'expire  à  vos  pieds. 

Il  me  fembla  que  le  Général  alloit 
trop  loin.  Je  demandai  que  lespremie- 
f es  Lettres  fuflent  attendues.  Eh  bien  ! 
i  yconfens  ,  dit  mon  Père ,  en  quittant 
*2  pofture  ,  &  lui  faifant  quitter  la 
"^nne.  Mais  quelques  nouvelles  qu'el- 
*€s  puifTent  apporter ,  fouvenez-vous , 
tfcs-chere  Fille  ,  que  je  fuis  votre 
P^re,  un  Père  indulgent ,  &  que  je 
jouhaitte  d'être  obligé.  Quoi  !  reprit 
*5  Général ,  cette  bonté  paternelle  ne 
fera  point  d'impreffion  fur  vous  ?  Vo- 
^c  Père  ,  votre  Mère,  vos  Frères, 
'^ous  fommes  prêts  à  nous  jetter  tous 

F  'n\ 
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à  vos  pieds.  Serons-nous  tous  i 

fés  }   Un  Etranger,  un  Angloi 

Hérétique;  oui ,  tout  grand,  to 

ble  qu'il  eft ,  un  Hérétique  ;  un  h 

encore  que  vous  avez  gIorieu{ 

refufé  9  emportera-t'il  la  préfi 

fur  votre  Famille  entière  ?  Et  : 

nez-vous  ,  ma  Sœur ,  interron 

Prélat  9  que  vous  connoiffez  d( 

fentiment.  II  vous  Va  marqué  ei 

tant  l'Italie.  Croyez- vous  que  1 

valier  Grandiflbn  puifle  en  chi 

après  une  explication  fi  formelle 

Elle  répondit  qu'elle  ne  fe  1 

pas  bien  ;  qu'elle  fe  trouvoit  cou 

de  réfifter  aux  volontés  d'un  P 

d'une  Mère ,  &  qu'elle  ne  pouv< 

puter  contre  fes  Frères  ;  mais  < 

ne  fe  fentoit  pas  bien.  Elle  p 

Frères  de  l'épargner  ;  &  rêve 

demander  du  temps  ,  elle  conju 

Père  de  lui  accorder  cette  gra 

Mère ,  craignant  une  rechute,  1 

mit  de  fe  retirer  ,  en  ajoutam 

ne  penfoit  point  ^  forcer  fes  vol 

&  gu'on  né  vouloit  emploïer 

perluafion.  Elle  fe  retira  ,  mai 

pour  chercher  Madame  Bémo 

le  jettant  entre  fes  bras  :  O  Ma 

je  fuis  perfécutée ,  opprimée , 
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ce  qu'on  nomme  perfuafion.  Un  Père 
à  genoux  !  Une  Mère  en  larmes  !  Des 
Frères  fupplians  !  Cruelle  ,  cruelle 
perfuafion  ! 

Madame  Bémont ,  entrant  alors  en 
raifonnement  avec  elle  ,  lui  reprcfen- 
ta  rinflexibilité  du  Général ,  l'indul- 
gence de  fon  Père  &  de  fa  Mère ,  les 
défirs  de  fes  deux  autres  Frères  ;  elle 
fit  valoir  votre  fentiment  ,  expliqué 
fans  partialité  ,  indépendamment  mê- 
me delà  difFérence  de  Religion..  Elle 
lui  parla  d'une  jeune    &  charmante 
penonne  de  votre  Pais  ,  capable  de 
vous  rendre  heureux,  dont  elle  avoit 
entendu  vanter  les  gra  ndes  qualités  par 
divers  Anglois.    Ce  dernier  point  la 
frappa  d'autant  plus,  qu'elle  fait  corn - 
*^îen  vous  êtes  lié  avec  Madame  Bé- 
"ïont.  Elle  répondit ,  que  pour  le  mon- 
^^ entier,  elle  ne  traverferoit  point 
les  défirs  du  Chevalier  Grandiffon ,  & 
^u  elle  fouhaitoit  de  vous  voir  heureux, 
^f  cfuelque  manière  que  leCiel  difpofât 
"  clie.LePere  Marefcotti  vînt  à  la  char- 
6^5  &  lui  confeilla  de  ne  pas  attendre 
*  arrivée  de  vos  Lettres ,  pour  prendre 
une  réfolution  ;  parce  qu'elle  ne  pou- 
^^'^   douter  que  votre  premier  fenti- 
"'^'^tne  s'y  trouvât  confirmé.  Les  ar-, 

Fiv. 
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gumen$  des  trois  Evêques  furent  f 
pelles  avec  une  nouvelle  force.On 
nomma.un  jour,  pour repa'roître  d; 
rafTemblée  de  fa  Famille.  Madame  1 
mont  applaudit  à  fa  grandeur  d'an 
dans  le  lacrifice  qu'elle  avoit  déjà  i 
au  Ciel ,  &  l'exhorta  beaucoup  à  m 
pas  moins  diilinguer  dans  la  foumiâ 
qu'elle  devoit  à  ceux  dont  elle  ter 
U  vie. 

Toutes  ces  confidérations  lui 
roHTant  d'un  grand  poids  ,  elle  prit 
tems  pour  les  méditer  encore.  Af 
avoir  paffé  trois  heures  dansfon  c; 
net  9  elle  remit  à  MadameBémont 
crit  luivant  ^  qu'elle  croïoit  prop 
lui  dit-elle  ,  à  la  faire  difpenfer  de 
roître  dans  l'Affemblée  qu'on  lui  \ 
pofoit. 

x-  Je  fuis  excédée^ma  chère  Mad< 
»  Bémont ,  de  vos  tendres ,  mais  i 
»  guantes  inftances  ,  auili  bien  que 
»  importunités  ,  dès  prières  &  des 
aofonnemens  de  mes  Frères.  O 
»Mere  1  quelle  obéiffance  ,  qu 
»  aveugle  loumiffion  ne  méritez-\ 
»  pas ,  d'une  Fille  qui  a  troublé  le 
30  pos  de  vos  heureux  jours  !  Vous 
»  vez  jamais  connu  la  trifteffe  ,  a^ 
»les  peines  que  je  vous  ai  cauf 
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•Lefacrifice  de  ma  vie  ferolt  une  foi- 
»ble  expiation  pour  tout  ce  que  je 
•vous  ai  fait  foufFrir.  Et  qui  peut  réfif- 
•ter aux  inftances  d'un  Père  à  genoux? 
•En vérité,  mon  tendre  &  refpeûa- 
»ble  Père  5  je  tremble  de  vous  revoir, 
•Que  jamaiSjdu  moins ,  je  ne  vous  re- 
»  voie  dans  la  pofture  oîi  je  vous  ai  vu 
•jeudi  dernier. 

'  J'ai  refufé,  à  mon  cœur,  Thomme 
•qu'il  eftimoit  ;  &  par  un  motif,qui  ne 
•doit,  qui  ne  peut  me  permettre  de 
•m'en repentir.  Ileft  impoffible  que  je 
•fois  jamais  à  lui.  Le  Père  Marefcotti, 
•quoiqu'il  le  juge  digne  aujourd'hui 
•defon  afFeâion  ,  me  fuggere  qu?e 
•toutes  mes  dilgraces  peuvent  être  un 
•châtiment  du  Ciel,  pour  avoir  fouf- 
■fert  que  mon  cœur  fût  engagé  par  un 
•Hérétique.  Il  m'eft  abfolument  dé- 
fendu de  penfer  à  réparer  ma  faute  , 
■  par  la  feule  démarche  que  j'en  aurois 
*  cru  capable. 

»  Vous  me  dites ,  Madame  Bémont, 
^&  toute  ma  Famille  m'affure  comme 
^  Vous ,  que  l'honneur ,  la  générofité , 
^  &  l'eftime  dont  je  faisprofeffion  pour 
** le  Chevalier,  m'obligent  également 
^  de  contribuer  au  bonheur  d'un  hom- 
^me,  dont  j'ai  trompé  les  elpérances, 
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»  &  vous  êtes  perfuadés  qu'il  exîfte 
»  dans  fa  Patrie^une  femme  capable  t 
»  le  rendre  heureux;  mais  je  dois,  d 
»te$  vouSjlui  donner  l'exemple.  Mo: 
>»  Il  eft  impoffible.  Non ,  l'honneur ,  i 
»  ma  juile  délicatefle  ne  me  le  perme 
n  iront  jamais. 

»  Mais  preflee  ,  comme  je  le  fuis 
»  tremblante  encore  de  voir  un  Père 
»  genoux,une  Mère  noïée  dans  fes  la 
»  mes;  &  jugeant  avec  raifon  que  je  t 
»  puis  vivre  longtemps  jqu'une  rechu- 
»dans  la  plus  terrible  des  maladl 
»  peut  devenir  la  punition  de  ma  déf 
»  béïirance,&  qu'à  ma  dernière  heur^ 
»  ce  fera  une  confolation  pour  moi,  < 
»  penfer  que  je  me  fuis  foumife  à  la  v< 
»  lonté  de  mes  Parens,  fur  un  point  a 
»  quel  ils  paroiffent  invariablement  a 
»  tachés  ;  d'ailleurs  apprenant  d'eu 
»  mêmes,qu'ils  regarderont  mon  obé: 
at  fance  comme  une  compenfation  po 
»  toutes  les  peines  que  je  leur  caufe  d 
»  puis  fi  long  tems  ;  je  fupplie  le  Ci 
»  de  me  donner  la  force  de  leur  obéi 
»  Cependant,!!  cet  effort  m'efl  impof 
»ble ,  ferai  je  encore  prefTée  ,  enco 
»perfuadée?  J'efpere  que  non.  Eni 
»je  m'efforcerai  de  me  déterminer 
»  robéilTance  i  mais  quel  que  foit 
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•fuccèsde  mes  combats,  Grandiffon 
•  doit  donner  l'exemple  . 
Combien  nous  lommes-nous  félicî* 
i  tés ,  cher  Ami  3  en  lii'ant  cette  décla- 
ration ,  quoiqu'elle  ne  donne  encore 
que  de  fi  foibles  efpérances  ?  Toutes 
nos  meiures  fe  réduiient  maintenant 
i  la  traiter  avec  tant  de  douceur^ 
qu'elle  ne  puifle  changer  de  réfolu- 
tion.Nous  ne  lui  proposerons  pas  mê- 
me de  voir  la  perlonne  qiie  nous  favo- 
rifons ,  fans  être  bien  fûrs  que  vous 
lui  donnerez  l'exemple  ;  &  s'il  exifte 
en  effet  une  femme  aflez  aimable  , 
pourvoiis  faire  efpérer  d'être  heureux 
iivecelle  ,  cette  railon,  foutenue  par 
les  foins  d'un  homme  tel  que  vous, 
ne  peut-elle  pas  être  un  motif  pour 
l'engager  ? 

Comme  il  n'y  a  plus  d'efpérance  ,' 
won  cher  Grandiffon  ,  que  vous  de- 
^niez  mon  Frère  par  le  m.ariage  ,  je 
ûe  vois  dans  le  monde  entier,  que  le 
Comte  de  Belvédère  ,  à  qui  je  puiffe 
fouhaiter  d'appartenir  à  ce  titre.  Ileft 
ïïalien.  Ma  Sœur ,  qui  nous  a  toujours 
été  fi  chère  ,  ne  s'éloignera  point  de 
nous.  Il  fait  de  quel  malheureux  état 
elle  eft  fortie  ;  &  loin  de  s'en  faire 
Une  objeâion  j  il  le  feroit  cru  le  plus 
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heureux  des  hommes  ,  d'ohtenî 
main,  dans  le  fort  même  de  fa  mala 
avec  refpérance  que  les  Médecins 
donnoient  ,  de  pouvoir  fervir  à  fa  1 
rifon  par  cette  voie.  Il  n'ignore 
qu'il  vous  aime  ;  il  l'adore  pour 
motifs  qu'elle  a  de  vous  refufer ,  il 
profeffion  d'une  tendre  amitié  f 
vous ,  &  d'une  parfaite  confiam 
votre  honneur  :  toutes  ces  confid 
tions  ne  doivent-elles  pas  nous  f 
défirer  fon  alliance  ? 

Je  ne  puis  douter  ,  cher  Ami ,  < 
ne  dépende  de  vous  de  donneç  l'ej 
pie  ;  de  vous  ,  qui  avez  triomphé, 
varier  fur  votre  Religion ,  d'une 
mille  de  zélés  Catholiques  y  &qui  s 
fu  engager  le  cœur  d'une  des  pliw 
licates  &  des  plus  vertueufes  Fille 
monde.  Quelle  femme,  qui  a  un  ca 
donner  ,  quelle  Famille  peut  être 
pable  de  vous  réfîfter  ,  lorfque  la 
ligion  &  la  Patrie  feront  les  mêm 

Laiffez  -  nous  donc  efpérer ,  1 
cher  Grandiffon  ,  que  vous  ferez 
effort  :  affurez-nous  que  vous  ne  f 
pas  difficulté  de  donner  l'exemple 
dans  cette  confiance  ,  nous  prefTei 
ma  Sœur  de  remplir  les  efpérai 
qu'elle  nous  donne.  Alors ,  alors  ^  \ 
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nous  verrez  en  Angleterre^  pour  vous 
remercier  des  faveurs  infinies  dont 
nous    croïons    vous    avoir    obliga- 
tion. Mes  inftances  font  celles  de  toute 
une  Famille  que  vous  ne  cefTerez  ja- 
mais d'aimer  ,  j'en  fuis  fur  ;  comme  je 
vous  promets  que  vous  lui  ferez  tou- 
jours ehen  Madame  Bemont  y  joint 
les  fiennes.  Elle  eft  perfuadée  ,   dit- 
cUe,  elle  me  prie  de  vous  affurer  de 
^a  part  ^  que  vous  ferez  plus  heureux , 
Clémentine  &  vous;  elle  avec  le  Com- 
te de  Belvédère,  qui  eft  de  fon  Pais  & 
de  fa  Religion  ;  vous  ,  avec  une  An- 
gloife  ;  que  vous  ne  le  feriez  jamais 
l'unpar  l'autre.  Madame  Bémont  m'a 
dit  en  confidence  ,  que  lui  ouvrant 
votre  cœur  ,  dans  le  temps  même  de 
vos  efpérances ,  vous  aviez  déploré 
Ja  malheureufe  fituation  de  ma  S  x  ur 
&la  vôtre ,  du  côté  de  la  Religion  ;  & 
que  vous  lui  aviez  déclaré  plus  d'une 
fois  9  comme  vous  l'avez  fait  aufii  à 
toute  notre  Famille,  que  vous  n'auriez 
pas  fait  les  mêmes  offres  pour  la  pre- 
mière PrincefTe  du  monde.    Que  ne 
devons-nous  pas  attendre  de  votre 
grandeur  d'ame  ?  Encore  une  fois  ^ 
nous  nous  flattons  qu'il  eft  en  votre 
pouvoir  de  contribuer  à  notre  bon-. 
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heur  5  &  nous  ne  pouvons  douter  de 
votre  volonté  ;  mais  quel  que  foitTé- 1 
véncmcnt ,  ne  ceflez  pas ,  mon  cher 
Ami ,  d'aimer  votre  ,  &c. 


, ^ 

LETTRE    XCVIIL 
Mifs  Byron  à  Mylady  C . . . 

1 4  Oâlobre» 

JNous  venons  d'apprendre  toutes Ie5 
circonftances  de  raffaire,  qui  a  retenu*' 
Sir  Charles  à  Northampton.  Monfieu^ 
Fenwick  9  qui  nous  en  a  fait  le  récit  ^ 
les  tenoir  de  la  bouche  même  de  ceC^ 
odieux  Gréville. 

Hier  ,  vers  huit  heures  du  matin  , 
'l*audacicux  Perfonnage  descendit  à 
THôtellerie  oii  votre  Frère  étoit  logé, 
&  lui  fit  demander  un  moment  d'en- 
tretien. Sir  Charles  achevoit  de  s'ha*- 
billcr  ,  &  les  ordres  étoient  déjà  doh« 
nés  pour  arriver  ici  de  bonne  heure. 
H  reçut  la  vifite  qu'on  lui  annonçoit- 

Monfitrur  Gréville  avoue  que  fa 
conduite  fut  un  peu  hautaine,  c'eft  à- 
dire  apparemment  ,  fort  înfolente. 
J'apprcns  ,  Monfieur  ,  dit  -  il  en  en- 
trant ,  que  vous  êtes  ici  pour  nous  en* 
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cver  le  plus  riche  tréfor  que  nous 
ùons  dans  cette  Province.  Il  n'eft  pas 
beibin  dç  Ton  nom  pour  me  taire  en- 
tendre. Le  mien  eft  Gréville.  Il  y  a 
longtemps  que  j'adrelFe  des  foins  à 
HilsByron  :  quand  j'aurois  un  Prince 
pour  compétiteur  ,  j'ai  fait  vœu  de 
difputer  mes  prétentions  fur  elle. 

Vous  paroifTez  un  homme  fupérieur^ 
lui  répondit  Sir  Charles  ,  ofFenfé  fans 
doute  de  fon  air  &c  de  fon  langage. 
M.  Gréville  auroit  pu  fe  difpenler  de 
me  dire  fon  nom.  J'ai  entendu  parler 
de  lui.  rignore  ,  Monfieur,  quelles 
font  vos  prétentions.  Votre  vœu  n'eft 
rien  pour  moi.  Je  fuis  maître  de  mes  ac- 
tions,&je  n'en  dois  compte  à  perfonne 

Je  fuppofe  ,  Monfieur,  que  le  def- 
fein  qui  vous  amené  ,  eft  celui  dont 
j'ai  parlé.  Je  ne  demande  vQjre  ré- 
ponfe  que  fur  ce  point  ;  &  je  vous  la 
demande  comme  une  faveur ,  de  Gen- 
tilhomme à  Gentilhomme. 

Vous  ne  vous  y  prenez  pas.  bien  , 
Monfieur  ,  pour  me  mettre  dans  la 
difpofition  de  vous  obliger.  Cependant 
je  ne  vous  diffimulerai  point ,  que  je 
fuis  venu  dans  l'intention  de  rendre 
mes  devoirs  à  Miis  Byron  :  j'eipere 
qu'ils  feront  acceptés ,  ôc  je  ne  con- 
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nois  perfonne  dont  je  doive  refpeâe 
les  prétentions. 

Chevalier  Grandiffon,  je  coniioisvc 
tre  caraâere.  Je  vous  connois  hommi 
de  cœur.  C'eft  fur  cette  connoifTana 
que  je  vous  regarde  comme  un  hom 
me  ,  avec  lequel  il  me  convient  d( 
m*expliquer  Je  ne  fuis  pas  un  PoUex^ 
fen ,  Monfieurr 

Je  n'entre  point,  Moniieur^  dan 
ce  que  vous  êtes ,  ou  ce  que  vou 
n'êtes  pas.  Votre  vifite  me  fai 
honneur  ;  mais  elle  ne  m'eft  poin 
agréable  à  ce  moment.  Je  vais  dejeu 
ner  avec  Mifs  Byron  :  je  ferai  ici  c 
foir>  &  j'aurai  le  temps  d'entendr 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  dire  fu 
ce  point ,  ou  fur  tout  autre  fujet. 

Nous  pourrions  être  écoutés ,  Mon 
fieur  ;  me  ferez-vous  la  grâce  de  dei 
cendre  au  Jardin  avec  moi?  Vous  aile 
déjeuner ,  dites-vous ,  avec  Mifs  By 
ron  ?  Cher  Chevalier  GrandifTon ,  ac 
corde?-moi  une  audience  de  quatr 
minutes  feulement,  au  fond  du  Jardir 

Ce  foir,  MonfieurGreville  ,  vou 
me  trouverez  prêt  à  faire  tout  ce  qu< 
vous  défirez  ;  mais  à  ce  moment ,  ji 
ne  veux  point  être  arrêté. 

Je  ne  vous  laiflerai  pas  ^  Monfieur . 
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la  liberté  de  faire  votre  vifite ,  fans 
avoir  obtenu  de  vous  quelques  minu- 
tes de  conférence  au  jardin. 

Pardonnez  donc ,  M.  Gre  ville  ,  fi  je 
donne  ici  mes  ordres ,  comme  fi  vous 
n'y  étiez  point:  Sir  Charles  fonna.  Un 
de  fes  Gens  monta  aufli-tôt.  Ma  voi- 
tureeft-elle  prête?  Elle  le  ferabien-tôt, 
fut  la  réponfe.  Qu'on  fe  dépêche. 
vD  tira  une  Lettre  de  fa  poche  &  la  lut, 
fe  promenant  dans  la  chambre  avec 
beaucoup  de  tranquillité ,  fans  regar- 
der Nf,  Greville ,  qui  fe  mordoit ,  com- 
me il  l'avoue ,  les  lèvres ,  près  d'une 
fenêtre ,  dans  l'impatience  que  le  Do- 
mefiique  fut  forti.  Alors  5  prenant  le 
ton  du  reproche  ,  il  fe  plaignit  d'un 
procédé  fi  méprifant.  Monfîeur  ,  lui 
dit  Sir  Charles  ,  peut-être  avez- vous 
quelques  grâces  à  rendre  ,  d'être  ici 
dans  mon  Appartement;  cette  obftina- 
tionn'efl:  pas  d'un  galant  homme.  Son 
fang  commençoit  à  s'échaufFer  malgré 
Iw;  il  marqua  une  vive  impatience 
de  partir,  M.  Greville  avoue  qu'il 
^Voit  peine  à  fe  contenir  ,  en  voïant 
à  fon  Rival  tant  d'avantages  dans 
l'air  &  dans  la  figure.  Je  répète  ma 
demande  ,  Sir  Charles  ;  j'infifte  fur 
toc  conférence  de  quatre  minutes* 
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Vous  n'avez  aucun  droit  de  l'exîget 
M.Greville.  Si  vous  croïez  en  a  voir 
il  fera  tems  de  m'en  inftruire  à  la  fi 
du  jour  :  mais  alors  même  vous  prcn 
drez ,  s'il  vous  plaît ,  une  autre  cou 
duite ,  fi  vous  fouhaitez  d'être  regard 
de  moi  fur  un  pied  d'égalité. 

Sur  un  pied  d'égalité ,  Monfieur  !  1 
porta  la  main  fur  (on  épée.  Un  Gentil 
homme  y  eft  avec  le  Prince ,  Mon 
fieur ,  dans  une  affaire  d'honneur. 

Allez  donc,  &  cherche» vos  Prin 
ces  ,  Monfieur  Greville.  Je  ne  fui 
pas  Prince  ;  &  vous  n'avez  pas  plu 
de  raifon  de  vous  adreflTer  à  moi ,  qu'i 
l'homme  que  vous  n'avez  jamais  vu 
Un  de  fes  Gens  étant  venu  l'avertii 
alors  que  fa  voiture  étoit  prête  :  Mon 
fieur ,  ajouta-t'il  ,  je  vous  laiffe  a 
poflefljion  de  cette  chambre.  Votre 
Serviteur.  Ce  foîr  je  ferai  à  vos  ordres 

Un  mot ,  Sir  Charles  ;  de  grâce 
un  mot. 

Que  me  veut  M.  Greville  ?  (  en  fi 
tournant  vers  lui.  ) 

Avez-vous  fait  des  propofitions 
Sont-elles  acceptées  ? 

Je  répète  ,  Monfieur,  qu'il  falloî 
vous  y  prendre  autrement ,  pou  êtf 
en  droit  d'attendre  une  réponfe  à  c€ 
queâions. 
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Je  vous  la  demande  néanmoins, Mon- 
ieiir  ;  je  la  prendrai  pour  une  faveur. 

Sir  Charles,  tirant  fa  montre  ...  ; 
leuf  heures  paflees  !  Je  les  fais  atten- 
dre. .  .  •  Mais  voici  ma  réponfe ,  Mon- 
fieur  :  J'ai  fait  des  proportions  ;  &c 
comme  je  vous  Tai  déjà  dit ,  j'efpere 
qu'elles  feront  acceptées. 

Si  vous  étiez  tout  autre  au  monde, 
Fhomme  que  vous  voïez  pourroit 
douter  du  fuccès  de  vos  prétentions  , 
avec  une  Femme  dont  les  difficultés 
femblent  augmenter  par  les  foumif- 
fions  qu'on  lui  rend.  Mais  ,  dans  l'o- 
pinion que  j'ai  de  vous ,  je  me  per- 
fuade  que  vous  ne  feriez  pas  venu  au 
hazard.  J'aime  cperdument  Mifs  By- 
ron.  Je  ne  pourrois  me  montrer  dans 
ma  Province,  fi  je  foufFrois  que  ce  tré- 
for  en  fût  enlevé. 

Votre  Province  ,  Monfieur  !  vous 
jM-enez  des  bornes  bien  étroites.  Mais 
jevous  plains  d'aimer  avec  cette  vio- 
lence ,  &  fi .  .  . 

Vous  me  plaignez,  Monfieur?  en 
interrompant  Sir  Charles.  Je  n'aime 
point  ces  airs  de  fupériorité.  En  un 
mot ,  vous  renoncerez  à  Mifs  Byron  , 
ou  vous  mêla  difputerezpar  les  voies 
de  l'honneur. 
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Votre  Serviteur ,  M.  GrevîUe. 
&  votre  Frère  ,  ma  chère  ^  fe  1 
defcendre. 

Le  miférabte  ne  balança  poi 
le  fuivre  ;  &  le  voïant  prêt  à  me 
dans  jfa  voiture ,  il  l'arrêta  p« 
main,  à  la  vue  de  pluiieurs  pei 
nés.  Nous  fommes^obfervés ,  lu: 
il  à  Toreille  ;  fortez  avec  moi 
quelques  minutes.  Par  tous  les  Di< 
vous  ne  me  refuferez  point.  J 
puis  fupporter  que"  vous  partiez 
triomphant,  pour  l'affaire  qui  vou 
pelle.  -  • 

Sir  Charles  fe  laifla  conduire 
lorfqu'ils  fe  trouvèrent  à  l'écart , 
Grevilletira  l'épee ,  en  preffant  v 
Frère  de  tirer  la  fienne. 

Sir  Charles  y  porta  la  main,  far 
tirer.  M.  Greville,  dit-il  à  fon  Enne 
ne  vous  expofez  point  inutilemer 
voulut  retourner  vers  fa  voiture;  1 
leMiférable  jura  qu'il  n'admettoit  j 
alternative  ,  qu'un  renoncement 
folu  à  Mifs  Byron.  Sa  rage ,  cor 
M  Fenwick  le  rapporte  d'après 
même ,  le  rendant  fort  dangere 
Sir  harlesmitTépée  à  la  main. .  . 
ne  fais  que  me  défendre  :  Grevi 
vous  êtes  mal  en  garde  i  &  par 
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î  rendit  maître  de  fon  épée, 
er  un  feul  coup  ^  il  la  lui 
lu  poignet.  Vous  voïez  ce 
,  dit-'il ,  en  lui  mettant  fur 
LE  pointe  de  la  iienne.  Rece- 
5  &  votre  épée .:  mais  par 
DU  par  honneur  ,  ne  tentez 
fort. 

DÎs-je  maître  de  mon  épée  , 
effure  ?  L'aftion  eft  géné- 
:e  foir  ,  dites-vous  ? 
te  encore  que  je  ferai  ce  foir 
res  ,  foit  chez  vous-même , 
îtte  Hôtellerie.  Mais  ne  me 
Qt  de  duel,  Monfieur,fi  vous 
i  mes  principes* 
înt  eft-il  poflible  !  C  en  ju- 
Dmment  oublierai -je  cette 
'^anture  ?  ...  Ne  m'expofez 
teau  de  Selby.  . .  Comment, 
îft-il  poflible  !  Nous  nous  re- 
:i  ce  foir.  Il  fe  retira  d'un  air 

arles,  au  lieu  de  rctour- 
à  f^  voiture,  monta  dans 
rtement  ,  écrivit  fon  billet 
\  ma  Tante,  parce  qu'il étoit 
Dour  arriver  ici  à  l'heure  qu'il 
i)pofé  ;  &  fe  trouvant  un  peu 
nme  il  n'a  pas  fait  difficulté 
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de  nous  Tavouer ,  il  prit  Pair  dans  f 
Carroffe  jufqu'à  Theiire  du  dîner. 

Quelles  auroient  été  nos  allarme 
fi  nous  avions  fçu  qu'il  ne  s'étoit  e 
cufé  de  demeurer  à  fouper ,  que  po 
rejoindre  le  violeifE  Perfonnage  à  Ne 
thampton?  M.  Fen^ick  raconte  qi 
Greville  le  fit  confentir  à  Taccomp 
gner  le  foir.  Sir  Charles  leur  fit  a 
excufesfort  civiles ,  pour  s*être  unp< 
fait  attendre.  Quand  M.  Greville  a 
roit  eu  de  mauvaifes  intentions ,  f< 
liras  droit  fe  reffentoit  fi  fort  de  Ta 
tion  qui  Tavoit  défarmé ,  qu'il  n'a 
roit  pu  s'en  fervir.  Mais  il  avoua  ( 
bonne  grâce  que  Sir  Charles  en  av< 
ufé  noblement  ,  en  lui  rendant  fi 
épéc  dans  la  chaleur  même  oh  il 
voioit  encore ,  &  fans  avoir  fait  d'à 
tre  ufage  de  la  fienne.  Ce  ne  fut  p 
tout  d'un  coup ,  à  la  vérité  ,  qu'il  pi 
le  parti  de  s'expliquer  avec  cette  mi 
dération  ;  &  rien  ne  contribua  tant 
le  calmer  ,  que  d'apprendre  de  fon  A 
verfaire  qu'il  ne  nous  avoit  pas  fait 
récit  de  l'avanture  ,  &  qu'il  s'en  étc 
repofé  fur  lui-même  Ce  généreux  pr 
cédé  le  frappa ,  jufqu'à  lui  arracher  d 
éloges  &  des  remercîmens.  Fenwicl 
ajouta-t*il ,  fera  cette  relation  au  Cl 
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teau  de  Selby  ,  fans  rien  déguifer  ; 
quoiqu'elle  foit  àma  honte  autant  qu'à 
votre  honneur.    Qu'elle  ne  m'attire 
point  la  haine  de  Mifs  Byron.  Mon  em- 
portement m'a  donné  du  défavantage. 
le  m'efforcerai  de  vous  honorer  ,  Sir 
Charles  ;  mais  je  ne  pourrai  me  défen- 
dre de  vous  haïr ,  fi  vous  réuflîfTez. 
Cependant  je  fais  une  condition  ;  c'efl 
que  vous  me  rétabliffiez  au  Château 
de  Selby  ,  &  dans  l'efprit  de  Mifs  By- 
ron ;  &  q'^ue ,  fi  vous  obtenez  le  fuccès 
que  vous  défirez ,  il  me  foit  permis  de 
publier  que  c'eft  avec  mon  confente- 
ment. 

Ils  fe  féparerent  civilement  ;  &  ce 
ne  fut  même  qu'après  avoir  paffé  en- 
femble  une  partie  de  la  nuit.  Sir  Char- 
les ,  comme  M.  Belcher  &  le 
Doâeur  Barlet  nous  l'ont  dit  plu- 
&eurs  fois  ,  a  toujours  eu  l'art  de  fe 
Paire  des  Amis  zélés^  de  fes  plus  mor<* 
tels  Ennemis.  Remercions  le  Ciel,que 
le  dénouement  n'ait  pas  été  malheu.- 
reux.  M.  Fenwick  ajoute  que  cette 
sivanture  a  fait  peu  de  bruit.  Je  n'en 
rens  pas  moins  de  grâces  au  Ciel.  M. 
Greville  a  défavoué  tout ,  lorfqu'on 
lui  en  a  parlé.  Il  déclare  à  préfent  qu'il 
veut  renoncer  à  toute  efpérance  ^  du 
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côté  de  Mifs  Byron  ;  mais  i 
Charles  eft  le  (eul  Homme  d 
terre  auquel  il  puiffe  réiigner 
tentions  Que  j'ai  de  joie  ,  m 
Mylady,  de  voir  toutes  les 
de  ce  violent  Homme ,  fi  he 
ment  diflipces  1 

Nous  attendons  votre  Frère, 
en  heure.  Le  nouveau  danger 
couru  pour  moi ,  nous  le  rcni 
plus  cher  que  jamais.  Comme 
rez-vous  vous  empêcher ,  m'a 
Oncle  ,  de  vous  jetter  dans  U 
lorfqu'il  viendra  demander  le 
de  nos  délibérations  ?  Si  je  fuij 
feil  de  M.  Deane  ,  je  dois  lui  c 
main  du  premier  mot.  Celui 
deux  Coufines  eft  de  ne  me  la  ] 
demander  deux  fois  ;  celui 
Grand'Mere  &  de  ma  Tante, 
toujours  la  bonté  même ,  d'agii 
l'occafion ,  &  de  confulter  i 
dencCjà  laquelle  elles  me  font 
de  fe  fier;  mais . d'éviter  prii 
ment  toute  afFeftation.  Dans 
douce  attente  ,  chère  Mylady 
que  chofe  me  tient  encore  au  a 
croïez-vous  qu'il  en  puiffe  êtri 
ment?  )  du  côté  de  la  tendre  i 
Clémentine. 

LE' 
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LETTRE    XCXI. 
Mifs  Btron  à  la  même. 

Mémejouraufoirm 

A  PR  i  S  E  N  T ,  mes  très-cheres  Da- 
nîes,  car  il  efl  inutile  de  répéter  que 
[e  n'écris  rien  pour  Tune,  qui  ne  foit 
également  pour  l'autre  ;  je  dois  expo- 
cr  à  votre  approbation ,  ou  votre  cen- 
îire  ,  tout  ce  qui  s'eA  pafTé  entre  le 
leilleur  des  Hommes  &  votre  Hen- 
ictte  :  je  ferai  heureufe,fi  j'pbtiens  le 
iffrage  de  Tes  Sœurs. 

Sir  Charles  eft  arrivé  un  peu  avant 
ûdi.  Nous  l'avons  tous  félicité,  fur  ce 
ue  nous  avons  appris  de  M.  Fen>^ick. 

nous  a  dit  qu'il  étoit  dans  les  meil- 
îurs  termes  avec  M.  Greville. 

Après  s'être  expliqué  modeftement 
n:  cette  affaire ,  il  a  baiffé  la  voix 
DUT  s'adreffer  à  ma  Grand'Mere  :  J'ef- 
:re ,  Madame ,  qu'il  me  fera  permis 
5  reprendre ,  en  votre  préfence  ,  la 
>nverfation  d'hier  avec  Mifs  Byron, 
on ,  Monfieur ,  lui  a-t'elle  répondu  , 
rtcûnîYérîeux  affefté  ;  c-ei?  ce  qu'on 

Tême  ir.  G 
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ne  permettra  point.  Il  a  paru  fort  fur- 
pris  ,  &c  même  un  peu  ému.  .  .  •  Ma 
Tante  Ta  paruaufli  i  mais  moins  qu'elle 
ne  Tauroit  été ,  fi  elle  n'avoit  fçu  quel 
agréable  tour  cette  excellente  Merç 
donne  quelquefois  à  fes  idées.  C'eft  ce 
qu'on  ne  permettra  point  !  a  répété  Sir 
Charles.  Nop,  Monfî^urj  Ipia-t'elle 
dit  çriQOfp,  Mais,  ajoutant  auifi  -  tôt 
qu'elle  ne  vouloit  pas  le  tenir  long*  . 
temps  fufpendu  ;  dans  les  affaires  de 
cett^  nature  ^  a-t'elle  continué  j  nous 
nous  en  fommes  toujours  rapportés  à 
notre  Henriette.  Elle  a  de  la  pruden-^ 
ce  ;  qIIç  ^  le  cœur  très  reconnoiflant^ 
Nous  vous  laifferons  enfemble,dle 
&  vous  ,  lorfqu'eljie  voudra  vous  en-^ 
tendre  fur  ce  grand  fujet,  Henriette  eâ 
au-deffus  de  toutes  forces  de  déguife-# . 
mens.  Elle  fera  obligée  de  parler  pour 
elle-même ,  Iprfqu'elle  n'aura  fa  Tante 
ni  moi  pour  témoins.  Vous  ne  'vou$ 
connQifïez  pas  d'hier.  Je  me  flatte  » 
Monfieur ,  que  vous  ne  ferez  pas  f|« 
ché  d'avoir  l'oçcafion.  .... 

Et  Mifs  Byron,&  moi ,  nous  ne  fçaur^ 
rions  défirer,  Madame  l'abfence  de 
deux  Témoins  fi  chers  &  fi  refpeâés. 
Mais  j'ofe  regarder  votre  idée  comme 
m  fisLyorable  au|;ure  ;  ^  Jç  toiixus^ 
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vers  ma  Tante ,  il  lui  a  demandé  fi,  par 
fott  entre  mife  ,  :il  pou  voit  efpérer  de 
m'cntretenir  fur  le  champ.  Ma  Tante 
m'a  prife  à  Técart^pour  m'informer  de 
facommiffion.  Je  n'ai  pas  été  peu  fur- 
prife  ;  mais  en  me  confeffant  qu'elle 
létoitauffi,  &  que  le  compliment  de 
ma  Grand'Mere  lui  avoit  paru  venir 
de  l'excès  de  fa  joie ,  elle  m'a  fait  re- 
marquer qu'il  étoit  trop  tard  pour  s'y 
réfuter.  Quoi  i  Madame ,  n'ai  je  pas 
laiffé  de  répondre,    vous  me  mené  as 
iSir  Charles  fur  fa  demande  ,    com- 
me s'il  s'attendoit  à  fe  voir  fuivi   ? 
Voïez  déjà  commeilt  mon  Oncle  me 
regarde.  Tout  le  monde  a  les  yeux  fur 
moi.  Nous  nous  verrons  ^  s'il  eft  né- 
ceflaîre  ,  dans  l'après-midi  ,  comme 
par  accident  :  mais  j'aimerois  mieux 
que  vous  &  ma  Grand 'Mère  ,  vous 
niffiez  préfentes.  Mon  deffein  n'eft  pas 
de  donner  dans  l'afFeûation.  Je  coh- 
noîs  mon  cœur  ,  &  je  ne  veux  pas  le 
déguifer.  Il  peut  arriver  des  circonf- 
tances  oîi  j'aurai  befoin  de  vous.  Je 
ferai  ejubarraffée  ;  ]e  n'ofe  me  fier  à 
moi-même. 

Peut-être  fouhaiteroîs-je,"  m'a  dît 
ma  Tante,,  que  le  compliment  n'eût 
pas  été  fait.  Mais,  ma  Nièce.,  il  faut 

G  ij 
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me  fuivre,  JeTaifuivie,  avec  un  pei£ 
de  répugnance  néanmoins  ;  d'un  air^ 
aflez  déconcerté  9  comme  Lucie  m'en 
aflure ,  pour  faire  connoître  à  tout  le 
monde  que  je  fortois  pour  être  engagée 
dans  un  tête-à-tête  avec  Sir  Charles. 
Ma  Tante  m'a  menée  jufqu'à  mon  ca- 
binet ,  &  m'y  a  fait  affeoir.  Elle  alloit 
me  quitter  :  Fort  bien ,  Madame  ,  lui 
ai-Je  dit.  Je  dois  apparemment  refter 
ici ,  juf(ju'à  ce  qu'il  plaife  à  Sir  Charles 
de  venir.  Clémentine  en  auroit-elle 
fait  autant  ? 

Pas  un  mot  de  Clémentine,  du  moins 
dans  ce  fen$  3  a  répliqué  ma  Tante* 
Ce  langage  auroit  l'air  ingrat  &  pué-» 
ril.  nJc  vais  vous  amener  Sir  Charles. 
JEUe  eft  fortie  ;  mais  pour  revenir  à 
rinftant,  l'Homme  des  Hommes  avec 
elle;&  ne  faifant  que  tgurner^elle  s'eft 
retirée  aufli-tôt. 

Il  m'a  pris  la  main  9  avec  un  compli- 
ment qui  m'auroit  rendue  fiere  dans 
toute  autre  circonflance.J'étois  jréfohie 
de  rappeller  tout  mon  couraee ,  &  s'il 
^toit  paffible,  toute  mapréfence  d'et- 
prit.  Pour  lui ,  je  n'ai  rien  vu  manquer 
a  la  fienne  :  cependant  la  modeftie  Se, 
la  politefle  adouciffoient  fon  air  natu- 
rel de  dignité.  D'autres ,  je  mlmagine^- 


uChev.  Grandisson.  Ï49 

3ient  commencé  par  admirer  quel- 
s-unes de  mes  Peintures  ^  qui  font, 
ime  vous  favez ,  le  feul  orniement 
mon  cabinet  :  mais  Sir  Charles  , 
s  un  autre  petit  compliment  fur  le 
bliffement  démon  teint,  comme 
1  la  vue  de  me  raffurer  (  car  je  me 
5is  efFeftivement  le  vifage  en  feu),' 
enu  direftement  au  fujet. 
eft  inutile  ,  j'en  fuis  sûr  ,  de  ré- 
r  à  ma  chère  Mifs  Byron  ce  que 
j  hier  d'une  fituation,  qui  pourroit 
r  pour  une  divifion  de  cœur ,  ou 
un  double  amour.  Je  ne  répéterai 
îs  témoignages  de  la  haute  eftime 
Je  fais  gloire ,  &  que  je  conferve- 
)uiours,pour  une  admirableEtran- 
.  Son  mérite  &  votre  grandeur 
e»  Mademoifelle,  rendent  ici  tou*- 
es  apologies  inutiles.  Mais  ce  qui 
éceffaire ,  &  ce  que  je  puis  dire 
une  parfaite  vérité ,  c'cft  que  mon 
ne  m'eft  pas  plus  chère  que  Mi& 
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tnentine  fouhaite  de  me  voir  marié  J 
&  demande  feulement  que  mon  choix 
ne  la  fafle  pas  rougir  des  fentimens 
qu'elle  a  eus  pour  moi.  Lorfqii'eile 
aura  le  plaifir  de  vous  connoître  fous 
le  nom  de  Mylady  Grandiflbn  ,  elle 
confeffera  que  mon  choix  ne  pouvoit 
/lui  faire  plus  d'honneur. 

Il  s'eft  arrêtéjComme  pour  attendre 
ma  réponfe  ,  en  me  regardant  avec 
une  apparence  de  doute.    J'ai  baiffc 
les  yeux.    Lui  feul  peut  dire  ce  que 
j'ai  paru ,  &  comment  j^  me  fuis  con- 
duite :  mais  héfitant ,  &  la  voix  auflî 
tremblante  que  les  genoux ,  je  crois 
lui  avoir  fait  à  peu  près  la  Véponfe  fiii- 
vante  ,  fans  retirer  ma  main  d'en- 
tre les  fiennes ,  quoique  pendant  moa 
-difcoursil  la  preffât  quelquefois  de 
■fes  lèvres  .-L'honneur  de  Sir  Chc^rles 
Grandiffon  n'a  jamais  été  fufpeft ,  & 
ne  peut  jamais  l'être.  Ta  voue ....  Je 
confefle .... 

Ehî  qu'avoue  ,  que  confefle  ma 
chère  Mifs  Byron  }  Comptez  égale- 
ment ,  Mademoifelle  ,  fur  mon  hon- 
neur &  fur  ma  reconnoîflance.  S'il 
vous  naiflbit  quelques  doutes ,  faites 
moi  la  grâce  de  les  expliquer.  Je  ne 
i^éiire  YQtfç  cœur  j  ^'aut^m  que  ['é^ 
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claircirai  vos  doutes.  Je  fouhaiterois 
de  pouvoir  les  expliquer  pour  vous. 
Je  l'ai  déjà  fait.    J'ai  reconnu  qu'ils 
pouvoientêtre  tels,  qu'il  n'yavoit  que 
votre  généreufe  bonté  &  votre  con- 
fiance à  mon  honneur  qui  puffent  vous 
les  faire  furmonter  ;  &  je  reconnois 
encore ,  au  défavantage  de  mes  ef- 
pérances,  que  fi  le  cœur  d'une  Femme, 
dont  je  rechercherois  l'eftime  ,  avoit 
'été  dans  la  fituation  oii  s'eft  trouvé  le 
mien ,  ma  propre  délicateffe  en  feroit 
bleffée.Parlezà  préfent;  avouez,  con- 
confeflez  ,   très-chere  Mifs ,  ce  que 
vous  étiez  prête  à  me  dire. 

Mon  aveu  ^  Monfieur  ,  Tavèu  d'un 
cœur  auffi  fincere  que  le  vôtre-,  c'cft 
que  je  fuis  éblouie  ,  dirai-jé  confon- 
due ,  du  mérite ,  de  la  fupériorité  de 
rilluftre  Etrangère  que  vous  faites 
gloire  d'eftîmer. 

La  joie  ma  paru  raïônner  dans  fes 
yeux.  Il  s'eil  baifle  fuir  ma  main;  il 
ra  prcffée  encore  de  fes  lèvres;  mais 
fans  prononcer  un  mot*;  foit^ qu'il  fe 
tût  à  deflein ,  foit  que  la  voix  lui  man- 
quât réellement  pour  parler.  J'ai  con- 
tinué ,  quoique  d'un  tonfoîble ,  la  rçu- 
Î;eur  au  vifage  ,  &  le$:yeux  baiiTés* 
€  ne  me  défie  pas  plus  qu'elle ,  Moa^ 
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fieur  ,.de  votre  honneur  ,  de  yotrç 
juftice.,  ni  de  votre  indulgente  ten- 
dreffe.  Votre  car;aûere,  ,vos  princi- 
pes ,  (ovif  vine  bonne  .caution  pour  tour- 
te Femme  qui  s'efforcera  de  nxériter 
votre  eftime.  Mais  j'ai  une  fi  haute 
opinion  de  Clémentine  ,  &  de  fa  con« 
duite  5  que.je  crains  • .  •  Ah  !  Monfieur, 
je  crains  qu'il  ne  foit  impoflîble  • .  •  • 
Ma  langue  m'a  refiifë  Ton  office^ 
Je  lu^ç  fiire.  que  je  parlois  de  bonnp 
foi ,  ;8(  c[^<  les  apparences  y  répoa- 
doient  ;  ou  bien,  ma  chère,  mon  vi- 
fage  &c  mon  cœur  ne  s'accordoient 
gùeres. 

•    Que  craint  ma  chère  Mifs  Byrpn  ï 
Que  ^craint- elle  d'impofEble  î. 

Preflee  aveC; cette  tendreffe  ^  [Mqiv 
fieur  ,  &  par  un  Homme  tel  que  yous^ 
pourquoi  p'açheverois  je  pas  de  m'ex- 
pliquer  ?  La  pauvre  Henriette  Byron, 
dansj^  jufti<:c:  qu'elle  fc  rend  ,  dans 
ridée  qu'elle  a  de  cette  incomparable 
Etrangère ,  icraku ,  ;^onûeut.,  craint 
ayecraifeo  que  to^s  fes  (oiBS>  tous 
fes  efforts,  ne  larendiînt  jamais ,  à  fes 
propres  yeux,ce  qu'elle  doit  être  pour 
îipn  repos  &  le  bonheur  de  fa  vie;  avec 
quelque  géniérofitc  que  vous  vous  ef- 
fyrçïçz  de  h^  raflurisr  vous  -  inême« 
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le  eft  ma  crainte  ,  Monfiéur  ,  6c 
te  ma  crainte. 

îénéreufe,  noble ,  excellente  Mlfs  ! 
un  ton  &  d'un  air  de  tranfport  ) 
ce  donc  là  votre  feule  crainte?Il  ne 
iquera  rien  au  bonheur  deTHom- 
qui  eft  devant  vous  .;  car  il  ne 
ite  point  que,  fi  la  vie  lui  eft  accor--r 
,  il  ne  vous  rende  une  des  plus 
ireufes  Femmes  de  la  Terre.  Clé-^! 
ntine  a  fait  une  aâion  glorieufe  « 
préférant  fa  Religion  &  fon  Païs  à 
ite  autre  coniidération  :  c'eft  un  té-* 
ignage  que  je  lui  rendrai  toute  ma 
I.  Ma  reconnoiffance  ne  doit- elle 
;  être  double  pour  Mifs  Byron ,  qui>: 
is  avoir  paffé  par  les  mêmes  épren-» 
s  y  avec  le  plus  délicat  néanmoins 
tous  les  cœurs ,  montre  en  ma  fa- 
ur  une  franchife  ,  qui  Péleve  au  def- 
i  des  petites  formalités ,  au  defTus 
toute  affeâation;  &c  tout  à  la  fois 
ur  Clémentine ,  une  géoérofité  dont 
n*y  a  peut  être  aucun  exemple  } 
Alors ,  il  a  mis  un  genou  à  Terre  de-: 
nt  moi  ;  il  a  pris  une  de  mes  mains 
ns  les  deux  iiennes  ;  il  Ta  baifée 
e  ,  deux  &  trois  fois.  Répétez ,  ré- 
tez,  très  chère  Mifs,  que  c'eft  là 
»tre  feule  crainte.    Que  mon  roUe  ^ 
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eh  alfë  !  Soyez  fûre ,  Mademolfelfe  ^ 
que  je  défavouerai  toute  aâion  de  m» 
vie ,  toute  penfée  de  mon  ame ,  toute* 
parole  d€  ma  bouche  ,  qui  ne  tendraf 
point  à  diilîper  cette  crainte. 

J*ai  tout  approuvé-  par  une  inclina-^ 
tion  de  Tête.  H  ne  m'anroit  pa»  été 
poffibk  de  parler.  Mon  mouchoir  , 
que  j*ai  porté  à  mes  yeux,  m'a  fort 
bien  fer vi. 

Chère  Mifs  Byron ,  a-t*îl  continué^; 
avec  une  ardeur  que  je  n*entreprens^ 
point  de  repréfenter  ;  vous  êtes  la  bon» 
Dé  même  !  Je  ne  me  fuis* point  àppro-» 
ché  devons  fans  défiance,  fans  crainte,: 
parce  que  perfonne  ne  connoîr  mieur 
que  moi  la  délicatefle  de  votre  cœur  j 
&  je  tremblois  que  dans^  cette  occa* 
fion,elle  n'eut  de  fâcheux  fcrupules  à 
m'oppofer..  Que  le  bonheur  de  nia  vie 
Ibit  mefuré  par  ma  reconnoifTance  t 

Sabouche  s'eâ  collée  encore  unefoi^ 
far  ma  main,  en  fe  levant  avec  autant 
de  grâces  que  de  dignité.Si  j  *avois  fuivt 
le  mouvement  de  mon  cœur,  j'aurois 
reçu  fes  vœux  à  genoux.  Mais  j*étoîS 
comme  immobile.  Cependant  il  m?a 
paru  que  j.e  raarquois  affez  de  jcrie 
pour  lui  en  caufer  beaucoup  ;  de  la 
|oieà  votre  Frère  ;,  chère  Mylady  | 
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l  Sir   Charles    Grandiffon  ! 

Il  a  remarqué  que  f  étois  fortement 
émue  ;  &  mes  fentimens  ^roiffoient  en 
effet  par  la  réflexion.    Il  m*a  dit  d'un 
ton  tranquille  ;  je  vous  laîfle ,  très- 
chere  Mifs  ;  je  defcens  pour  aller  re* 
cevoir  les  félicitations  de  tous   nos 
Amis  communs.  Après  tant  d'incerti* 
fudes  &  d'étranges  événemens ,'  ç'eft 
de  ce  jour  que  je  daté  mon  bonheur.' 
II  m'a  Quittée,  avec  un  regard  ten- 
dre &  relpeâueux.  Je  n'en  ai  pas  été 
fâchée.  Cependant  mes  yeux  Tont  fui- 
vi.  J'ai  pris  plaifir  à^voîr  jufqù^à  fon 
ombre ,  pendant  qu'il  defcendoit  Tef-: 
«lier. 

Ma  Tante  eft  montée  qiielques  mo-* 
mens  après.  Elle  m'a  trouvée  fort  pen- 
fivê.  Je  m'étois  reproché  d'abord  un 
excès  d'empreffement  ;  enfuite  je  m'é- 
iois  juftifiée  moi-même ,  ou  du  moins 
jf'avoîs  cru  le  pouvoir  :  &  mêlant  cent 
délicieufescirconilances  âmes  repro« 
ches  &  à  mes  juftifications  ,  j'y  trou- 
vois  de  quoi  bénir  éternellem^t  mon 

Î>artage.  Telle  étoit  ,  par  exemple^ 
'idée  des  Parens  ic  des  Amis  que  je 
vais  acquérir ,  &c  celle  du  même  avan- 
tajge  pour  les  miens»  Mais  mon  Emi- 

Ëe>  ma  chete  Emilie  l  Je  la  çoi^dé*. 
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rois  comme  ma  Pupille ,  autant  que  Is 
£enne.  Ç'eft  dans  ces  méditations^que 
ma  Tante  m'a  trouvée.  Elle  m'en  a 
fait  fortir  en  m'embraiTant ,  en  m'ap- 
plaudiiTant  ;  elle  a  levé  tous  mes  fcru* 
pules  fur  Tempreffement  dont  je  m'ac<i 
cufpis  ;  elle  m'a  fait  le  récit  des  féli- 
citations mutuelles  de  tous  nos  Amis, 
&4a  viye  peinture  de  leur  jpip.  Quellq 
confiance  n'ai-je  pas  tiré^ ,  de  fon  api 
probation  ?  Et  m'ayant  aflurée  que 
mon  Oncle  me  loueroit ,  au  Heu  de  me 
tailler ,  je  fuis  defcendue  avec  plus  de 
courage  que  }e  n'en  avois  en  mon? 
tant. . 

Sir  Charles  Se  ma  Grand'Mamaq 
étoient  à  parler  enfemble  ,  aflîs  l^in 
près  de  l'autre ,  lorfque  je  fuis  entrée-: 
Toute  la  Compagnie  s'eft  levée  à  ma 
vue.  O  ma  çhere  !  Quelle  Princefflç; 
l'amoui*  déclaré  d'un  tel  Homme  a  fait 
de  moi  !  Combien  l'Importance  qu^e 
L'amitié  me  donopit  dans  ma  Famillç^ 
n'efl-elle  pas  augmentée.  Mon  OncI^ 
i?'a  pas  eu  de  repos,  qu'il  ne  m'ait  comr 
blée  de  careffes.  Il  s'eil  avancé  le  prer 
mîer,pour  me  dire  mille  chofes  tendres.; 
Sir  Charles ,  lui  ayant  laiffé  le  tems  de 
fe  fatisfaire  ^  eft  venu  à  moi  de  l'air  duj 
plus  refpeâueux  Amour  >  &  pren^tî 
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Kiaiiiain,  il  m'a  placée  fur  un  Fauteuil, 

entre  ma  Grand'Maman  &  lui.  Fille  ado- 
rée !  m*a  dit  cette  chère  &  tendre 
Mère,  en  m'embraffant  ,  vous  avez 
répondu  à  Topinion  que  j'ai  de  vous, 
Tetoisbien  fûre  de  pouvoir  me  fier  à 
un|Cqeur,qui  a  toujours  été  au  defTus 
de  Taffeâ-ation  &  du  déguifement.  Je 
lui  ai  répondu  que  la  générofité  de  Sir 
Charles  Grandiffon  m'avoit  encoura^ 
gée  dans  mon  embarras  &c  dans  mes 
doutes.  Il  a  juré,en  tenant  une  de  mes 
mains  dans  les  Tiennes ,  tandis  que  m^ 
Grand'Meré  tenoit  l'autre ,  que  fi  le 
Ciel  ne  lui  avoir  pas  donné  Mifs  Byron 
pour  objet  de  (es  efpérances  ,  il  n'au- 
roit  i^xnais  penfé  au  Mariage  ,  après  ce 

Îui  lui  étoit  arrivé  en  Italie.  Je  vous 
eitiande  luie  grâce  ,  a  repris  ma 
Grand*Mere  :  c'eft ,  Monfieur ,  de  n'u- 
fer  jfamais  de  ces  termes  vagues,  pour 
exprimer  Ics^perfonnes  par  leur  Païs  ; 
^n  un  mot ,  de  ne  jamais  parler  dq 
l'admirable  Clémentine  avec  réferve. 
Ne  faites  pas  difiîculté ,  Monfienr ,  de 
prononcer  fon  nom  devant  Henriette, 
devant  moi ,  &  ma  Fille  Selby.  Vous 
le  pouvez  librement.  Nous  l'avons 
toujours  refpeûée ,  &  nous  ne  ceffe-ç 
ions  point  de  lui  cendre  Thommeg^ 
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qu'elle  mérite  pour  le  glorieux  exretôi^ 
pie  qu'elle  a  donné  à  (on  SexCi  Mon- 
fieur,  ai-je-dit,  en  me  baifiant  vers  luî^ 
jQ  me  joins  à  cette  prière.  Ma  Tante  , 
qui  avoit  entendu  une  partie  de  notre 
converfation ,  s'eft  approchée  pour  lui 
tenir  le  même  langage.  Mylady  G...^ 
a- t'elle  ajoute,  vous  rendfa  témdi- 
gnage  y  Moniteur,  qu'en  vous  deman* 
dant  toutes  trois  cette  grâce  ,  nous 
n'avons  point  le  cœur  fi  baSy  que  nous 
peniions  à  vous  en  aire  un  compli- 
ment. Il  a  répondu  qu'il  lui  étoit  im« 
poffible  de  fe  l'imaginer  >  &  que  no-^ 
tre  générofité  nous  laifoit  autant  d'hon-^ 
neur  qu'à  Clémentine  ;  qu'il  marque^» 
roit,  au  Seigneur  Jeronimo,  ^etques- 
tmes  des  circonftances  qui  faifoient  la 
foie  de  Ton  cœur  ;  qu'elles  feroient 
le  bonheur  de  ce  cher  Ami  ;  &i  cpie 
l'excellente  Clémentine  en  aurpit  d'au* 
tant  plus  de  fatisfaâîon ,  qu'elle  défî« 
roit  uniquement  d'être  auurée.  que» 

Î)our  la  naiffancé  &  lesperfeftionsde 
'ame ,  l'Homme  qu'elle  avoit  honoré 
de  fon  afFeâion  ne  perdoit  rien  aii 
choix  qu'il  faiibit  dans  fa  Patrie.  * 

Demandons  au  Ciel ,  ma  très-cherê 
Mylady ,  que  rien  ne  puiflTe  former  de 
19SÏ«l»  guages.    Maiç  je  (Uîj  égj 
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rainte. Je  veux  jouir,  avec  reconnoif» 
ance  y  du  moment  préfent ,  &  laiffer 
î  difpofition  de  Tavenrir  au  grand  Mo- 
eur  de  tous  tes  Evénemens.  Si  votre 
■rere  eft  à  moi ,  s'il  répond  à  mes  fen-* 
Iroens  par  les  fiens ,  que  peut*il  m'ar- 
tver  à  quoi  je  ne  me  foumette  avec 
îfignation  ?  Mais  permettez  ,  char^ 
Jantes  Sœurs ,  que  je  vous  faffe  une 
u  deux  queâions. 

Dite3-moï;  vous  fouvenez  -  vous 
ue  la  crainte  ou  Pincertitude  muaient 
.mais  caufé  quelque  tourment?  A-t'if 
iellement  exifté  un  Homme,qur  s'ap- 
îUe  Sir  Margrave  Pollexfen?  Ne  vous^ 
i-je  pas  raconté  mes  Songes ,  lorfque 
I  vous  ai  dit  ce  que  je  crofois  avoir 
mâTert  de  fes  perfécutïons  ?  11  eft  bon, 
our  me  conferver  xlans  un  jufte  fen- 
ment  d'humilité,  que  toutes  ces  fôuf- 
ances ,  tous  ces  tourmens  j  fubfif- 
înt  par  écrit  dans  mes  Lettres  ;  fans* 
uoî  je  pourrois  oublier  aujourd'hui 
ne  {e  me' fois  jamais  crue  malheuLt 
îule. 

Et  de  grâce  5  Mefdames  ,  pourrîezi 
ons  m'apprendre  ce  qu'eft  devenue 
la  maladie  ?  Pétois  en  fort  mauvaife 
mté,  vous  vous  en  fonvener,  Myw 
idy  G«#^^  k>r%ie  vous  noua  avez£9Lx|( 
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Thonneur  de   venir  pafler  quelque^ 
jours  ici  ;  fi  mauvaife,  que  je  ne  pus 
la  cacher ,  comme  je  l'aurois  fouhai* 
té  ,  ni  à  vous  ,  ni  à  mes  autres  Amis» 
Il  ne  me  fembloit  point  que  le  mal 
fut  de  la  nature  de  ceux,dont  la  gué* 
rifon    dépend    du   contentement  du 
cœur.  J  etois  û  convaincue  du  mérite 
de  Clémentine  ^  &  de  fes  droits  à  la 
qualité  de  Mylady  Grandiffon  ,  que^ 
dans  cette  attente,  je  croïois  avoir 
tranquillifé  aflez  raifonnablement  le 
mien.  Je  veux  croire  encore  que  je 
ne  m'étois  pas  flattée  trop  tôt.  Cepen* 
dant  ,  ma  chère ,  je  me  fens  aujour- 
d'hui fi  aïfée ,  fi  légère  ,  fi  heureufe  « 
que  je  ne  comprens  rien  à  ce  change* 
ment;  &  j'efpere  que  perfonne  ne 
trouvera  la  maladie  que  j'ai  perdue. 
Qu'aucun  cœur  trompé  ne  s'en  laiâe^ 
faifir  ]   Qu'elle  ne  voïage  point  iiir^ 
tout  en  Italie  !  La  chère  perfonne,  que 
nous  y  connoifions,  n'a  déjà  que  trop 
fpuffert  d'un  mal  encore  plus  terrible. 
Si  elle  s'arrête  dans  notre  Ifle ,  qu'elle  . 
n'approche  point  du  tendre  cœur  de 
mon  Emilie  !  Cette  chère  Fille  fera 
heureufe ,  fi  fon  bonheur  eft  en  mon? 
pouvoir.  Chargez-vous  ,  Mefdames  , 
dp  l'en  aifurer.  Mais  non  ^  n'eigi  £ûte9 
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rien.  Je  prendrai  ce  foin  moi-même  , 
par  la  première  Pofte.  Que  Je  même 
mal ,  ;'en  fupplie  le  Ciel ,  n'attaque 
point  Mylady  Anne  S....  ni  aucune 
des  Dames  dont  je  me  fouviens  que 
j'entendois  parler  avec  fi  peu  de  plaifir! 


LETTRE    C. 

Mi/s  Byron  à  la  même. 

liOeidrem 

»/  £  ne  vous  ai  pas  dit ,  ma  chère  j  que 
Sir  Charles ,  aïant  promis  à  Monfieur 
Grevilie  de  faire  fa  réconciliation  au 
Château  de  Selhy ,  avoir  différé  deux 
jours  à  nous  en  parler  férieufement , 
6c  que  fa  propofition  ,  quoiqu'expri- 
mée  avec  toutes  les  grâces  &  les  mé- 
nagemens  poflibles»  avoit  trouvé  quel- 
ques difficultés  de  la  part  de  monOn« 
de  &  de  mes  Coufines.  Mais  que  peut- 
on  refijfer  ici  à  Sir  Charles  ?  Enfin  Ton 
étoit  convenu  qu'ils  fe  trouveroienf 
enfemble  à  l'Eglife ,  le  Dimanche  au 
matin ,  &  quMls  nous  y  feroiehc  les 
tivilités  9  qui  pouvoient  nous  con- 
duire à  recevoir  leur  viûte  après- 
midi»  ; 
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Perfonne  n'ignorant,  dans  le  Pats  J 
que  le  Chevalier  Grandiffon  étoit  venu 
pour  faire  agréer  à  ma  Famille  (ei 
vues  fur  une  jeune  perfonne,  à  qui 
tout  le  monde  fait  la  grâce  de  fôùhai-« 
ter  beaucoup  de  bien,  TEglife  s'eâ 
trouvée  remplie  d'une  foule  de  Cu- 
rieux ,  qui  étoiént  fort  impatiens  de  le 
voir.  Ils  fe  font  crus  tronïpés  dans  leur 
attente  ,  lorsqu'ils  n'ont  vu  paroître 
qtie  lîiâ  Tante ,  conduite  par^onfteur 
I)eane,&  moi ,  par  mon  Oncle ,  com- 
me mes  deux  Coufines  l'étoient  par 
leur  Frère  j  mais  on  n'a  pas  été  long- 
temps fans  voir  entrer  Sir  Charles , 
avec  Monfieur  Greville  &  Monfîeur 
Fenwick,  Ils  fe  font  placés  toiis  trois 
dans  un  banc  qiû  eft  vis-à-vis  lemôtre. 
Meilleurs  Greville   &  Fenvick  ont 
commencé  par  nous  faluer ,  tandis  que 
Sir  Charles  s'eô  cru  obligé  de  donner 
le  premier  rang  à  d'autres  devoirs.  II 
a  toujours  été ,  comme  vous  le  dites  p 
fupérieur  à  la  faufle  honte.  J'ai  pri» 
plaifir  à  le  voir  donner  l'exemple..  Son 
iecond  compliment  s  *kû  adreflé  à  nous, 
avec  une  grâce  que  je  repréfenterois 
mal.  La  roug&ur  m'eft  montée  au  vi« 
/âge  ,  du  murmure  d'admiration  qui 
fe  faifoit  entendre  autour  de  nous.  J'ai 


15  leur  conauite  pcnaant  ic 
Cependant  y  qui  a  jamais  va 
trois  ,  fi  décens ,  fi  attentifs , 
is  dire  fi  refpeâueux  !  Que 
:,  qui  ont  quelque  fijpcriorité 
itres ,  fe  conduifent  comme 
îre ,  &  je  ne  doute  pas  que  le 
î  devînt  merllèur.  Après  Fof- 
ifieur  Greville  a  tenu  la  porte 
inc  ouverte,  pour  régler fes 
ensfur  les  nôtres  ;  &  lorfqu'il 
Il  prefque  fort i s  y  prenant  offi- 
nt  la  main  de  Sir  Charles  ,  it 
icé  vers  nous.SirCharles  nous 
très  à  la  porte  de  notre  banc, 
•proche  de  U  meilleure  grâce  , 
'ert  refpçftueufement  fa  main» 
équivalent  d'une  déclaration 
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de  tenir  encore  dans  l'ouverture  de  fil 
vefle ,  n'a  pas  été  fort  docile  pourfos 
Maître.  Je  m'invite  ,  Mademoifelle ,  i 
prendre  le  Thé  avec  vous  cet  aprèsr 
midi  :^  vous  me  ferez  la  grâce  d'aider 
vous-même  au  pauvre  Manchot. 

Il  ne  faut  point  efpérer,  quand  09  - 
le  voudroit ,  que  les  moindres  démar* 
ches  puiiTent  demeurer  cachées  dans 
une  Province.  Nos  gens  nous  ont  rendv 
témoignage  4^  l'applaudiflement  gé^ 
lierai.  C'eft  une  extrême  fatisfaâion, 
ma  chère  y  de  fe  voir  recherchée  par 
un  Homme  auquel  tout  le  monde  àp* 
plaudit. 

Dimanche  au  foin 

O  chère ,  chère  Mylady  !  Que  ce 
Greville  m'a  déconcertée  !  l'étrange 
Homme  ! 

Il  n'a  pas  manqué  de  venir  avec  foû 
Ami  Fenwick:  nous  l'avons  reçu  fort 
civilement.  JVous  fçavez  qu'il  fe  pique 
de  bel  efprit ,  &  qu'il  «fFeÛe  de  faire 
le  Plaifant.  11  fe  trouvée  des  gens  qui  ne 
peuvent  paroître  avec  avantage  fans 
un  fécond  ,  qui  fert  de  but  à  leurs 
plaifanterîes.  Fenwick  &  lui  fe  font 
exercés  longtemps  ^  à  badiner  aux  dé* 
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tons  Tun  de  l'autre.  Votre  Frère  leur 

ïccordoit  quelques  fourires  ;  &  de 

quelque  manière  qu'il  penfât  d'eux  , 

U  ne*  leur  a  pas  marqué  de  mépris. 

Mais  à  la  fin,  maGrand'Mere  &c  ma 

Tante  l'ont  engagé  dans  une  converfa- 

tion ,  qui  a  rendu  ces  deux  hommes 

fi  muets  &  fi  attentifs ,  que  s'ils  ne  s'ç- 

toient  pas  oubliés  plus  d'une  fois  en* 

tr'eux ,  on  auroit  pu  les  croire  capa*- 

blés  de  quelque  difcrétion, 

Perfonne  n'avoit  encore  touché  à 
ce  qui  s'étoit  paflTé  à  Northampton  , 
lorfqueMonfieurGrevilIe  a  commen- 
cé lui-même  un  fujet  fi  férieux.  U  m'a 
demandé  une  audience  de  dix  minu- 
tes ;  ce  font  fes  termes.  Comme  il  a 
déclaré  auflî-tôt  que  ce  feroit  la  der- 
nière ,  qu'il  me  demandcroit  jamais 
fur  le  même  point ,  ma  Graad'Mere 
m'a  dit  :  Obligez  Monfieur  Gre ville,, 
ma  chère  ;  &  j'ai  confenti  à  me  reti^* 
rêr  avec  lui  vers  une  fenêtre.  Je  crois 
pouvoir  me  rappeller  fon  difcours  , 
ians  changer  prefque  rien  aux  expref- 
fions.  Il  n'a  pas  parlé  fi  bas ,  qu'il  ne 
pût  être  entendu  de  tout  le  monde  ;. 

3"  uoiqu'il  m'eut  dit  tout  haut ,  qu'il  ne 
oulpit  l'être  que  de  moi. 
Je  dois  me  croire  biea  malheureux  ^ 
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Mademolfelle  ,  de  n'avoir  jamais  6& 
tenu  de  vous  le  moindre  témoignage^i 
de  faveur  1  Vous  m'ac/cuferez  de  va-' 
nitë  :  je  n'en  fuis  pas  ^xcmU  Maisi: 
pourquoi  défavouerois  des  avantages-' 
&  des  qualités  que  tout  le  monde 
ïn*accorde?  Je  jouis  d'un  bien,  qui  flic-< 
permet  d'adrefler  mes  vœux  aux  fem-^ 
mes  du  plus  haut  rang  ;  il  eil  clair!, 
&  libre.  Je  ne  fuis  pas  un  homme  d'un 
mauvais  naturel.  J'aime  la  plaifante- 
rie  ,  j'en  conviens  ;  mais  je  fuis  capa- 
ble d'attachement  pour  mes  Amis-' 
Vous  autres  femmes  vertueufes ,  vous 
n'enaime^z  pas  moins  un  homme  9  pour 
quelques  défauts  qu'il  vous  offre  à 
corriger.  Je  pourrois  ajouter  mille, 
chofes  en  ma  faveur ,  fi  le  Cheivalief 
Grandiffon  (  en  jettant  les  yeux  fiif 
lui)  ne  m'éclipfoit  entièrement.  Le 
Diable  m'emporte  ,  fi  j'ai  la  moindre 
opinioo  de  moi  devant  lui.  Je  l'ai  tou- 
jours redouté.  Mais  lorfqu^il  eut  quitté 
l'Angleterre  ,  pour  fuivre  d'autres 
Amours  ,  je  me  flattai  d'en  pouvoir 
tirer  de  Tavcintage^ 

D'un  autre  côté  néanmoins ,  j'avoîs 
quelque  chofe  à  craindre  auflî  de  My- 

lord  D Sa  Mère  a  l'habileté  d'un 

^chiavel.  Il  pofféde  une  fortune  iiuj 
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snfe ,  un  titre.  Il  a  de  fort  bonnes 
lalités  9  pour  un  Seigneur.  Mais 
Diant  qu'il  n'était  pas  moins  rejette 
oe  moi  ;  il  faut ,  me  fuis-je  dit  à  moi- 
lême  ^  qu'elle  ait  quelqu'un  dans  le 
œur.  Fenwick  ne  vaut  pas  mieux  que 
Qoi  ;  ce  ne  peut  être  Fenwick.  Ormje, 
auvre  Chrétien!  il  eft  encore  plus 
mpoâibLe  quç  ce  fpit  le  doucereux 
Jrme. 

Je  vous  prie,  Monfieur ,  ai- je 

nterrompu,  &  j'allois  prendre  la  dé* 
enfe  de  Monfieur  Orme  :  mais  fe  hâ- 
ant  de  me  couper  la  voix ,  il  m'a  dit 
iffrontément  qu'il  vouloit  être  enten- 
lu  ;  que  c^étoit  fon  difcours  de  piort, 
\c  que  j'avois  mauvaife  grâce  de  l'in* 
errompre.  £h  bien,  Monfieur,  ai-je 
épondu  en  fouriant ,  venpz  donc  vite 
i  la  péroraifon  i 

Je  vous  ai  dit  autrefois ,  Mifs  By«^ 
on ,  que  je  ne  pouvois  fupporter  vos 
burires.  Aujourd'hui ,  fouriez  ou  fai- 
:esla  févere,peu  m'importe,  fai  perdu 
:out  efppir  :  }e  fuis  réfolu  de  vous 
[naitraiter  ^  avant  quie  nous  finifiions* 

Me  maltraiter  !  J'efpere ,  Monfieur., 

Vous  jçfpér^z  î  Que  fignifient  vos 
p(pérances.,vpusquine  m'en  avez  ja^ 
Duds  donné  Tombre  l  Mai^  écQUtça;;^ 
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moi  :  j'ai  à  vous  dire ,  Mademoîfi 
plufieurs  chofes  qui  vous  déplais 
&  d'une  nature  toute  dîfFérent( 
continuois  de  chercher  qui  pou 
être  l'heureux  Mortel.  Ce  fécond 
me.  Fouler  ;  ce  ne  fçauroit  être 
me  difols-je.  Eft-ce  le  nouveau  vi 
le  fage  Belcher?  (je  faifois  obfe 
tous  vos  pas,  comme  je  vous  en  a 
avertie).  Non  ,  répondois-je  à 
même,  elle  a  refuféMylordDé, 
&  des  légions  entières  ,  avant 
Belcher  eût  remis  le 'pied  dans  P 
Qui  iDiable  e(l-ce  donc  ?  Mais  lor 
ce  dangereux  homme  ,  que  j'avoi 
parti  pour  remplir  fa  deftinée  ce 
gale  avec  une  Etrangère ,  eft  re^ 
fans  être  engagé ,  &  lorfque  j'ai 
qu'il  prenoit  la  route  vers  leN 
j'ai  commencé  à  tout  craindre  d 
part.  Jeudi  dernier ,  je  reçus  avis  q 
Pavoit  vu  le  itiatin  à  Dunftal 
marchant  vers  notre  Canton.  Le  c 
me  manqua.  J'avois  mes  efpions 
tour  du  Château  de'Selby.  De 
l'Amour  &  la  Jaloufie  ne  font-ih 
capables  ?  J'appris  que  votre  One 
Monfieur  Deane  étoient  allés  an 
vant  de  lui.  Ma  rage  ne  peut  fe 
cevoir.  Combien  ne  m'échappa-tfi 
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ic  juremens  &  d'imprécations  ?  Ce- 
pendant je  jugeai ,  que  dans  une  pre« 
miere  vifite ,  il  ne  feroit  point  accor- 
dé à  mon  Rival ,  de  prendre  fa  réfi- 
dence  fous  un  même  toît  avec  cetto 
charmante  SorcUre 

Quelle  expreflîon ,  Monfieur  ! 

Sorcière  ,  oiii  Sorcière.  Dans  ma 
fureur,  je  lui  donnai  mille  noms  de 
:ette  force.  Will,  Tom',  Georges, 
/îte,  qu'on  m'apporte  une  douzaine 
le  torches  ardentes  ;  je  veux  embrâfer 
«  Château  de  Selby  ,  en  faire  un  feu 
le  joie,  pour  l'arrivée  de  Tllfurpa- 
:eur  de  mon  bien.  J'aurai  des  crocs  & 
des  fourches ,  pour  repouffer  dans  les 
flammes  jufqu'au  dernier  de  la  Fa- 
mille. Il  n'en  échappera  pas  un  à  ma 
v^engeance. 

Horrible  Perfonnage  !  Je  ne  veux 
pas  vous  écouter  plus  longtemps. 

Vous  ni'entendrez  jufqu'à  la  fin.' 
Vous  m'écouterez ,  vous  dis-je  :  c'eft 
mon  difcours  de  mort:  Faut-il  que  je  le  * 
répète  ? 

Un  Mourant  devroit  penfer  à  la  pé-», 
nltence. 

Moi  !  Et  dans  quelle  vue  ,  s'il  \ous 
plaît?  J'ai  perdu  l'efpérance.  Qu'at- 
jendez-vous  d'un  malheureux  Défef- 
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péré  ?  Mais  je  fus  averti  que  mon  R 
ne  vpafleroit  pas  la  nuit  au  Châte 
e'eft  ce  qui  fauva  votre  maifon.  A 
toute  ma  malice  fe  tourna  vers  T 
tellerie  de  Northampton.  L'Hôtell 
dis  je  en  moi-même,  m'a  mille  k 
d'obligations,  &  n'en  donne  pas  m 
retraite  au  plus  mortel  de  mes  E 
mis  !  Mais  il  eft  plus  digee  de  n 
d'aller  lui  demaiider  compte,  en 
fonne ,  de  l'intérêt  qu'il  prend  au  ( 
teau  de  Selby ,  &  de  le  faire  renoi 
à  toutes  fes  prétentions ,  comme 
ai  déjà  forcé  plus  d'un  Galant  par 
rodomontades.  Je  ne  fermai  pas  1 
de  toute  la  nuit.  Ma  vifite  fut  rer 
le  matin  à  l'Hôtellerie.  Je  pré 
favoir,  autant  qu'aucun  autre  h 
me  du  monde ,  tout  ce  qui  concert 
civ  lité  &  les  bons  ufages  ;  mai 
cçnnoiffois  le  caraâere^de  l'homn 
qui  j'avois  à  faire.  Je  ifavois  < 
avoit  autant  de  fang  froid  que  de 
ablution  :  ma  rage  ne  me  permet 

f)oint  d'être  civil  ;  &  quand  elle 
'auroit  permis ,  j'étois  perfuadé  i 
fallait  être  brutal  pour  l'irriter  :  j 
fus ,  je  ne  gardai  aucune  mefure. 

Jamais  homme  ne  fut  traité  ave 
mépris  plus  froid  &  plus  phlegmati< 
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J'en  vins  au  défi.    Il  me  déclara  qu'il 

nevouloit  pas  fe  battre.  J'étois  rélblu 

de  l'y  forcer:  je  le  fuivis  jufqu'à  fa 

voiture  ,  &  je  parvins  à  l'attirer  dans 

un  endroit  écarté  ;  mais  j'avois  à  faire 

au  Diable.  Il  m'avertit,  d'un  ton  que 

je  trouvai  infultant ,  de  me  tenir  mieux 

en  garde.  Je  profitai  du  confeil ,  fans 

m'en  trouver  mieux  ;    car  il   favoit 

toutes  les  rufes  du  métier.  Dans  un 

inftant,  je  me  vis  fans  armes.,  &  ma 

vie  fut  au  pouvoir  de  mon  Adverfaire. 

Il  me  rendit  mon  épée  ,  en  me  confeil- 

lant  de  ne  pas  m'expofer   à  d'autres 

rifques.  II  remit  la  fienne  au  fourreau  ; 

il  me  quitta.  Je  me  trouvai  dans  une 

abominable  fituation  ;  fans  ufage  du 

bras  droit.  Je  me  dérobai  comme  un 

Voleur.    II  monta  dans  fon  char  de 

triomphe  ,  pour  continuer  fa  route  au 

Château  deSelby.  Je  me  retirai  dans 

le  mien,  je  maudis  le  monde  entier, 

je  me  jettai  à  terre  ,  &  je  la  mordis. 

Ce  long  &  furieux  récit  impatien- 

toit  mon  Oncle-  Votre  Frère  paroiffoit 

incertain ,  mais  attentif,  Monfieur  Gre- 

vîlle  a  continuée 

J'engageai  Fenwick  à  m'accompi- 
gnerle  foir  au  rendez-vous.  Manchot, 
comme  jel'étois ,  j'aurois  fouhaitté  de 
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pouvoir  l'irriter  encore,  il  ne  voulut 
point  être  irrité  ;  &  lorfque  j'eus  connu  . 
qu'il  m'avoit  ménagé  au  Chapeau  de 
Selby;  lorfque  je  me  fouvxns  que  je 
devois  mon  épée  &  ma  vie  à  fa  modé- 
ration ;  lorfque  je  me  repréfentai  fofl 
caraftcre^la  conduite  qu'il  avoit  tenue 
avec  le  Chevalier  Pollekfen ,  &  tout 
ce  queBagenhall  m  avoit  dit  de  lui; 
pourquoi  ,  penfai-je  en  moi-même, 
fans  efpoir  comme  je  fuis  ,  foit  qu'il 
vive  ou  qu'il  meure  ,  de  réuffir  auprès 
de  ma  charmante  Byron  ;  pour  quoi 
m'obftiner  contre  un  Ennemi  fi  noble  } 
Cet  homme  eft  également  incapable 
d'arrogance  &  d'infulte.  II  faut  m'en 
faire  un  Ami  (  j'en  dois  l'idée  à  Fen- 
wick  )  pour  mettre  mon  orgueil  à  cou- 
vert; &  que  le  Diable  emporte  le 
refte  ,  Mifs  Byron ,  &  tout 

Méchant  Homme  !  Vous  étiez  mou* 
rant ,  il  y  a  deux  minutes.  Que  je  fuis 
lafle  de  vous  ! 

Ho  !  Mademoifelle ,  vous  n'êtes  pasi 
à  la  fin  de  mon  difcours  de  mort  ;  mais 
je  ne  veux  pas  vous  efFraïer.  L'êtest 
vous  un  peu  ? 

Je  ne  !e  fuis  que  trop. 

(  Sir  Charles  a  fait  un  mouvement  J 
comme  s'il  avoit  voulu  s'approcher  àt^ 
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nous  ;  mais  il  s'eft  arrêté  ,  néanmoins , 
à  la  prière  de  ma  Grand*-Maman  ,  qui 
lui  a  dit  de  laifler  paffer  cet  a  ces ,  & 
que  Monfieur  Greville  étoit  toujours 
fingul-.er). 

EfFraïée  ,  Mademoifelle  !  Eh  qu'eft- 
ceque  votre  effroi ,  fi  vous  le  compa- 
rez aux  cruelles  nuits  ,  aux  jours  in- 
fupportables  que  vous  m'avez  fait 
pafîer?  Nuits  maudites!  Maudits  jours, 
&inauditmoi-même!ImpitoïableFiIle, 
(en  grinçant  les  dents)  quels  tourmens 

vous  m'avez  caufés  ! Mais  c'eft 

affez  :  je  veux  hâter  ma  conchifion  , 
par  compafficn  pour  vous.,  qui  n'en 
avez  pourtant  jamais  eu  pour  moi. 

Quoi ,  Mcniieur  ?  Pouvez-vous  tne 
reprocher  de  la  dureté  ? 

Oui ,  &  de  la  plus  barbare  ,  fous  les 
plus  charmantes  apparences.  C'eft  à 
cette  trompcufe  douceur  que  e  dois 
ma  ruine;  c'eft  elle  qui  m'avoit  fait 
naître  des  efpérances  ;  oui ,  cette  pbi- 
fionomie  brillante  ,  &  ce  cœur  glacé. 
O  vîfage  impofteur  !  Mais  il  eft  temps 
de  finir  mon  difcours  de  mort.  Don- 
nez-moi la  main  ;  je  le  veux  abfolu- 
ment.  Ne  craignez  point  que  e  la 
mange,  comme  il  s'en  eft  peu  fallu 
dans  ui^  autre  temps.  (Il  m'a  pris  la 

Hiii 
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main,  &  'e  n'ai  pas  réfifté  ;.  A  prëi 

Mademoifelle  ,  écoutez  mes  dernî 

expreflîons  :  Vous  aurez  la  gloir 

donner  au  meilleur  des  Homme! 

meilleure  des  Femmes.  Que  le 

n'en  foit  pas  retardé  longtemps , 

l'amour  de  ceux  qui  conferveroni 

qu'alors  un  refted'efppir.  Commi 

tre  Amant  ,  je  dois  de  la  haine 

heureux  Homme  ;  mais  Je  l'air 

comme  votre  Mari.  Il  fera  pour  v 

tendre  ,  afFeftionné  ,  reconnoifl 

&  vous  mériterez  toute  fa  tendi 

Puiffiez-vous  vivre ,  ornemens  < 

Nature  humaine ,  comme  vous  ] 

tous  deux ,  pour  voir  les  Enfans  d 

Ënfans ,  tous  auflî  bons ,  auffi  pari 

auffi  heureux  que  vous-mêmes 

pleins  d'années  ,  comblés  d'hor 

&  de  fatisfaftion ,  puiffiez-vous  , 

la  même  heure  ,  être  tranfporti 

Ciel ,  feul  terme  oîi  vous  puiffiez 

plus  heureux  que  vous  ne  le  fere 

votre  mariage ,  fi  vous  Têtes  a 

que  je  le  défirç  ,  &  que  je  le  den 

àPAuteur  de 'tous  les  Biens  ! 

.  Les  larmes  font  tombées   de 

•yeux  ,  en  recevant  cette  bénéd 

imprévue,  fi  femblable  à  celle  c 

ancien  Prophète ,.  qui  béniffoit. 


lant  la  tête  deffus.  Mon  cœur 
ouvert.  Que  le  Ciel  vous  comble 
ens  3  Monfieur  Greville  !  Je  fais 
vous  tous  les  vœux  que  vous 
faits  pour  moi.  Ils  feront  exau- 
fi  vous  prenez  le  chemin  de  la 
•  Je  n'ai  pas  retiré  ma  main.  Il  a 
igenouà  terre,pourla  preffer.plu9 
fois  de  fes  lèvres.  Lui  même 
les  larmes  aux  yeux.  I!  s'eft  levé, 
traînée  vers  Sir  Charles  ;  &  lui 
ntant  ma  m^itt,  que  la  fnrprife  ne 
ermis  d'ét^n^re  qu'à  demi  :  Que 
a  gloire  9  Monfîeur,  de  remettre 
chère  main  dans  la  vôtre.  C'eftà 
Teul  que  je  fuis  capable  de  la  céder, 
sux  9  tro^s  fois  heureux  couple  l 
ileur  mérite  feule  d'obtenir  la 


Ï7^  .  Histoire 

précieux  gage  m'appartienne  pourj^ 
mais!  at'il  dit  en  la  baifant  î  &  (e 
tournant  vers  ma  Grdnd'-Mere  &  mfi* 
Tante,  il  m'a  préfcntée  à  elles.  V étais 
toute  cfFraïée  ,   du  mouvement  que 
l'étrange  Homme  m'avoit  fait  faire.^ 
Je  ne  fouhaite  de  vivre ,  a  répondu  ma 
Grand'-Mere  ,  dans  une  efpéce    de 
tranfport ,  que  pour  voir  ma  Fille  à 
.vous  ! 

Après  avoir  mis  ma  main-  dans  celle 
de  votre  Frère,  MonfieurGrevilleeft' 
forti  de  la  chambre  avec  la  dernière 
précipitation.  Il  avoit  quitté  le  Châ- 
teau ,  lorfqu'on  a  commencé  à  de- 
mander ce  qu'il  étoit  devenu  ;  &  tout 
le  monde  en  étoit  inquiet ,  jufqu'à  ce 
qu'on  a  fçu  d'un  Domeftique  ,  qu'it 
avoit  pris  brafquemerit  fon  ëpëe  & 
fon  chapeau  dans  l'ami-chambre  i.  Se 
d'un  autre,  qui  l'a  voit  rencontre  9  fon 
Laquais  derrière  lui,  qu'il  s'ëtoit  retiré 
à  grands  pas ,  en  pouffant  de  profonds 
foupirs. 

.  Ne  le  plaignez-vous  pas  ,  ma  chère 
Amie  ?  Votre  Frère  a  marqué  géné- 
reufement  de  l'inquiétude  pour  lui. 
Lucie,  qui  Ta  toujours  vu  d'affez  bon 
œil,  a  remarqué  qu'il  nous  avoit  fou* 
>ent  furpris  par  fes  ûngulaùtés  ;  mai& 
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^uela  dernière  partie  de  fa  conduite 
devoit  faire  juger  ,  qu'il  n'étoit  pas 
auffi  dépourvu  de  principes  ,  qu'il  af- 
feftoit  quelquefois  de  le  paroître. 
Moi-même,  ma  chère  ,  Je  me  flatte 
que  Sir  Charles  a  mieux  connu  que 
BOUS  fon  caraftere  ,  lorfqu^il  nous  a 
propofé  de  recevoir  fa  vifite. 

Sir  Charles  s'eft  offert  le  foir  à  re- 
conduire ma  Grand'-Mere.  Ainfi,  nous 
ne  l'avons  pas  eu  à  fouper  ;  mais  nous 
fomtnestous  invités  à  dîner  chez  elle  ^ 
&  nous  fuppofons  que  votre  Frère  fera 
un  des  principaux  Convives. 

Lundi  man  -,  t  ^  OSlolrsi 

Je  reçois  une  Lettre  de  mon  Emîlîe^ 
qui  m'apprend  qu'elle  eft  avec  vous, 
quoique  fans  date  de  tems  &  de  lieu. 
Vous  m'a  vezfenfiblement  obligée ,  eit 
témoignant  à  cette  cherc  Fille  ,  qua 
toutes  les  furabondanccs  de  mort 
■cœur  font  pour  elle.  Emilie  eft  la  ten* 
dreffe  &  la  bonté  même.  Je  lui  écri-^ 
rai  bientôt,  pour  lui  répeter  que  tout 
mon  pouvoir  fera  toujours  emploie 
à  lui  faire  plaifir.  Mats,  dites -lui, 
comme  de  vous-même  y  qu^elle  doiiu9 
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peu  modérer  fon  impatience.  Je  t^ 
puis  propofer  à  fon  Tuteur  de  la  preii* 
cire  avec  moi,  jufqu'à  ce  que  je  fois 
fùre  du  fuccès.  Voudroit-eîle  que  je 
lui  fifle  une  demande ,  par  laquelle  ii 
fembleroit  que  je  me  fuppofe  déjà  fit 
Femme  ?  Nous  ne  fommes  point  eûr 
core  au  dénouement.  Cependant ,  ce 
qu'on  me  dit  qu'elle  infinua  hier  au 
loir  à  ma  Grand'-Maman  ,  en  la  re- 
conduifant  au  Château,  de  Sherley,  me 
fait  juger  qu'il  veut  aller  plus  vite, 
que  je  ne  me  crois  peut-être  capable  de 
le  fuivre  ;  &  je  vois ,  fans  aucun^  deC- 
fein  d'afFeftation ,  que  pour  la  feule 
bienféance  ,  je  ferai  obligée  de  pren- 
dre fur  moi  le  ménagement  de  ce  point* 
Car,  ma  chère,  tout  le  monde  eft  fi 
amoureux  de  lui  dans  cette  Maifon , 
qu'auflitôt  qu'il  aura  déclaré  fes  dé-* 
firs ,  on  me  preffera  de  le  fatisfaire,ne, 
m'accordât-il  qu'un  jour  ou  deux;  com- 
me fi  l'on  craignoit  qu'il  ne  renouvel- 
lât  point  fa  demande. 

Monfieur  Belçher  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  Il  m'apprend  que  la  ma- 
ladie de  fon  Père  augmente ,  jufqu'à 

faire  perdre  toute  efpérance J'en 

fuis  fmcérement  afBigée  !  Il  ajoute  qu'il 
me  demande  delaconfolation^SaLeffr 
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fre  eft  charmante  ;  fi  pleine  de  tcn- 
^effe  filiale  !  Excellent  Jeune  Hom- 
me !  Tout  y  rcfpire  les  principes  de 
fon  Ami  !  Je  ne  doute  point  que  Sir 
Charles,  M. Belcher,&  le  DoâeurBar- 
let,  ne  continuent  leur  ancienne  cor- 
refpondance.  Que  ne  donnerois-je 
point,ponr  voir  tout  ce  que  SirCharles 
écrit  de  nous? 

Monfieur  Fenwick  vient  nous  ap- 
prendre que  Monfieur  Gre ville  eft 
aflez  mal,  &  qu'il  garde  la  chambre. 
Le  Ciel  eft  témoin ,  qu'il  a  tous  mes 
vœux  pour  fa  guérifon.  Plus  je  penfe 
à  fa  dernière  fcène ,  plus  elle  me  fur- 
prend  danisun  homme  tel  que  lui.  Je  ne 
m'attendois  pas  qu'elle  dût  finir  par  des 
fouhaits  fi  généreux.  Nancy ,  qui  ne 
l'aime  point ,  prétend  que  fa  maladie 
ne  vient  que  de  la  violence  qu'il  a  faite 
à  fon  naturel.  Auriez- vous  cru  Nancy 
capable  d'une  réflexion  fifévcre  ?  Mais 
elle  fe  fouvicnt  d'avoir  reçu  de  lui 
quelque  offenfe  ,  &  la  Bonté  même  à 
fes  petits  reffentimens. 

Nous  nous  difpofons  à  partir  pour  le 
Château  de  Sherley.  Nos  deux  Cou- 
finca  Holles  y  feront  à  dîner.  Elles 
ëtoient  ,  depuis  quelques  Semaines  k 
Dav«ntry ,  chez  leur  Tante.  Leur  isî* 

H  vj 
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patience  eft  extrême  de  voîrSrrC&aiiig^ 
les.  Adieu  ,  mes  très  chères  Amiés.lfar^ 
me  dérobez  rien  à  votre  afFeâion.     .. 
N.  B.  Le  dîner  du  Château  de  Sher*- 
ley ,  &  les  agrémens  dont  il  fut  accoQi»* 
pagné ,  font  le  fujet  d'une  longue  Let-* 
tre.  ^ , .  Sir  Charles  déploie,  dans  cette 
©ccafion  ,  tous  fes  charmes  &  (es  tSK^z 
lens.   Il  dit  les  plus  jolies  chofes  da 
monde.  H  chante  .   il  danfe  avec  Mifs.  . 
Byron  &  Mifs  Lucie ,  &c.  On  propofe 
aux  Dames  une  promenade  dans  quel-  ■ 
ques  Villes  voifines  ,  pour  la  fanté  de  , 
Mifs  Byron,  à  qui  les  Médecins  avoient 
ordonné  cet  exercice.  Sir  Charles  o& 
fre  fa  compagnie  r  le  déparrt  n'efl  pas- 
remis  plus  loin  qu'au  jour  fui  vant.  Mift» 
Byron  ne  manque  point  de  faire  dans: 
d'autres  Lettres  une  relation  de  leur 
courfe.  .  .  .  Mais  ce  récit  n*a  d'inté*- 
reflant  que  deux  articles  ,   dont  Tuit  ^ 
regarde  fon mariage,  l'autre,  la  de*- 
mande  d'Emilie  ,  &  qui  peuvent  tous 
deux  être  détachés. 

A  TrapJIon  ,   i  o  0 Boire» 

*f  E  ne  fçaîs  comment  il  eft  arrive  qn'3; 
la  fin  du  déjeuner,  chacun  eft  forti  l'uii 
après  l'autre  ^  &  m'a  laiflee  feule  avec 
S^ix  Charles.  Lucie  a  difparu  la  dernier 
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k;  &  dans  le  moment  qu'elle  nous 

quittoit ,    lorfque  je  me  préparois  à 

Ibrtir  moi-même  pour  m'aller  faire 

coëffer ,  il  eft  venu  s'affeoir  près  de 

moi  :  Ne  vous  ofFenfez  point  chère 

Mifs  Byron ,  m'a-t'il  dit ,  fi  je  prens 

Punique  occafion  qui  fe  foit  encore 

offerte ,  pour  vous  entretenir  d^un  fu- 

^t  qui  me  touche  beaucoup. 

La  rougeur  m'eft  montée  au  vîfage*l 
Je  fuis  demeurée  muette. 

Vous  m'avez  permis  d'efpérer ,  Ma- 
demoîfelle  ;  &  tous  vos  Amis  ,  que 
j'aime  &  que  je  refpe£^.e  ,  encouragent 
cet  efpoîr.  Ce  que  j'ai  à  vous  deman- 
der aujourd'hui  ,  c'eftde  le  confirmer 
avec  la  même  bonté.  Je  connois  toute 
votre  délicateffe  ,  &  j'ofe  vous  faire 
unequeftion  :  Dans  l'inégalité  oii  vous 
pouvez  vous  croire ,  avec  un  homme 
gui  ne  vous  cache  point  ce  qu'il  a  pen- 
te en  faveur  d'ime  autre  Femme  ,  vo- 
tre cœur  vous  ftit-il  fentir  que  cet 
homme  ne  laiffe  pas  d'être  le  feul  qu'il 
pùifle  préférer  ,  &  qu'il  préfère  effec» 
tivement  à  tout  autre  ? 

Il  s'eft  arrêté  pour  attendre  ma  ré-* 
ponfe. 

Après  avoir  héfité  ouelques  momens  i 
Ces  mêmes  Amîs^  Monûeur^  lui  ai^j[e 
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répondu  ,  ces  Amis  que  vous  honorcif^ 
d'une  juftc  eftlme^  m*ont  accoutumée^ 
dès  l'enfance  ,  à  ne  dire  que  la  vérité.- 
Sur  un  point  de  cette  importance  ,  je 
ferols  înexcufable  ,  fi  .  . .  . 

La  voix  m'a  manqué.  Ses  yeu:^ 
étoient  fur  les  miens.  Pour  la  vie ,  il 
m'auroit  été  impoflîble  de  dire  un  mot 
de  plus  :  cependant  je  fouhaiiois  de 
pouvoir  parler. 

Si .  . .  Vous  n'achevez  point,  Ma- 
demoifelle  !  &  prenant  ma  main  ,  fur 
laquelle  il  a  panché  fon  vifage  ,  îl  eft 
demeuré  dans  cette  attitude ,  fans  le- 
ver les  yeux  vers  moi.  J'ai  retrouvé 
la  force  d'ouvrir  la  bouche.  Si ,  preflee 
comme  je  le  fuis ,  ai-je  continué ,  & 
par  Sir  Charles  Grandiflbn,  je  faifois 
difficulté  de  lui  ouvrir  mon  cœur.  Je 
répons  ;  Monfieur ,  que  cette  préfé» 
rence  eft  telle  que  vous  la  défirez* 

Il  a  baifé  ma  main ,  avec  un  mouve»* 
ment  paflîonné.  tl  a  mi^  un  genou  à 
terre  ,  &  m'a  baifé  encore  une  fois  la 
main.  Vous  me  liez  pour  jamais ,  Ma- 
demoîfelle  ;  &  permettez- vous  qu'a-, 
vant  que  je  quitte  la  pofture  oh  je  fuis, 
charmante  Mifs  !  permettez-vous  que 
je  vous  fupplie  de  hâter  le  jour  ?  J'ai 
beaucoup  d'affaireî  ;  j  en  prévois  en-^ 
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f  plus ,  à  préfent  que  luis  revenu 
m'établir  folidement  dans  ma  Pa- 
Toute  ma  gloire  fera  de  vivre 
honneur  dans  une  condition  pri- 
Je  n'ambitionne  point  les  emplois 
:s.  Il  faudra  que  mes  fervices 
:  bien  néceffaires  à  l'Etat ,  fi  j'cn- 
îns  jamais  rien  qui  paroiffe  me 
r  en  fpeâacle.  Hâtez -vous, 
moifelle  ,  de  me  rendre  un  heu- 
Aari ,  commeje  ne  puis  manquer 
re  avec  vous.  Je  ne  vous  pref- 
)oint  le  tems  :  mais  vous  êtes 
Tus  des  vaines  formalités.  Puis- 
flatter  que  ce  foit .  avant  la  fin 
)is  ? 

oublioit  un  peu ,  ma  chère  ;  car 
venoit  de  dire  qu'il  ne  vouloit 
îprefcrire  le  tems. 
es  un  peu  d'embarras  involon- 
Dans  cette  occafion,  Monfieur, 
J€  dit  ,  je  ne  crains  rien  tant  > 
.n  homme  tel  que  vous  ,  que  de 
er  la  moindre  afFeftation.  Le- 
>us ,  je  vous  en  fupplie  ;  je  ne 
ous  voir  dans  une  pofture  .  .  . 
quitterai,  Mademoiîelle;  &  je  la 
drai  encore  pour  vous  remer- 
lorfque  vous  m'aurez  fait  la 
le  me_  répondre» 
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J'ai  baîfle  les  yeux.  Il  ne  m'a  pas  ft^ 
poflible  de  les  lever.  Je  craignois  d^^ 
paroître  afFeôée.  Cependant  pourroi»-** 
je  penfer  fi  tôt  à  Tobliger  ? 

Il  a  r/epris  :  Vous  n^  me  rëpondet'^ 
point ,  Mademoifelle  ;  votre  filencc 
m'eft-il  favorable  ?   Permettez  que  e  ^ 
le  fâche  de  votre  Tante  , . .  Je  ne  vous 
prefferai  pas  plus  long-tems.   Je  me 
livre  aux  plus  douces  efpérances.  ? 

Je  dois  vous  repréfenter  ,  Monfieur^  : 
que  la  précipitation  ne  convient  point  : 
à  mon  Sexe  Le  terme  dont  vous  par- 
lez eft  extrêmement  proche. 

Je  voulois  en  dire  beaucotip  plus  ^ 
mais  e  me  fentois  la  langue  embar- 
raflee.  Jenepouvois  trouver  mes  ex- 
.  preffions.  Sûrement ,  ma  chère,  il  me' 
propofoît  un  terme  trop  court.  Une  ' 
Femme  peut-elle  négliger  tout-à-fait 
Fufage  &  les  loix  de  (on  Sexe  ?  On 
doit  quelque  chofe  à  fa  parure  ,  aux 
modes ,  quelque  ridicules  que  celles 
du  tems  euflent  pu  paroître  dans  le  der- 
nier fiécle  ,  ou  qu'elles  puiflent  deve- 
nir pour  celui  qui  nous  fuccédera.  Ces 
Coutumes  ,  qui  ont  leur  fondement 
dans  la  modeftie ,  &  qui  alfujettiflent 
réellement  les  Femmes,  ne  font-elles 
pas  une  bonne  excufe  i 
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Il  a  remarqué  ma  confufion.  Que  je 
uevoiiscaufe  pas  la  moindre  peine, 
m'a-t'il  dit.  Quelques  charmes  que  je 
trouve  dans  votre  émotion ,  je  n'en 
puis  Jouir  ,  fi  vous  ne  l'approuvez 
point.  Cependant  la  demande  que  je 
vous  fais  eft  fi  importante  pour  moi  ; 
mon  cœur  eft  fi  vivement  intéreffé  à 
rotre  réponfe ,  qu'à  moins  que  vous 
l'aimiez  mieux  me  faire  déclarer  vos 
folontés  par  Madame  Selby,  je  ne 
lois  pas  laiffer  échapper  cette  occa- 
îon.    Je  ne  fais  même  fi  l'entremife 
le  votre  Tante  eft  à  fouhaiter  pour 
noi  ;  je  me  promets  plus  défaveur 
le  votre  bouche  ,  que  vous  ne  m'en 
iccorderez  par  la  fienne  ,  après  une 
Toide  délibération.    Mais  je  vais  me 
retirer  pour  qttelques  inftans  ,  pen- 
dant lefquels  vous  ferez  ,  s'il  vous 
plaît,  ma  Prifonnîere.  Vous  ne  ferez 
interrompue  de  perfonne  ,  à  moins  quç 
irous  n'appell  ez  quelqu'un  vous-mê- 
me. Je  reparoîtrai  devant  vous  ;  je  re- 
cevrai vos  loix  ;  &  quelle  fera  ma  fa- 
risfaôion  ,  fi  c'eft  pour  fixer  mon  heu- 
reux jour  ! 

Tandis  que  je  débattoîs  en  moi-mê- 
me ,  fi  je  devois  paroître  contente  ou 
fâchée ,  il  eft  revenu  ,  &  m'a  trouvée 
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debout  ,  me  promenant  avec  i&i 
d'embarras  dans  la  chambre.  Il  m'a 
pris  refpeaueufement  la  main  :  je  me 
flatte  à  préfent ,  m'a-t'il  dit ,  que  vous 
ne  me  refaferez  pas  un  mot  d'explica^. 
tion. 

Que  vous  êtes  preflant ,  Monfieur  I. 
Mais  je  vous  demande  ,.  à  mon  tour  > 
de  ne  pas  attendre  ma  réponfe  avant 
l'arrivée  des  premières  Lettres  d'Ita-. 
lie.  Vous  voïez  combien  Tadmirable 
Etrangère  eft  preflee  ;  avec  quelle  ré- 
pugnance elle  a  donné  des  ëfpérances. 
éloignées.  Je  fouhaiterois  d'attendre 
du  moins  la  Réponfe  aux  dernières 
Lettres ,  par  lefquelles  vous  avèr  fait 
connoître  qu'il  exifte  une  Femme  ^ 
avec  laquelle  vous  croïez  pouvoir 
être  heureux.  Cette  demande  eft  fé- 
rieufe ,  Monfieur.  Ne  me  foupçorinez 
pas  d'afFe dation. 

Je  ne  réfifte  point ,  Mademoîfelfe  ; 
la  réponfe  tardera  peu.  Loin  de  vous 
attribuer  de  l'afFeâation ,  je  pénétre 
aifément  votre  généreux  motif:  mais 
il  me  convient  de  vous  dire  auflî  que 
ces  Lettres  ne  peuvent  plus  caufer 
aucun  changement  de  ma  part.  N'ai-je 
pas  déclaré  mes  fentimens  à  votre  Fa^ 
mille^  à  vous  ,  au  Public  ? 
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Elles  en  peuvent  caiifer  de  la  mien- 
ne ,  Monfieur  ;  quelque  prix  que  j'at- 
tache à  l'honneur  que  je  reçois  de  Sir 
Charles  Grandiflbn  :  car ,  fuppofons 
que  ia  plus  excellente  des  Femmes 
penfe  à  reprendre  une  place  dans  vo- 
tre cœur.  .  • 

Tofe  vous  interrompre  ,  Mademoî- 
felle.  Il  eft  împoffible  que  Clémentine, 
pouflce   par  des  motifs  de  Religion , 
nifes  Parens,  qui  la  preffent  mainte- 
nant en  faveur  d'un  autre  ,  puiflent 
changer  de  réfolution.  J'aurois  man^ 
que  pour  elle  de  juftice  &  de  recon- 
noiflance ,  fi  je  n'avois  pas  mis  fa  fer- 
meté à  toutes  fortes  d'épreuves  ;  &  je 
me  croirois  plus  coupable  encore  y  fi 
je  vous  avois  fait  l'ouverture  de  mes 
ientimens  ,  fans  avoir  reçu  de  fa  pro- 
pre  main  la  confirmation  des  fiens , 
depuis  mon  retour  en  Angleterre.  Mais 
s'ils  pou  voient  varier  ,  &  fi  cet  inci- 
dent vous  faifoit  fufpendre  votre  dé^- 
termination  en  ma  faveur  ,  qu'arrive- 
roit-il ?  Qu'auffi longtems que  e vous 
verrois  incertaine  ,  je   ne  ferois  le 
Mari  d'aucune  Femme  au  Monde. 

Je  me  flatte  ,  Monfieur  ,  que  mon 
difcours  n'a  rien  d'ofFcnfant  pour  vous. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  une  conclufion 
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fi  féncufe.  Mais  voici  la  mîennc  ^ 
Epargnez-moi  le  chagrin  de  penfér  qu^ 
mon  bonheur  piiifle  faire  Tinfortuntf 
d'une  Femme ,  que  je  mets  au-deffus 
de  moi;  &  tous  mes  efForts  feront  em- 
ploies à  faire  cehii  du  feul  Homme 
qui  peut  faire  le  mien. 

Il  m'a  ferrée  dans  fes  bras,  avec  une 
ardeur  .  .  .  qui  ne  m'a  pas  déplu  ,  lorf- 
que  j'y  ai  fait  réflexion  ,  mais  qui  m'a 
caufé  d'abord  une  émotion  fort  vive. 
Enfuite  il  m'a  remerciée ,  un  genou  à 
terre.  J'ai  tendu  la  main  pour  le  rele- 
ver :  il  l'a  reçue ,  comme  une  faveur; 
il  l'a  baifée  avec  paffion  ;  &  fe  levant, 
il  a  preffé  ma  joue  de  fes  lèvres.  L'ex- 
cès de  ma  furprife  ne  m*a  pas  permis 
de  le  repouffer.  Mais  dites ,  ma  cherc , 
n'a-t'il  pas  été  trop  libre  ?  Dites ,  je 
vous  le  demande  encore  une  fois.  Il 
faut  que  je  vous  dite  moi-.même  d'où 
me  vient  ce  doute.  Votre  Frère  m'aïant 
quittée  ,  je  n'ai  rien  eu  de  fi  preflant 
que  de  raconter  à  ma  Tante  &  à  Lucie 
tout  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  entre 
lui  &  moi  :  mais  ,  en  finiflant  mon  ré- 
cit ,  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  leur  ap- 
prendre la  dernière  fcéne  :  cependant 
vous  voïez ,  Mefdames  ,  que  e  ne  fais 
pas  difficulté  de  vous  l'écrire  à  toutes 
deux. 
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Sir  Charles  ,  M.  Deane  &  mon  On- 
cle, font  fortis  enfemble  pour  faire  un 
tour  de  promenade  avant  le  dîner.  A 
leur  retour,  mon  Oncle  m'a  prife  un 
:    peu  à  l'écart  ;  &  ne  perdant  jamais 
le  goût  de  la  plaifanterie  ,  il  m'a  féli- 
citée de  ce  que  la  glace  étoit  rompue. 
On  vient ,  a-t'il  ajouté  ,  de  nous  en 
faire  l'aveu.  Comme  il  me  fourioit  en 
face  9  tout  le  monde  a  voit  les  yeux  fur 
moi.  Je  m'imagine  que  Sir  Charles  a 
cru  voir,  dans  les  miens,  que  j'appré- 
hendois  la  raillerie  de  mon  Oncle.  II 
s'eft  avancé  :  chère  Mifs  Byron ,  m'a^ 
t*il  dit ,  je  n'ai  pas  caché  à  M.  Selby  ce 

aue  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  dçman- 
er  en  grâce  ;  &  je  crains  bien  que 
cette  démarche  ne  lui  paroiffe,  comme 
à  vous  ,  trop  précipitée  &  trop  har- 
die. Si  c'eft  l'idée  que  vous  en  avez  ,' 
Mademoifelle  ,  je  vous  en  demande 
pardon  :  vos  défirs  feront  toujours  U 
régie  des  miens.  Ce  compliment  a  pro- 
duit un  fort  bon  effet.  Il  m'a  raffurée. 
C'étoit  un  fecours  qui  ne  pouvoit  ar- 
river plus  à  propos. 

[  Dans  un  autre  têtc-'à'têu ,  quifuivh 
hicnâôt.  Sir  Charles  ,  aprïs  miUc  txprtf^ 
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jions  de  tcndrcjjc  ,  l* entretient  à  cceur  c€à 
vert  de  fes  affaires  domeftiques  ,  &  fini 
par  lin  difcours  fi  touchant  ^  quelle  €i 
cjl  attendrie  jufqu  aux  larmes,  Pourquo 
pleurer.  Je  demande-^ elle  ?  ]  Sir  Char 
les  s'en  apperçoit. 

Charmante  fenfibîllté ,  s'eft-il  écrié  ! 
Il  a  jette  fes  bras  autour  de  moi ,  mais 
il  les  a  retirés  auflî-tôt ,  comme  s'il  s'é- 
toit  reproché  cette  liberté.  Pardon, 
Mademoifelle  !  l'admiration  fe  mêle 
quelquefois  avec  le  refpeû.  Marecori- 
noiffance  n'a  que  les  voies  humain^is 
pour  s'exprimer.  Quand  verrai -je 
l'heureux  jour  qui  n'y  mettra  plus  de 
bornes  ?  Il  a  pris  ma  main  ,  &  l'apréf- 
fée  encore  de  fes  lèvres.  Mon  cœur, 
m'a  t'il  dit ,  eft  à  vous ,  comme  au  Ciel 
même  î 

Nancy  eft  venue  alors  ;  pourquoi 
venoit-elle  nous  dire  qu'on  nous  atten- 
doit  à  déjeûner  ?  Déjeûner  !  Hé! 
qu'importe ,  ai-je  penfé  ?  Le  Monde 
entier ,  chère  Mylady  .  .  .  'Mais  je  me 
livre  trop.  .  •  .  Cœur  paffionné ,  je  ne 
t'abandonnerai  pas  ma  plume  !  La 
plus  chère  Amie  pourroit-elle  me  par- 
donner des  mouvemens  fi  vifs  ,  & 
dont  l'aveu  ne  peut  être  juftifié  que 
par  l'ardeur  préfente  qui  fe  xenou^ 
velle  en  les  écrivant. 
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N,  B.  ;  Âpres  le  déjeûner  ^  elle  reprend 
faplumc.  ]  Je  viens  délire  toute  cette 
Lettre  à  ma  Tante  &  à. Lucie.  Elles 
m'ont  embraflee  toutes  deux ,  en  m'af- 
furant  qu'elle  leur  cauibit  autant  d'ad- 
miration que  de  joie.  Vous ,  ma  chère, 
apprenez-moi  le  moïen  de  marqr.cr 
ma  leconnoiffance  ,  j'ai  prcfque  dit 
non  amour ,  fans  aller  jufqu'à  laifTer 
e  jour  ,  l'heure ,  &  tout  le  refte  ,  à 
a  détermination. 

Mais ,  en  lifant  à  ma  Tante  ce  que 
avoîs  écrit,  je  me  fuis  apperçue,  avec 
onte,  que  dans  Ténumération  qu'il 
l'a  faite  jdes  Amis  dont  il  veut  com- 
jfer  fa  fociété  ,  j'ai  oublié  de  lui  faire 
)mpter  Emilie.  Quelle  ingratitude  ! 
ardez- vous  bien  de  dire  à  cette  chère 
lie  que  j'étois  fi  abforbée  en  moi- 
ême  ,  &  que  la  converfation  étoit  fi 
téreffante  ,  qu'alors  mon  cœur  n'é- 
it  qu'une  machine  paffive.  Je  retrou- 
îrai  bientôt  l'occafion  de  foUiciter 
Hir  elle.  .  .  Vous  avez  jugé  autrefois 
lé  ,  pour  fon  propre  intérêt ,  elle  ne 
ivoit  pas  fouhaiter  de  vivre  avec 
ms  :  mais  c'efl  un  projet  auquel  fon 
Bur  s'obftine.  Chère  Enfant  !  jel'ai- 
e.  Je  veux  adoucir  fes  peines.  Je  la 
endrai  dans  mon  fein.  J'aurai  pour 
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elle  une  compaffion  de  Sœur, 
m'accordera  fa  con'^dence.  Je  lui 
nerai  la  mienne.  Et  fon  Tuteu 
foupçonnera  rien  :  je  ferai  aufli  fi( 
à  fon  fecret  que  vous  &  votre  Se 
grâces  à  votre  amitié  ,  vous  Tave 
au  mien.  Ne  penfez-vous  pas  ,  c 
Charlotte  ,  que  fi  Clémentine  i 
e\x  de  même  une  véritable  Amie  , 
fon  cœur  eut  pu  s'ouvrir ,  dans  la 
fance  de  ^  paffion ,  elle  fe  feroi 
rantie  de  !a  cruelle  difgràce  qui  î 
long-tems  le  malheur  de  fa  Fami] 


O  ma  chère  î  le  fuis  perdue  ! 
lie  ne  l'eft  pas  moins  1   Nous  le 
mes  tous  !   Que  je  Tappréhend 
moins  !  Mon  infupportable  négl 
ce.  . .  .  Je  veux  fuir  Sir  Charles, 
pourrai  plus  le  regarder  en  face 
Mais  c'ett  pour  Emilie ,  pour  ma 
Emilie  ,  que  je  fuis  mortellemei 
larmée.  En  me  promenant  dans  1 
din  avec  Lucie  ,  j'ai  laiffé  toml 
dernier  feuillet  de  cette  Lettre 
j'avois  prifeavec  moi.  Jenem'e 
point  apperçu  jufqu'à  ce  moment 
ma  Tante  m'eft  venue  dire  qu'i 
y   Sir  Charles  s'arrêter,  en  ti 
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fant  l'allée  que    e  viens  de  quitter  » 
&  ramafler  un  papier.  Mon  cœur  s'eft 
défié  auflî-tot  de  l'accident.  J'ai  pris 
ma  Lettre ,  que  je  croïois  avoir  toute 
entière.  Mais  le  fatal  feuillet  manque. 
C'eft   fans  doute  ce  qu'il  a  ramaiTé. 
Que  faire  ,  chère  Emilie  ?  A  préfent , 
vous  permettra-t'il  jamais  de   vivre 
arec  lui  ?  Quelles  font  aufli  mes  affec- 
tions de  cœur  !  Quel  langage  !  Non , 
je  ne  pourrai   le   regarder  en  face  ! 
Comment  ferai-je  ,  pour  me  réfugier 
au  Château  de  Sherley ,  &  m'y  cacher 
dans  le  fein  de  ma  Grand'Mere  ?  Tou- 
tes mes  difficultés,  pour  le  jour ,  ne  lui 
paroitront- elles  pas  autant  d'affeâa-i 
tiens  ?  .  .  •  Mais  il  me  fait  demander 
un  moment  d'entretien.  O  chère  Emi- 
lie !  pouvoît-il  rien  arriver  de  glus 
mortifiant  pour  votre 

Henriettb  Byron? 


L  E  T  J  R  E    C  L 

A  la  mime^ 

io  ORobrei 

J  '  É  TO I S  dans  une  confofion  cxtr4- 
Bie  9  lorfqu'il  eft  entré  dans  mon  ca« 
TomlK  \ 
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binet ,  le  vifage  ouvert ,  comm 
toujours.  Le  miçri  s'eft  tourm 
paru  furpris  de  mon  embarras. 
Byron  ne  fe  trouve  pas  mal  ?  î 
il  arrivé  quelque  choie  ...  ? 

Mon  papier ,  mon  papier  !  vc 
Véz ,  Monfieur.  Pour  ma  vie , 
voudrois  pas  ....  Pauvre  Ei 
Rendez ,  rendez  moi  .  .  .  Et  m 
mes  m'ont  empêchée  de  finir. 

A^t'on  amais  vu  de  pareille  I 
Qu'avois-je  bêfoin  de  nomjner 
lie? 

Il  a  tiré  le  papier  de  fa  poche, 
nois  pour  vous  le  rendre  (  en 
mettant  entre  les  mains).  J'y  ai  i 
nu  votre  écriture ,  Mademoifel 
l'ai  plié  auflîrtôt.  11  n'a  pas  été  c 
fîepuis,  &  je  ne  me  fuis  pas  [ 
d'en  lire,  un  mot. 

Etç^- vous  sûr ,  Monfieur,  de 
voir  pas  lu  ? 
■    Je  vous  le  jure ,  Mademoifelh 

J'ai  repfis   courage.  Heureui 
compenfè  ,  ai- je  pénfé  ,  pour  i 
refufé  3  malgré  les  inftances  de 
lotte ,  de  lire  une  Lettre  qu'elle  5 
procurée  par  des  voies  clandef] 

Mille  ,  mille  remereimens  , 
$&i}T^  d'iine  ^^ion  fi  noble«  Vous 
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riez  rendue  malheureufe  pour  long- 
tems,  fi  vous  aviez  lu  ce  papier. 

Oh  !  Mademoifelle ,  vous  excitez  à 
préfent  ma  curiofité.  Peut  être  votre 
générofité  vous  permettra-t'elle  de  la 
lârisfaire,  quoique  je  ne  me  fufle  point 
pardonné  d'avoir  tiré  avantage  d'un 
£niple  accident. 

Je  confens  ,  Monfîeur,  à  vous  en 
communiquer  une  partie. 

Celle  qui  regarde  Emilie  ;  je  vous 
la  demande  en  grâce  ,  Mademoifelle, 
Lb.  pauvre  Emilie  ,  dites  vous  . . .  vous 
n'avez  allarmé.  Peut  être  doit-il man- 
juer  quelque  chofe  à  mon  bonheur. 
2u'eft-il  arrivé  à  la  pauvre  Emilie  ? 
^uroit-elle  commis  quelque  impru- 
lence?  Auroit-elledéjà....  Sonvifagc 
ougiffoit  d'impatience. 

Je  ne  fais  rien  à  lui  reprocher.  Il 
l'eft  queftion  que  d'une  prière  qu'elle 
ne  fait.(Qucl  meilleur  partJ,ma  chère, 
>ouvois-je  tirer  de  mon  effroi  ?  )  Mais 
e  n'aurois  pas  voulu  ,  pour  le  monde 
întier ,  que  vous  eufliez  vu  dans  quel» 
ermes  j'enparlois. 

Votre  inquiétude  ,  Mademoîfellcjl 
n'en  avoit  caufé  beaucoup.  Mais  n 
rous  ne  ceffez  point  d'aimer  Emilie  ,' 
e  fuis  fur ,  en  effet ,  qu'il  n'y  a  riea 
i  lui  reprocher,  lij 
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Qu'il  me  foît  permis  ,  Monf 
d'admirer  votre  complaifance , 
bonté  ,  votre  humanité  ! 

Ce  qui  me  manque  de  ces  qu< 
Texemple  de  Mifs  Byron  me  Taj 
dra.  iClais  que  fouhaite  mon  En 

De  vivre  avec  fon  Tuteur  , 
fieur. 

Avec  moi  ^  avec  vous  >  1 
moifclle  ? 

C'eft  ce  qu'elle  défire. 

Et  ma  chère  Mifs  Byron  cro 
<jue  cette  demande  puiffe  être  î 
-  dée?  Confent-elle  à  lervir  d'Am 
fes  inftruftionSjde  Sœur,par  fes 
pies  ,  à  une  Fille  de  cet  âge  ;  c 
dire ,  dans  la  faifon  de  la  vie  , 
ajfFeftions  d'une  jeune  perfonn 
moins  gouvernées  par  le  jug 
que  par  les  yeux  ? 

J'aime  cette  chère  Fille.  Je  n 
portée  à  fouhaiter  de  l'avoir  to 
avec  moi. 

Charmante  bonté  !  Je  fui^  donc 
d'un  de  mes  foins»  Une  jeune 
entre  quatorze  &  vingt  ans  ,  e 
vent  une  charge  incoV*"^^^  P^ 
Amis. Je  ne  voik  auroiV  jamais  d 
dé  cette  grâce  :  mais  Votre  pi 
tion  me  charme.  Ecrirdi-je ,  ei 
nom ,  à  notre  chère  Emil*  î 
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Voila ,  Monfieur ,  une  plume  &  du 
papier. 

En  votre  nom  ,  Mademoifelle  ? 
J'y  ai  confenti ,  par  un  figne  de  tête,' 
[   fans  me  défier  de  rien. 

Il  s'eft  mis  à  écrire  ;  &  pliant  le  pa- 
pier ,  il  ne  m'a  fait  voir  que  ces  mots  : 
»  Chère  Mifs  Jer  vins,  j'ai  obtenu  pour 
^  vous  la  faveur  que  vous  délirez.  Ne 
»  continuerez  -  vous  pas  d'être  aufli 
i»  bonne  ,  que  vous  l'avez  été  jufqu'à 
ii^préfent  ?  C'eft  l'unique  demande  que 
^  fait  à  mon  Emilie  ,  fa  très-afFeâion- 
»  née  Servante, 

J'ai  foufcrit  auflîtôt ,  Henriette  By^ 
ron.  Mais,  Monfieur^ vous  avez  plié 
votre  papier. 

Adorable  confiance  ,  s'eft-il  écrié. 
Eh  !  qui  feroit  jamais  tente  d'en  abu« 
fer  ?  Lifez,  Mademoifelle,cc  que  vous 
avez  fîgné. 

J'ai  lu.  Que  mon  cœur  a  palpité  !.; 
Sir  Charles  Grandiflbn  ,  me  fuis  -  je 
écriée  à  mon  tour  ,  eft  donc  capable 
de  tromper  î  Sir  Charles  Grandiffon 
efl  capable  de  rufe  ?  Grâces  au  Ciel  ^ 
qu'il  n'eft  point  un  méchant  Homme  î 
Après  les  mots  ^j*ai  obtenu  pour  vous 
ce  qtu  vous  dijire[ ,  fuivoient  ceux-ci  : 
n  II  faut  être  bonne.  Il  faut  vousréfou- 

liij 
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>}  dre  à  ne  me  donner  que  de  la 
»  une  joie  égale  à  l'afFeftion  qi 
»  pour  vous  5  &  au  facrifîce 
»  fais  pour  vous  obliger.  Rendez 
»  ma  chère  ,  auflîtôt  qu'il  fera 
»  ble  5  au  Château  de  Grandiflc 
»  fera  une  de  mes  trois  Sœurs,  c 
M  trouverai  pour  me  recevoir.  S 
»  y  êtes  avant  quinze  jours ,  je 
»  forcerai  de  vous  y  joindre  ,  ei 
»  quinze  jours  après.  Je  facrifîe 
»  tite  bienféance  d'une  quinza 
»  plus ,  pour  avancer  votre  fa 
»  tion.  Ne  continuerez  vous  pas  ,  ( 
Donnez-moi  ce  papier ,  Mon 
(en  avançant  la  main  pour  m'en  \ 
Ai-je  bleffé  mon  caraftere  ,  '. 
moifelle  ?  (  en  retirant  le  papic 
lui ,  d'un  air  de  gaieté.  > 

Il  faut  que  j'y  penfe,  Monfieur, 
que  de  répondre  à  votre  quefti 
Le  mal  eft  fait  ;  pourquoi  n'e 
rois  je  pas  cette  Lettre  t  Et  pi 
Mifs  Byron  ne  fauroit  défavoi 
xnain  ,  pourquoi  ne  nrcrois-je 
avantage  de  ce  qu'elle  nomme  u 
fe  ?  furtout  lorfqu'il  n'en  peut 
ter  que  de  bons  effets  ,  tels ,  part 
pie  ,  que  l'exécutièn  de  fes  pr 
défirs  en  faveur  d'Emilie  ,  &  Tac 
fement  du  pouvoir  qu'elle  a  d'ob 
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&  ravancement    du  bonheur    d'un 
Homme  qui  n'afpire  qu'à  la  rendre 
[  heureufe, 

'     NB.  Cette  converfation  eft  beau- 
beaucoup  plus  longue,  &  contient, 
[  de  la  part  de  Mifs  Byron  ,  des  objec- 
tions auxquelles  Sir  Charles  eft  obligé 
de  fe  rendre.  Mais  la  faveur,  accordée 
pour  Emilie,  fubfifte.  Mylady  G  •  . . , 
dans  une  Lettre  d'immenfe  longueur, 
badine  bien  &  mal  fur  la  fituation  de 
ion  Amie  ,  la  raille  de  fes  fcrupules  , 
conferve  le  même  ton   fur  tout  ce 
qu'elle  traite  ,  fans  en  excepter  fon 
Mari ,  (es  plus  proches  Parens  ,  &  les 
affaires  de  fa  Famille  ,  informe  Mifs 
Byron  de  ce  qui  fe  paffc  à  Londres, 
ou  dans  les  Cantons  voifins ,  toujours 
&  l'honneur  de  Sir  Charles.  Elle  re- 
connoît  elle-même  qu'elle  s'eft  fort 
oubliée  dans  fes  railleries ,  &  ne  s'en 
attire  pas  moins  une  lettre  de  repro- 
ches &  d'explications  9  de  la  même 
longueur  que  la  fienne.  Enfuite  revien- 
nent des  entretiens  de  Mifs   Byron 
avec  Sir  Charles  ,  où  les  foUicitations 
recommencent  pour  l'heureux  jour. 
Elle  eft  prefTée  de  faire  dépendre  cet- 
te grande  affaire  ,  du  jugement  de  fa 
Grand'Mere  &  de  fa  Tante  ,  qui  dé: 
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cident  contr'elle ,  après  une  délibéra 
tion  dans  les  formes.  Elle  ne  fe  ren 
point  encore  ;  mais  on  fent  que  fa  fei 
meté ,  ou  plutôt  fon  incertitude  y  n 
vient  que  du  fouvenir  de  Clémentia 
&  de  l'attente  des  Lettres  d'Italie. 

Après  le  petit  voïage  ,  entrepri 
pour  la  fanté  de  Mifs  Byron  ,  tout  1 
monde  fe  retrouve  au  Château  de  Sel 
by.  Mifs  Orme  y  fait  connoiflanc 
avec  Sir  Charles  ^  &  prend  ^  comm 
fon  Frère ,  beaucoup  d'eftime  &  d'à 
mitié  pour  lui.  Au  contraire ,  M.  Gr^ 
ville  change  de  difpofition  ;  &  toui 
mente  par  l'Amour ,  il  tient  unlangag 
qui  donne  à  Mifs  Byron  de  nouvelle 
allarmes  pour  Sir  Charles.  Elle  a  d'à 
freux  fonges ,  qui  femblent  lui  annoi 
cer  les  plus  grands  malheurs.  La  Scèfl 
devient  encore  plus  trifte  par  une  Le 
tre  de  Sir  Hargrave  Pollexfen ,  dangi 
reufement  malade  ,  qui  écrit  fes  n 
mords  au  Doûeur  Barlet ,  &  par  h 
fiinefles  circonflances  de  la  mort  d 
Bagenhall. 

Enfin  une  Lettre  du  Seigneur  Jer< 
nimo  apprend  à  Sir  Charles  ,  dans  i 
très- long  détail ,  comment  démentir 
eft  parvenue  à  ne  fouhaiter  rien  ph 
ardemment  que  fon  mariage.  Elle  vei 
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Élire  le  voïage  de  Londres  ,  auffitôt 
qu'elle  en  fera  informée.  On  a  pris  le 
parti  de  remettre  à  d'autres  tems  les 
propofitions  du  Comte  de  Belvédère  ; 
&  pour  la  calmer  entièrement  ,  on  lui 
a  promis  tout  ce  qu'elle  défire.  Elle  eft 
fi  tranquille  >  qu'elle  écrit ,  en  profe 
quarrcc  ,  fes  vœux  pour    le  bonheur 
de  Sir  Charles  &  de  Mifs  Byron.  La 
Lettre  de  Jeronimo  efl  fignée  de  toute 
fa  Famille,  Sir  Charles  ,  que  diverfes 
raifons  avoient  fait  retourner  à  Lon- 
dres ,  fans  avoir  pu  obtenir  que  le  dé- 
lai de  fon  heureux  jour  fut  de  moins 
d'un  mois  ,  mais  après  avoir  fait  à 
Mifs  Byron  des  préfens  dignes  d'elle 
&  de  lui ,  prend  occafion  de  cette  Let- 
tre ,  en  l'envoiant  au  Château  de  Sel- 
by  ,  pour  renouveller  fes  plus  vives 
inftances.  Entre  les  motifs  qu'il  donne 
à  Mifs  Byron  ,  il  lui  dit  :  »  Si  vous  in- 
»»  fiftez ,  Mademoifelle ,  fur  le  mois  en- 
>»  tier  ,  faites-moi  la  grâce  de  m'ap- 
^  prendre  de  quelle  partie  de  notre  vie 
^  nuptiale  ,  heureufe  comme  elle  doit 
)»  l'être  ,  vous  voulez  déduire  les  jours 
»>  que  vous  nous  faites  perdre  par  vos 
3t  délais.  Pour  moi,  mon  efperance  y 
»>  lorfque  nous  ferons  l'un  à  l'autre  , 
»  eft  de  pouvoir  vous  dire  ,  d'année. 

Iv 
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»  en  année,  que,  des  heures  paflees  & 
»  des  heures  futures  ,  il  n'y  en  a  pas 
»  une  que  je  vouluffe  retrancher  d^ 
»  mon  bonheur. 

Mifs  Byron  lui  fait  cette  réponfe. 

Que  je  fuis  touchée  ,  Monfieur  ,  dc 
la  Lettre  de  votre  Ami  !  Elle  me  con-* 
convaint  de  plus  en  plus  que  Clémea-* 
tine  eft  feule  digne  de  vous.  Quelle 
feroit  ma  vanité ,  fi  je  penfois  autre- 
ment !  &  le  penfant ,  comme  je  fais, 
qu'il  y  auroit  de  bafleffe  à  ne  le  pas 
reconnoître  !  Je  ne  puis  mal  interpré- 
ter votre  fenfibilité.  La  mienoe  m'ap- 
prend ce  que  je  dois  accorder  à  lavotre. 
Je  vous  regarde  ,  avec  Clémentine  , 
comme  le   meilleur  des  Hommes  : 
mais  l'ambition  d'Henriette  fera  rem- 
plie ,   en  occupant  le  premier  rang 
après  elle.  Eft-il  poflîble  qu'elle  fou- 
haite  de  me  voir  à  vous  !  Noble  & 
généreufe  Ame  !    GrandifFon  ,  dit- 
elle  ,  fera  mon  bonheur  !  Mais  ten- 
dre &  vertueufe  Clémentine  !   mon 
refpeftable  modèle  !  Henriette  peut- 
elle  être  heureufe ,  même  avec  fon 
Grandiffon  ,  fi  vous   ne    l'êtes   pas 
vous  même  !  Croïez  moi ,  votre  bon- 
heur eft  néceflaire  au  fien.    Que  le 
Ciel  vous  comble  de  ks  faveurs  ! 


f 
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C*eft   la  prière    d'Henriette.    N'en 
doutez  pas  ;  mon    étude  fera  de  le 
l'endre  heureux.  Mais  excellente  Fil- 
le !   Fille   parfaite  !  avez-vous  des 
regrets  !  des  regrets  qui  ne  puiffent* 
être  diminués  que  par  la  joie   que 
Vous  reffentirez  de  fon  bonheur ,  & 
d'un  bonheur  qui  fera  l'ouvrage  d'un 
3utre  î  Incomparable  bonté  !  Pour- 
voi ,  pourquoi  ,  lorfqu'îl  vous  ac«« 
cordoif  la  liberté  de  votre  Religion  , 
&  qu'il  ne  faifoit  pour  lui  que  la  même 
demande  5  vous  efl-il  refté  des  obftar 
des  invincibles  ! 

O  Monfieur  !  je  ne  puis  pouffer 
plus  loin  ces  réflexions.  C'eft  un 
mouvement  irréfiftlble  qui  me  les  a 
fait  commencer.  Mais  comment  fe- 
rois  J€  capable  de  paroître  devant 
elle  ,  fi  le  voyage  qu'elle  médite  en 
Angleterre  s'exécute  jamais  ?  D'un 
autre  coté  ,  avec  quel  plaifir  ne  rejp- 
droîs-je  pas  mes  refpefts  à  fa  grande 
Ame ,  fous  la  charmante  figure  que  M. 
Barlet  nous  a  repréfentée  ! 

Elle  ,  fa  Famille ,  vous ,  Monfieur, 
vous  fouhaitez  donc  de  me  voir  bien- 
tôt à  vous  ?  N'êtes  vous  pas  content 
du  terme  accordé  ?  Un  mois  y  Mon- 
fieur •  n*efl-ilpas  un  terme  bien  court. 
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après  une  déclaration  û  récente  ?  £<^ 
c'eft  férieufement  que  vous  me  de-* 
mandez  ,  de  quelle  partie  de  la  vie 
nuptiale  je  voudrois  déduire  les  délais* 
que  je  fuppofe  ?  O  Monfieur ,  quelle 
queftion  !  Voici  ma  réponfe...de  nulles 
de  ces  heureufespartîes!  Monhonneuir 
eft  votre  honneur.  Prononcez  ,  vou» 
le'plus  généreux  des  Hommes  ,  pouc* 
votre 

Henriette  By«on. 


LETTRE    CIL 
Mifs  Byron  à  Myladj  G., Cl 

2  Novembre, 

Vous  avez  reçu  ,  ma  très -chère 
Amie  ^  fous  une  même  enveloppe  ^ 
les  Lettres  de  votre  Frère  &  du  Sei« 
gneur  Jeronimo ,  avec  ma  réponfe  à 
votre  Frère.  Jamais  je  ne  me  fuis  trou- 
vée dans  une  fituation  plus  inégale  ; 
livrée  tantôt  à  la  joie  ,  tantôt  à  la 
plus  mortelle  crainte.  On  m'affure 
que  ce  Gréville  à  Tair  fi  fombre  !  il 
me  hait,  dit-il.  N'arrivera- t'il  rien..« 
O  non ,  non  !  le  Ciel  protégera  vo- 
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tre  Frère,  Cependant ,  le  trouble  ré- 
gne au  fond  de  mon  cœur.  Il  n'eil 
pas  queftion  de  mes  affreux  longes  ; 
J€ne  fuis  pas  fuperftitieufe.  Mais  un 
récit  de  Mifs  Orme  me  fait  trem- 
bler. 

^  Ce  matin  ,  elle  a  rencontré  Gre- 
ville ,  chez  une  Dame  de  nos  voi- 
fines.  Il  lui  a  parlé  dans  ces  termes  : 
J'apprens ,  Mademoifelle  ,  que  votre 
Frère  efl:  revenu  depuis  peu.  Je  l'en 
félicite.    Il  eft  arrivé  fort  à  propos , 
pour  voir  le  mariage  de  Mifs  Byron. 
Fenwick  eft  un  Miférable.  Il  eft  allé 
hurler  de  Tavanture  ,  à  Carlile.  Vo- 
ire Frère  &  moi  ^  nous  hurlerons  ici. 
Je  fuis  fûre  ,  a  lépondu  Mifs  Byron, 
que  mon  Frère  tiendra  ,  dans  cette 
occafion  ,   la  conduite  d'un  Galant 
Homme  ;  &  je  ne  connois  à  Monfieur 
Gréville  aucune  raifon  de  hurUr ,  puif- 
qu'il  emploie  ce  terme.  N'eft-il  pas  de- 
venu fort  ami  du  Chevalier  Grandif- 
fon? 

Il  a  répliqué ,  avec  un  fourîre  forcé, 
qu'il  s'étoit  crû  capable  ,  en  effet ,  de 
tourner  l'affaire  en  plaifanterie  ;  mais 
que  ,  fi  près  du  dénouement ,  il  avoit 
peine  à  dévorer  tant  d'affronts. Le  mor- 
ceau eft  dur ,  a-t'il  ajouté  en  portant 
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la  main  au  col ,  &  faifant  quelques  gcî- 
maces  ;  je  crains  qu'il  n'ait  peine  à 
paffer ,  &  je  défefpere  de  la  digeftion* 
Mais  votre  Frère  fe  donnera-t'il  I^ 
plaifir  de  prêter   Toreille  au  fon  de^ 
Cloches  ,  qui  ne  manqueront  point  ^- 
dan  peu  de  jours  ,  de  fc  faire  enten— 
dre  à  la  ronde  ?    Tapprens  que  Sir 
Charles  va  grand  train.  »  Qu'il  fâche 
»  pourtant  que  je  veux  mourir  avec 
»  décence.    Nous  ne  nous  laiiTerons  - 
»  point  enlever  ,  fans  conditions ,  la 
»  fleur  de  notre  Province.  Vous  voïez 
»  quelquefois  la  Sirène, Mademoifelle. 
»  Dites-lui  que  je  n'efpere  de  repos 
»  qu'en  la  haïflant  de  tout  mon  cœur  ; 
»  mais  ne  lui  confeillez  pas  (  en  fe 
«baiflant  à  l'oreille  de  Mifs  Orme) 
f>  de  croire  le  fien  trop  afluré. 

Ces  derniers  mots  ont  fait  une 
étrange  impreflîon  fur  moi  ;  car  je 
n'étois  pas  déjà  fort  tranquille.  Je  Us 
ai  répétés  v j'y  ai  réfléchi,&  j  ai  pleuré. 
Folle  que  j'étois  !  Mais  je  me  fuis  re- 
mife  au£Gtôt ,  &  j'ai  fupplié  Mifs  Or- 
me de  ne  pas  faire  d'attention  à  ma 
folie. 

Vers  la  fn  du  jour,  j'ai  reçu  la  vî- 
fite  de  fon  Frère.  Elle  m'a  fait  plaifir, 
&  je  ne  crois  pas  qu'il  m'accufe  d'a^ 
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voir  augmenté  fa  mélancolie.  Il  m'a 
fait  diverfes  queflions ,  auxquelles  je 
n'aurois  pas  répondu ,  de  toute  autre 
part  que  de  la  fienne.  J'eftimerai  tou- 
jours M.  Orme.  Avec  quelle  ouvertu- 
re de  cœur  n'a-t'il  pas  loué  Sir  Charles 
GrandifTon  ?  Il  a  fini  par  des  vœux 
pour  lui  &  pour  moi ,  d'un  ton  bien 
différent  de  celui  du  Balaam  Gréville. 
Ses  bénédiâions  ont  été  fuivies  de 
quelques  larmes.  Excellent  homme  ! 
Il  m'a  mlfe  dans  un  véritable  embar- 
ras ,  pour  lui  faire  mes  remercimens. 
l  Lucie  me  confeille  de  me  rendre  au- 
près de  ma  Grand'Mere  ,  avant  le 
retour  de  Sir  Charles  :  mars ,  ma  Tan- 
te &  moi ,  nous  ne  fommes  point  de 
fon  opinion.  Il  nous  femble  ,  au  con- 
traire ,  que  c'eftlui  qui  doit  fe  ren- 
dre au  Château  de  Sherley ,  &  nous 
rendre  de-là  fes  vifites  :  car  celui  de 
Selby  n'eft-il  pas  ma  réfidence  ordi- 
naire ?  Ma  Grand'Mere  fera  charmée 
de  fa  compagnie  &  de  fa  converfa- 
tion.  Mais  comme  il  ne  peut  penfer  à 
revenir  avant  la  fin  de  la  femaine  pro- 
chaine ,  au  plutôt ,  il  y  a  du  tems 
de  refte  pour  tous  ces  arrangemens. 
Cependant  une  jeune  Créature  ,  fi 
proche  du  grand  joiu: ,  avec  un  honx: 
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me  qu'elle  préfère  à  tout  autre ,  peut^ 
elle  trouver  place  dans  fa  tête  pour 
d'autres  réflexions  ? 

Ma  Coufine  Rêves  m'écrit.  Ils  font 
fi  pleins  de  cet  agréable  Sujet ,  elle 
&  fon  Mari ,  qu'ils  s'invitent  d'eux- 
mêmes  à  fe  rendre  ici.  Cet  empreffe- 
ment  eft  fort  fingulier  :  mais  ma  Tante 
ne  croît  pas  qu'on  puifle  leur  dire^ 
non.  Votre  préfence  ,  Charlotte  ,  me 
cauferoit ,  Je  vous  l'avoue  ,  une  vive 
fatisfaôion.  Je  ne  puis  efpérer  de  voir 
Mylady  L  •  • .  Pauvre  Emilie  1  ma 
Tante  fouhaiteroit  qu'elle  fût  avec 
nous.  Cependant  ,  pour  fon  propre 
intérêt ,  il  n'y  faut  pas  encore  penfer. 
Combien  de  fois  ne  me  fuis-je  pas 
rappelle  cette  réflexion  de  votre  Frè- 
re ,  que  dans  nos  plus  heureufes  perf- 
peftives  ,  les  foupirs  du  cœur  décè- 
lent quelques  imperfeôions  ? 

NB.  La  Lettre  fuivante  eft  de  Sir 
Charles  ,  qui  fait  de  vifs  remercîmens 
à  Mifs  Byron  de  fa  dernière  Lettre  » 
avec  une  apologie  ralfonnée  de  l'em- 
preflement  qu'il  a  marqué  pour  fon 
heureux  jour.  Il  ne  veut  pas  tarder 
deux  fois  vingt- quatre  heures  à  fc 
rendre  ,  foit  au  Château  de  Sher- 
ley  ,  foit  à  celui  de  Selby  ,  dont  U 
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père  qu'il  lui  fera  permis  de  ne  plus 
écarter  ,  avec  des  efpérances  fi  pro- 
laines  d'obtenir  rang  dans  la  chère 
mille.  Il  parle  de  i'es  Equipages  ^ 
ii  font  fort  avancés  ,  &c  des  articles 
l'il  a  remis  tout  dreffés  entre  les 
lins  de  M.  Deane.  S'il  ne  reçoit 
s  d'ordre  contraire  ,  il  préfentera  , 
:-iI  ,  Mardi  au  matin ,  fi  ce  n'ell 
5  Lundi  au  foir ,  le  plus  fincere  & 
plus)  ardent  des  Hommes  à  la  plus 
aable  de  toutes  les  Femmes. 


LETTRE     cm. 
Mi/s  Byron  à  Mylady  <?.... 
Lundi  matin ,  6  Ncvtmbre. 

E  vous  envoie, ma  chère,  une  copie 
la  dernière  Lettre  de  Sir  Charles  , 
nfcrite  pour  vous  par  Lucie  ,  qui 
it  fe  faire  un  mérite  de  fes  petits 
vices ,  pour  obtenir  votre  amitié, 
^e  me  croïez-vous  pas  en  droit  de 
•e  quelque  reproche  à  votre  Frère  , 
retour  précipité  qu'il  m'annonce.Ce 
r,  peut-être ,  ou  demain  au  matin* 
le  luis  pas  content  >  ma  chère  ^  qu'il 
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m'ôte  le  pouvoir  de  Tobliger 
là  de  fon.  attente.  Cependant  r 
fera  extrême  de  le  revoir.    A 
ment  qu'il  paroîtra  dans  le  liei 
fuis  ,  je  n'aurai  plus  rien  à  lui 
cher. 

Ma  Tante  ,  qui  Taccufe  d'un  ; 
précipitation  ,  eft  allée  dîner  c 
Grand'Mere  ,  pour  lui  faire  pr 
un  appartement  au  Château  de 
ley.  Nancy  eft  avec  elle.  Mon 
qui  eft  prié,  depuis  deux  jours , 
aujourd'hui  chez  M,  Orme  ,  s\ 
tdu  à  rinvitation. 

Lundi  après  mi 

yjf  très  chère  Mylady!  que 
devenir  ?  Toutes  querelles  font 
nées  !  toute  pétulance  !  toute 
Peut-être ,  peut-être  neferai-je 
à  lui.  Peut-être,  avant  fonarriv( 
rai-je  la  plus  malheureufe  de 
les  Femmes  !  Votre  Freré*,  le  m 
des  Hommes  ,  peut  avoir  été.  . 
chère  Charl.  . .  . 

Dans  l'excès  d'une  mortelle 
vante ,  ma  plume  eft  tombée  c 
doigts.  Je  me  fuis  évanouie.  Pe 


duChev.  Grandisson.  m 

n*eft  venu  à  mon  fecours.    Je   fais 

que  je  n'ai  pas  été  long-tems  fans  con- 

^oiflance.  Mes  terreurs  ont  eu  la  force 

de  la  rappcller.  La  mort  feule  étoit 

capable  de  me  Tôter  pins  long-tems i 

dans  une  occafion  de  cette  nature. 

Que  je  vous  caufe  d'effroi  !  ma  très- 

chere   Mylady  !  Mais  Lucie    arrive 

^nfin.  Qu'elle  vous  apprenne  la  caufe 

de  mes  tourmens. 

A^^.  Ce  qui  fuit  étoit  de  la  main  de 
Lucie. 

»  A  la  prière  de  ma  Confine  ,  pen- 

*dant  qu'on  la  porte  fur  fon  lit  ,  je 

î> continue  ,    Madame^  devons  ex- 

•  pliquer  fes  terreurs  &  les  miennes. 

»  Cependant  que  les  vôtres  n'aillent 

»  pas  trop  loin-  Le  Ciel,  nous  l'efoé- 

»  rons  ,  nous  l'en  prions  ,  protégera 

»  votre  Frère.  M.  Greville  ne    iau- 

»  roit  être  capable  de  la  barbare ,  de 

»  rinfâme  aâîon,dont  on  le  foupçonne. 

a»  Le  Ciel  protégera  votre  Frère. 

»  On  vient  d'apporter  ici  un  Billet 
»  anonime,  (  je  ne  fçais  ce  que  j'écris  ) 
»  un  Billet ,  veux- je  dire  ,  d'une  main 
a»  inconnue ,  portant,  que  plufieurs  per- 
39  Tonnes  ont  entendu  fortir ,  de  la  bou- 
»  che  de  M.  Greville  ,  des  menaces 
»  contre  la  vie  de  Sir  Charles  ;  & 


212  Histoire 

»  nous  favions  déja,de  bonne  part,qii^i^ 
»  a  rhumeur  fombre  &  refprit  fort  açi- 
»  té.  Il  a  quitté  fa  maifon ,  ce  matin  ; 
»  c'eft  ce  que  dit  le  Billet  ;  &  cela , 
»  nous  le  favons  certainement.    On 
»  lui  a  vu  prendre  la  route  de  Lon- 
»  dre^,avec  plufieurs  Domeftiques ,  & 
M  d'autres  perfonnes;  &  la  chère  Hen- 
»  riette  fe  tourmente  mortellement  par 
»  fes  craintes.  Ma  Tante  n'eft  point 
>»  au  logis  ;  mon  Oncle  eft  abfent  ; 
»  nous  n'avons  ici  que  des  Femmes. 
»  Henriette ,  que  je  viens  de  trouver 
»  dans  un  trifte  état  ,  promet  de  faire 
99  fes  efforts  pour  fe  composer ,  juf- 
»  qu'au  retour  de  mon  Oncle  ,  qui 
»  cft  allé  dîner  chez  M.  Orme.    On  eft 
»  allé  l'avertir.  Grâces  au  Ciel  !  je 
ff  vois  mon  Oncle  arriver. 

NB.  Par  Mifs  Byron. 

Eh  !  de  quelle  utilité  fera  fon  re- 
tour ,  ma  chère  Mylady  ?  Lucie  eft 
allée  lui  montrer  le  Billet.  O  Sir 
Charles  !  cher  objet  de  mes  afFeâions  ! 
pardon  pour  tous  mes  caprices  !  Re- 
venez avec  la  proteftion  du  Ciel  : 
revenez  fans  accident  !  &  cœur ,  & 
main  ,  je  ftiis  à  vous  ,  fi  vous  le  defi- 
rez ,  dès  demain^  à  la  pointe  du  jour» 


u 
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Voici  la  copie  du  Billet.  J'avois 
fompu  le  cachet ,  quoiqu'il  fût  adreffé 
i  mon  Oncle. 

A  M^    S  E  LBY  j 

En  toute  àiligencem 

N  refpeâueux  Admirateur  du  plus 
généreux  &  du  plus  noble  des  Hom- 
mes (.j'cntens  le  Chevalier  Gran- 
diflbn  )  fe  hâte  ,  Monfieur ,  de  vous 
informer  que  fa  vie  eft  en  grand  dan- 
ger. J'ai  entendu  dire ,  à  M.  Greville , 
&  d'un  ton  furieux  ;  ^^  Je  ne  foufFri- 
»  rai  jamais  qu'on  m'enlève  mon  uni- 
t»  que  bien  ,  j'aurai  fa  vie.  Il  a  joint 
un  ferment  à  cette  menace.  A  la  vé- 
rité ,  il  étoit  échauffé  par  le  vin  ;  &  je 
m'arrêterois  peu  à  fes  difcours ,  fi  je 
n'apprenois  qu'il  eft  forti  ce  matin 
avec  des  gens  armés.  Faites  l'ufage 
qu'il  vous  plaira  de  cet  avis.  Vous 
ne  faurez  jamais  de  quelle  part  il 
vous  vient.  Mais  le  refpeâ  &  l'af- 
feâion  que  j'ai  conçus  pour  le  jeune 
Baronet  font  mes  feuls  motifs.  J'en 
prens  le  Ciel  à  témoin. 

Deux  Fermiers  de  mon  Oncle  ont 
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vu  fucceffivement  le  méchant  HotnfflC 
fur  le  chemin   de  Londres ,  avec  foû 
Efcorte.  Que  deviendrai  je  avant  1^ 
matin  ,  fi  votre  Frère  n'arrive  pas  c^ 
foir? 


\ 


A  onre  heures  de  nmu 

J^     ON  Oncle  a  dépêché  deux  Dc^^ 
meftiques  ,  avec  ordre  de  fuivre  1^ 
route  de  Londres  jufqu'aujour.  Ils^ef» 
rendu  lui-même  chez  M.  Greville.  Or^ 
lui  a  confirmé  qu'il  étoit  forti  dès  1^ 
matin ,  bien  accompagné  ,  poiu:  reve- 
nir le  {o\v  ,  a-t'on  ajouté  .  .  .  dans. la 
vue,peut-être,  de  fe  difpofer  à  la  fuite, 
après  la  plus  noire  de  toutes  les  ac- 
tions.MaTante  eft  en  larmes, Mon  On- 
cle rappelle  &  compare  les  circonftan- 
ces.  Nancy  fe  tort  les  bras.  Votre  Hen- 
riette languît  dans  une  douleur  muet- 
te. Elle  n'eft  plus  capable  de  pleurer  ni 
d'écrire. 

Mardi  7  à%  heures  du  matins 

\>  UELLE  nuit  j'ai  paffée  !  Je  n'ai  pas 
fermé  l'œil. 

Perfonne  ne  remue  encore.  Chacun 
appréhende  de  paroître ,  dans  la  crain- 
te de  fe  voir  l'un  l'autre.  Je  me  fens 
les  yeux  enflés  ,  de   larmes  &  d'in- 
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fomnie.  11  eft  furprenant  que  mon  On- 
cle ne  defcende  point.  Ilpourroit  don- 
ner des  ordres......   mais  hélas  !  iur 

quoi  ? 

Quels  auroient  été  mes  fonges ,  fi 

1  avois   pu  m'affoupir  affez  ,    pour 

donner  quelque  apparence  de  réalité 

à  de  vaines  ombres  !  J'ai  vu  affez  de 

phantômes  en  veillant;  car  jç  n'ai  pas 

ceffé  d'avoir  les  yeux  ouverts.  Ma 

Femme-de-Chambre  a  paffé  la  nuit 

près  de  moi.  Elle  m'a  remarqué  des 

treffaillemens ,  des  abfences  d'efprit  ! 

Jamais  je  ne  m'étois  trouvée  dans  cet 

état.  Dieu  me  garde  d'une  telle  nuit  ! 

Il  ne  me  refte  que  la  force  d'écrire. 

Mais  que  fert  d'écrire  ?  A  quelle  fin  ? 

Epargnez-vous  de  lire  des  inutilités  ... 

Je  vais  changer  de  pofture A  pré- 

fent ,  je  fuis  à  genoux ,  priant ,  faifant 
des  vœux  au  Ciel Mais  je  vois  cin- 
trer Lucie  ! 

K  X 

Elle  eft  venue.  Nancy  eft  entrée 
après  elle.  Elles  n'ont  fait  que  me 
tourmenter  toutes  deux  ,  par  le  récit 
de  leurs  fonges.  Ma  Tante  eft  fort 
mal.  Mon  Oncle  vient  de  s'endormir  , 
après  s'être  abandonné  toute  la  nuit 
^  fes  réfle^^ions  ;  ina  Grand'Mexe  tvQ^ 
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faura  pas  la  caiifède  nos  peinç.s;  au 
longtemps  qu'on  pourra  les  lui  c 
cher  ;ciu moins  »  fi...,.  Cruel ,  fi!  J' 
bandonne  ma  plume. 


LETTRE  CIVr 

Mifs  Byron  à  lamême. 

7  Novembre  à  miu 

(i)  (  J  £  VOUS  demande  en  grace^fl 
chère  5  de  lire  ma  première  page 
avant  que  d'ouvrir  la  terrible  Lett 
que  je  vous  envoie  >  fous  cinq  c 
chets  ,  que  j'ai  coufus  à  l'enveloppa 
dans  la  crainte  «{u'elle  ne  tombât  d' 
bord  entre  vos  mains.  Lucie  a  vou 
que  cette  choquante  Lettre  vous  f 
envolée  toute  entière.  J'ai  cédé  >  co 
tre  mon  opinion  ). 

Nous  nous  fommes  raffemblés  < 
matin ,  fans  ame  ^  fans  force  ,  ég 
Icment  incapables  de  recevoir  &  c 
donner  de  la  confolation.  Le  Bill 
d'avis  a  repafle  fous  les  yeux  de  to 
le  monde.  On  l'a  laiffé ,  on  l'a  repris 

(1)  Ces  quatre  lignes étoxent écrites furi 
Billet  à  part. 

chacu 
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chacun  s'eft  efforcé  de  deviner  la 
main.  Enfin  Ton  s'eîl:  accordé  de  dé- 
pêcher; un  homme  fur,  chez  Monfieur 
Gréville,pour  fe  procurer  des  infor- 
mations. 

Mais  quelle  joie  !  Avant  que  le 
Meffager  fût  revenu  ,  votre  noble 
Frère  eft  arrivé  dans  la  Salle  ,  en 
habit  de  Campagne.  Il  étoit  defcenclu 
à  la  grande  Porte.  Il  m'a  vue  la  pre- 
mière, •&  je  fuis  la  première  auflî 
oui  Tait  vu.  Je  m'étois  levée  pour 
tortir,- fans  trop  favoir  mes  propres 
ioteations ,  mais  dans  la  vue  néan- 
moins d'aller  jufqu'à  l'allée  d'Ormes , 
au-devant  du  Courrier  que  nous  at- 
tendions. 

Sir  Charles  s'eft  jette  à  mes  pieds. 
H  m'a  dit  quelques  mots  d'excufe  fur 
fa  précipitation  ,    &c  de  remercimens 

pour  ma  dernière  Lettre A  peine 

iVi-je  entendu;  &  l'excès  d'une  fi 
délicieufe  furprife  ne  m'a  pas  moins 
ôté  le  pouvoir  de  lui  répondre.  J'é- 
tois  réellement  hors  de  moi  :  &  que 
direz-vous  ,  ma  chère  ,  fi  j'ajoute  , 
qu'en  revenant  à  moi-même ,  je  me 
fuis  trouvée  dans  fes  bras  ,  les  deux 
miens  pafTés  autour  de  fon  cou. 
Jylon  tranfport  n'a  pu  manquer  de  le 

Tomcir  K 
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furprendre.  A  Tinllant ,  il  s'eft  vu  e  f^' 
vironné  de  tout  le  monde.  Ma  Tan  T^ 
s'eft  hâtée  de  Tembraffer;  &  pendant 
quelques  momens  ,  on  n'a  pu  enten- 
dre que  le  bruit  des  félicitations.  Moî^' 
tremblante ,  &  ne  me  fiant  pas  à  mes  ^ 
pieds  ,  j'ai   voulu  paffer   dans  une 
chambre  voîfine.    Perfonne  n'a  fak 
d'attention  à  moi ,  jufqu'à  ce  que  ma 
Femme  de    chambre   s'eft  prélentée 
pour  me  foutenir  ,  &  m'a  conduite 
fur  un  fauteuil.  Votre  Frère  s'eft  dé- 
gagé auflitôt  pour  me  fuivre ,  &  tout 
4e  monde  s'eft  emprefle  de  paffer  avec 
lui.  Il  a  pris  ma  main ,  affife  comme  j'é- 
tois  ;  &  l'aïant  ferrée  entre  les  deux 
fiennes,  il  l'a  preffée  de  fes  lèvres-, 
en  me  conjurant  de  calmer  mes  crain- 
tes. On  lui  a  voit  déjà  expliqué  la  caufe 
de  toutes  nos  émotions  :  ils  avoient 
tous  autant  de  fujet  que  moi  de  rou* 
gir.  Nancy  ,  comme  je  l'ai  fçu ,  Nan- 
cy même  avoit  faifi  fa  maiii ,  &  l*a- 
voit  baifée ,  dans  fon  tranfport.  Qu'il 
nous  eft  cher  à  tous  !  il  le  voit  bien 
à  ce  moment.    Les  réferves  feroient 
à  prcfcnt  de  mauvaife  grâce.  Formali- 
tés ,  délicateffes  de  Familles ,  comme 
il  les  appelle  dans  fes  Lettres  :  nous 
fl  y  prétendons  plus. 
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lîdant  qu'il  me  difoit  mille  cho- 
ndres,  mon  Oncle  &  maTan- 
i  ont  demandé  un  moment  d'en- 
n  ,  pour  me  laifler.  le  tems  , 
loute,  de  rappeller entièrement 
îfprits.  Ils  Font  informé  de  tou- 
î  circonftances.  Le  Meflager,  qui 
:venu  dans  Tintervalle  ,  a  rap- 

que  M.  Greville  étoit  retourné 
lui  fort  tard  ;  qu'il  étoit  encore 

,  quoiqu'il  ne  fût  pas  moins 
2  heures,  lorfque  le  Meflager 

quitté  fa  Maifon  ;  qu'on  ne  le 
it  pas  en  bonne  fanté ,  &  qu'en 
^xchant  ,  il  étoit  de  fi  mauvaife 
ur,  qu'aucun  de  (es  Gens  n'avoit 
Il  parler.  Plaife  au  Ciel ..... 
'e  veux  garder ,  pour  moi-même, 
s  les  craintes  qui  ne  font  fon- 
qu'en  conjeâures.  Pourquoi  nd 
itteroîs-je  point  de  ce  qu'il  y  a  de 
leureux  ?  Votre  Frère  n'efl-il  pas 
de  danger  ?  Et  n'eft-il  pas  le  foin 

Providence  ?    On  ne   m'ôtera 

à  préfent  cette  confiance, 
îft  rentré ,  avec  le  Billet  entre 
lains.  11  me  femble  ,  a-t-il  dit , 
ai  déjà  vu  cette  écriture.  Je  me 
pe  beaucoup ,  fi  je  ne  parviens  à 
ivrir  l'Ecrivain.  Mais  on  ne  peut 
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clouter  de  fes  bonnes  intentions/ 

Comme  nous  ne  lalffions  point  d 
marquer  des  craintes  ;  Je  ne  voispa: 
a-t'il  continué  d'un  air  paifîble,  qu' 
y  ait  aucune  raifon  d'en  çonfervei 
M.  Gréville  aime  Mifs  Byron.  11  n'e 
pas  furprenant  que  fa  peine  augmer 
ïe ,  à  mefure  que  fes  elpérances  dim 
nuent.  M.  Grévilie  feroit  un  mai 
vais  compliment  à  ce  qu'il  aime,( 
donneroit  mauvaife  opinion  de 
propre  fincérité  ,  s'il  paroiffoit  pli 
tranquille. Mais  avec  une  fortune  tel 
que  la  fienne ,  il  eft  impoffible  qu 
ait  des  intentions  défefperées.  Je  n 
rappelle  fes  derniers  procédés  ;  ifs  fo 
à  fon  avantage.  Je  veux  lui  faire  ui 
,  vifite.  Il  faut  que  je  l'engage  à  n 
mettre  au  nombre  de  fes  Amis. 

Ce  difcours  nous  a  raffurés.  Je  i 
m'étonne  point  ,  ma  chère ,  que  1 
Femmes  aiment  le  courage  dans  i 
Homme,  Sir  Charles  nous  a  dit  e 
fuite  ,  qu'il  feroit  arrivé  dès  le  jo 
précédent ,  s'il  n'avoit  été  obligé 
rendre  une  vifite  au  Chevalier  B< 
cher.  Mon  Oncle,ne  perdant  point 
vue  l'efpérance  qu'il  avoit  marqu 
de  découvrir  l'Auteur  du  Billet,  '. 
prié  de  rçvepir  à  cette  idçç.  0^f(| 
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^^^  ,  lui  a  dit  Sir  Charles  ,qiie,  fui- 
vant  les  termes  de   l'avis ,  M.  Gre- 
ville  étoit  échauffé  de  vin.    Je  fais 
S^'il  prend  fouvent  plaifir  à  raffem- 
l^ler  fes  Amis  ,  dans  l'Hôtellerie  de 
Northamptonoîij'ai  logé  ;  &  fi  je  me 
^■appelle    bien    l'écriture    du  Maître 
dans  les  comptes  qu'il  m'a  fait  ,   je 
crois  la  reconnoître  ici.  Fort  bien  ,  a 
remarqué  ma  Tante  ;  mais  fi  vous  ne 
vous  trompez  point ,   nous   n'en  de- 
vons être  que  plus  allarmés  de  l'in- 
formation. Les  menaces  de  M.  Gré- 
ville  font  réelles ,  fans  doute ,  &  ne 
doivent  pa^  être    négligées.    Votre 
Frère  a  demandé  qu'on  lui  laiffât  le 
ménagement  de  cette   affaire.    Que 
M.  Greville  ,  nous  a-t-il  dit ,  foit  mon 
Ami  d'auflîbonnefoiqueiefuislefien, 
ou   qu'il  foit  dans  une  autre  difpofi^ 
tion ,  les  termes  où  nous  fommes  cn- 
femble  m'autorifent  à  lui  rendre  une 
vifite  ;  &  je  fuis  fur  qu'à  mon  retour, 
il  ne  peut  la  prendre  que    pour  une 
civilité.  En  vain  mon  Oncle  lui  a  re- 
préfenté  que  M.  Greville  étoit    ca- 
pable del'infulter.  Il  a  badiné  de  cet- 
te crainte. 


?eu, 
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X  X 

L'heure  du  dîner  ayant  fufpendu  ûo^ 
rcprél'cntatlons ,  elles  ont  recommea' 
ce  dans  le  cours  de  l'après-midi  :  mais 
il  nous  adonné  de  fi  fortes  raifons, 
pour  nous  fier  à  la  conduite  qu'il  veut 
tenir  dans  fa  vifite ,  qu'il  eft  parve- 
nu à  nous  rendre  tranquilles  fur   un 
point  qui  nous  avoit  fi  vivement  al- 
larmés.  Ma  Tante  l'a  prévenu  furies 
arrangcmcns  qu'elle  a  pris  pour  le  lo- 
ger au  Château^  de  Sherley.  II  a  ré- 
pondu que  c'étoit  un  peu  loin  de  Mifs 
lîyron  ;  mais  que,ne  fut-il  qu'à  la  por- 
te voîfine  y  il  fe  plaindroit  de  l'eloi- 
gnement  :  &  me  regardant  avec  un 
tendre  fourirc  ;  cette  diftance  même , 
a-t'il  ajouté  ,  ne  tournera  qu'à  mon 
avantage ,  car  je  fuis  fur  que  la  chère 
Henriette  de  Madame  Sherley  ne  fe 
difpenfera  point  de  rendre  fes  devoirs 
ordinaires  à  la  meilleure  des  Mères. 
Comme  elle  étoit  venue  dîner  avec 
nous  ,    il  eft  parti  vers  le  foir  avec 
elle.   Ainfi  ,    ma  chère ,  nous  avons 
perdu  fa  compagnie  à  fouper. 

Vous   n'aurez  pas  oublié  que  j'ai 
une  jufte  excufe ,  pour  finir  cette  Letr 
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^^  lin  peu  brufquement.  Le  fommeil 
^c  preffe  :  &  quelle  agréable  nuit  il 
^e  promet ,  en  comparaifon  de  la 
dernière  ! 


LETTRE    CV. 
Mifs  Btron  à  la  mènul 

Mercredi  matin ,  8  Novembre» 

IN  o  u  s 'étions  informés ,  dès  le  ma» 
in ,  que  Sir  Charles  étoit  allé  rendre 
a  vifite  à  M,  Gréville  ;  &  nous  fé- 
lons retombés  dans  toutes  nos  inquié- 
udes ,  fi  M.  Deane  ,  qui  arriva  hier 
lu  foir  ,  n'avoit  fervi  à  nous  raffurer, 
vie  Tante  vient  de  m'apporter  le  bil- 
et  fuivant  de  Sir  Charles ,  adrçffé  à 
non  Oncle  ,  &  venu  de  chez  M. 
3réville. 

,,  En  regrettant ,  mon  cher  Mon- 
,,  fieur ,  tous  les  momens  que  je  paffe 
►,  hors  des  Châteaux  de  Selby  &  de 
,  Sherley,  je  crois  vous  devoir  com- 
,  pte  de  Tufage  que  je  fais  de  mon 
,  temps  dans  cette  ennuieufe  abfence. 

5,  J'ai  trouvé  M.  Gréville,dans  une 
^  difpofition moins  heureufe  que  je  nç 

K-iy 
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„  m'y  étois  attendu.  C'eft  av 

„  réfiftance  inexprimable  ,  qu' 

„  bat  contre  lui-même  ,ppttrfe 

,,  miner  à  l'abandon  de  fes  e 

5,  ces  'Il  paroiffoit  étrangemei 

^,  té  ,  lorfque  je  me  fuis  faitint; 

„  chez  lui.  Dès  le  premier  inf 

„  m'a  propofé,  &  d'un  ton  mêr 

,,  fier,  de  fufpendre  mon  marie 

^,pace  de  deux  mois,  ou  d'i 

,>  moins.    J'ai  reçu   cette   d( 

^,  avec  l'indignation  qu'elle  n: 

,^  Il  a  voulu  la  juftifierpar  q 

„  raifons   d'intérêt  propre  , 

„  n'ai  pas  écoutées  plus  vol 

9^  Après  quelques  difcuifions  , 

,,  ré  qu'il  obtiendroit  du  moii 

9,  que  chofe  ;   &c  pour  altern 

-H  m'a  propofé  de  dîner  avec 

I»  quelques  Amis  d'élite ,   qu 

„  invites.  J'y  ai  confenti  ;   < 

,,  je  ne  pufle  douter    que  c 

„  ne  fuflent  les  mêmes ,  auxq 

„  confié  fes  menaces.    J'ai  i 

„  qu'il  étoit  forti  hier  au  mat 

,,refperancedeme  rencontre 

>,  fe  vanté  d'avoir  été  bien 

,,  de  toutes  les  démarches  de 

^,  ron,  &  des  miennes. Que  cei 

^^  fieur^qui  croient  avoir  que 
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'>terct  à  nous  obferver  ,  aient  les 

^yeux    curieufement    attachés    fur 

'iflous.  Les  cœurs  honnêtes  ont  peu 

^jdefecrets.  Je  ferois  gloire  de  re- 

9)  cevoir  la  main  de  Mifs  Biron  de- 

">}  vant  mille  Témoins. 

•  9,  M.  Gréville  avoit  été  en  marche 

5j  t<jute  la  nuit  précédente  :  il  ne  dit 

99  point  que  ce  fût  pour  me  chercher; 

u  mais  il  favoit  que  j'étois  attendu, 

99  au  Château  de  Selby  ,  Lundi  au 

y 9  foir,  ou  hier  au  matin.  Ne  m'ayant 

>9  pas  rencontré  ,  il  avoit  paffé  la  nuit 

3>  avec  fes  Confidens  à  l'Hôtellerie 

»>de  Northampton  ,   d'où  il    partit 

»9  hier  avec  eux  ,  dans  la  réfolutîon 

a»  de  m'engager  à  fufpendre  monma- 

»,riage  :  idée  mal  conçue  ,  comme 

ijvous  voïez  ,  &  dont  il  n'auroit  pas 

vcfperé  beaucoup  de  fuccès  s'il  avoit 

3,  eu  la  tête  plus  libre.  Mais  nous  al- 

3,  Ions  pafler,  dit-il,  un  aâe  d'oubli  &C 

9,  de  parfaite  réconciliation,  enpré- 

„  fence  des  Amis  qu'il  attend  à  dîner. 

„  Nous  fommes  déjà  convenus  que  ce 

„  détail,  &  laconnoiffancemême  de 

,,  fon  projet,  ne  fortira  point  de  votre 

^,  Famille.  Je  vous  affure ,  Monfieur, 

^,  que  dans  la  difpofition  oîi  il  m'ati- 

î,  f oit  trouvé  ,  s'il  m'avoir  rencoii* 

Kv 
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5,  tré  cette  nuit  ou  Tautre  ,  iln'auroj*     ! 
„  pu  rien  arriver  de  fâcheux  ;  car  J® 
,,  luis  porté  réellement  à  le  plaindra* 

5,  Nous  femmes  à  préfent  les  meil'' 
5,  leurs  Amis  du  monde.  Il  forme  mill  ^ 
5,  deffeins  ;  &  celui,  auquel  il  paraît 
,,  s'arrêter,  eft  d'aller  pafler  unmoi^ 
5,  chez  MyladyFrampton,qu'il  nomm  ^ 
^,  la  ConPdenté  de  fes  peines.  Je  m  ^ 
5,  fuis  étendu  fur  toutes  les  clrconfta*-^ 
^,  ces ,  pour  n'avoir  rien  à  mêier  c« 
^,  foir  au  délicieux  fujet  qui  occupe 
5,  toute  mon  attention.  J'ai  l'honneur  ^s^ 
5,  Monfieur ,  d'être,  &c; 

Méchant  Gréville  !  quoiqu'à  plain-^^ 
dre  ,  ma  chère  ,  s'il  eft  capable  de^^ 
tendres    fentimens    qu'il    s'attribue.   - 
Qu'il  parte  !  Qu'il  fe  retire  chez  My«  ^ 
lady  Frampton  ,  ou  dans  tout  autre 
lieu;  &  qu'il  y  vive  heureux ,  pour- 
vu que  ce  foit  à  cinquante  milles  de 
nous  !  Je  ne  ceflerai  pas  de  le  crain- 
dre ,   jufqu'à   ce    qu'il  ait   quitté  le 
Canton.  . 

Quelle  ^lorieufe  qualité  que  le  cou- 
rage ,  lorlqu'elle  eft  accompagnée  de 
modération  !  lorqu'elle  eft  fondée  fur 
rintégrité  du  cœur  &  fur  le  témoigna- 
ge qu'il  fe  rend  de  fon  innocence  ! 
Dans  toute  autre  fuppofition  ^  ne  me- 
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rite-t'elle  pas  plutôt  le  nom  de  féro- 
cité! 

Mais  que  d'embarras  ,    ma  cherc 

Wylady  ,  que  de  trouble  je  caufe  à 

Votre   Frère  !   A   quels    dangers  ne 

"ai-je  pas  expofé  ?  Jaxnais  ,  jamais , 

^l  ne  me  fera  poffible  de  l'en  recom- 

Penfer. 

NB.  Le  temps  delà  récompenfe  arrU 
^«  enfin  :  c^eft'à'dire  y  que  le  Mariage  ejl 
célébré  au  Château  de  Selby.  Ceux  qui 
aiment  les  Defcriptions  de  Fêtes ^  de  ParU' 
^ts  &  de  Cérémonies  ,  les  CompUmens^ 
les  détails  de  plaijir  &  de  joie  y  trouve-- 
font  dequoi  fe  fatisfaire  dans  rOrigi" 
nul.  V attention  de  VAuHur  va  jufquà 
rapporter  le  nombre  &  le  rang  des  Car* 
roffes  y  avec  les  noms  &  C ordre  des  per* 
fonnes  qui  étoient  dedans.  C^étoient  y 
^  comme  on  fe  r imagine  ,  tous  les  Parens 
(f  Us  Amis  des  deux  Familles.  Apres 
la  célébration  ,  ï* heureux  Couple  fe  rend 
AU  Château  de  Grandiffon ,  accompa- 
gné dt  M.  &  Madame  Selby  y  de  leur 
Fille  Lucie ,  &c.  Autre  Defcription  de 
cette  belle  Terre  ^  &  de  tous  les  ayrémens 
dont^n  entre  en  poffeffion.  Mais  ilfuffit 
de  s*y  repréfenter  Mifs  Byron  bien  éta- 
blie^ fous  le  titre  de  Mylady  Grandiffon^ 
que  les  Femmzs  dis  Chevaliers  Anglais 

:.KVJ 
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portent  i  comme  celles    de  la  haute  U^ 

blejjï. 
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Mylady  Gka^t>\sson 9    à  MaJamc 

S  H  E  RLEY. 

Au  Château  de  Grandiforiy  6  Janvier, 

S  iR  Charles  reçut  hier  une  Lettre 
de  M.  Lowther  ,    qui  fe  difpofoit  • 
quitter  Boulogne.  Suivant  ta  date  ^  ^ 
devroit  être  arrivé  depuis  quinze  jouï'^' 
Ainfi  nous  pouvons  l'attendre  à  ch^ 
que  moment. 

Il  marque  que  toute  la  Famille  cf  ^ 
Boulogne  a  plus  d'ardeur  que  jamais» 
pour  l'exécution  de  fes  vues  fur  Cl^  " 
mentine  ,  qui  ne  laiffe  pas  de  refiifé  ^ 
encore  les  vifites  du  Comte  de  Bel-*^ 
vedere  ;  &  fur  ce  point ,  ils  fe  difpen  ^ 
fent  de  la  preffer.  M.  Lovrther  fem-^ 
ble  craindre  qu'il  ne  manque   quel-^ 
que  chofe  à  fon  rétabliffement.  Mal-^ 
heureufe  Fille  !  Il  en  juge  par  le  de-- 
fir  qu'elle   ne  perd  point  ,  de  faire 
un  voïaore  en  Angleterre.    Elle  a  re- 
çu 9  dit-il ,  avec  beaucoup  de  fermeté, 
la  nouvelle  du  mariage  de  Sir  Ch&r- 
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les.  Elle  a  demandé  la  bénédiftion  du 
Ciel,  pour  lui  &  pour  la  Compagne  de 
fon  fort  :  mais  depuis  ,  elle  a  paru 
fpmbre,  refervée  ;  &  quelquefois  on 
ï'a  trouvée  noïée  dans  fes  larmes 
Lorfqu'on  lui  en  a  demandé  la  caufe  , 
^lle  a  répondu  qu^elle  appréhendoit 
'e  retour  de  fa  maladie.  Les  Mede- 
-uis  veulent  abfolument  qu'on  fe  hâ- 
^  de  la  marier.  On  attend  le  Géné- 
pi pour  preffer  la  célébration.  Mais 
lie  demande  qu'il  lui  foît  permis  en- 
cre une  fois  de  traverfer  les  Apen- 
îns ,  &  d'aller  paffer  quelques  jours  à 
lorence  ,  avec  fa  chère  Madame 
îémont.  Elle  craint  la  vue  du  Ge- 
éral. 

Que  je  fuis  touchée  de  fa  fituation  ! 
r  Charles  ne  doit  pas  l'être  moins, 
Durquoi  n'attendent-ilspas  du  temps, 
î  grand  Médecin  de  tous  les  maux, 
fuccès  d'nn  événement  qu'ils  ont 
nt  à  cœur  ?  M.  Lowther  ajoute  que 

famé  du  Seigneur  Jéfonimofefor- 
^e  de  jour  en  jour. 

Que  vous  dirai  -  je  de  notre  chère 
miliei  .î'ai  pitié  d'elle.  Je  plains  fon 
une  cœur ,  d'avoir  fi  tôt  éprouve  un 
nour  fans  efperance.  Je  vôïois,il 
y  a  qu'un  moment,  fes  yeux  atta- 
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chés  fur  le  vifage  de  fon  Tuteur  ^  d  Vn  I 
air  fi  paffionné  ,  qu'elle  lui  a  fait  baif-  ; 
ferlesfiens.  Il  faut  que  je  vous  faffe,  ■' 
à  cette  occafion ,  le  détail  d'un  entrer  ■ 
tien  que  j'ai  eu  avec  elle ,  &  dont 
la  coBcIufion  me  fait  efpérer  de  la  ' 
voir  quelque  jour  heureufe. 

J'avois  craint  plus  d'une  fois  qu6 
fes  yeux  ne  la  trahiffent  à  ceux  de  fofx 
Tuteur  ,  qui  n'attribue ,  jufqu'à  pré- 
fent  ,.fonrefpeft,  qu'à  la  reconnoiflan- 
cci  Au  moment  qu'il eftforti,  vene« 
ici  ,  mon  Amour ,  lui  ai-je  dit  avec  la 
tendreffe  d'une  Sœur.  Elle  eft  venu^  - 
Ma  très-chere  Emilie ,  fi  vous  regar-  - 
dieztout  autre  homme,  de  l'air  quej^ 
remarque  fouvent ,  &  que  vous  avie^ 
aujourd'hui  en  regardant  votre  Tu- 
teur ,  ce.t  homme ,  s'il  n'étoit  pas  ma- 
rié ,  pourroit  efpérer  d'obtenir  bien- 
tôt une  Femme. 

Elle  a  foupiré.  Mon  Tuteur  s'en 
eft-il  apperçu  ?  Je  me  flatte ,  Mada- 
me ,  qu'il  n'y  a  pas  fait  tant  d'atten- 
tion que  vous. 

Tant  que  moi  ,  ma  chère  ? 

Oui ,  Madame.  Lorfque  mon  Tu- 
teur efl:  préfent  ,  je  vois  que  vous 
m'obfervez  beaucoup.  Mais  j'efpere 
que  vous  n'avez  rien  remarque  dont 
vous  foïez  ofFenfée, 
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êtesferieufe  ,  Emilie. 

femble  que  ma  chère  My- 
andiffon  Teft  aufli. 
î  reponfe  m'a  furprife ,  &  m'a 
ême  un  peu  d'embarras.  Son 

ai-je  penfé  ,  peut  là  rendre 
irdie ,  fans  qu'elle  y  fafle 
ion.  En  effet ,  ne  s'apperce- 
>  qu'elle  m'eut  un  peu  décon- 

elle  a  regardé  un  petit  ou- 
l'aiguille,  dontje  m'occupois: 

donnerois-je  pas  ,  Madame  , 
ivailler  dans  cette  perfeftion  ? 
)us  foupirez ,  Madame  } 

pour  cette  pauvre  Clémenti- 
•je  dit:  &  réellement  ,  elle 
)réfentée  à  mon  fouveuir. 
irez-vous  ,  Madame  9  pour 
lux  qui  aiment  mon  Tuteur  ? 
a  différentes  fortes  d'amour , 

:  ce  que  je  m'imagine  ,  Mada- 

rfonne  n'aime  plus  que  moi  mon 
;  mais  ce  n'efl  pas  le  même 
que  celui  de  Clémentine  :  j'ai- 

onté. 

roïez  -  vous  que  Clémentine 

ne  pas  aufîî?* 

,  oui  i  mais  Tamour  eft  diffé: 
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Expliquez-moi  donc  la  nature  Jd 
votre  amour. 

Il  m'eft  impofllble  !  (  en  pouflânl 
un  foupir,  ) 

Pourquoi  foupîrer  ?  Vous  m'avez 
fait  la  même  queftion  :  j'ai  répondu 
que  je  foupîrois  de  pitié. 

Pour  moi ,  Madame  >  j'ai  pitié auffi 
de  Clémentine  ,  mais  je  ne  foupire 
pas  pour  elle  ;  parce  qu'elle  a  pu  épou- 
fer  mon  Tuteur  ,  &  qu'elle  ne  Tapas 
voulu. 

Elle  n'en  eft  que  plus  digne  de  no$ 
foupirs  ,  Emilie.  Un  motif  tel  que 
lefien.... 

Fi  fi ,  fon  motif  !  lorfqu'il  lui  laif- 
foit  la  fiberté  de  vivre  dans  fa  Rft 
ligion! 

Ce  n'eft  donc  pas  pour  Clementi* 
ne  que  vous  foupirez  ? 

Je  ne  le  crois  pas  ,  Madame. 

Pour  qui  donc  ? 

Je  ne  fais.  Il  ne  faut  pas  me  le  de^ 
mander.  Habitude ,  &  rien  de  pluJ. 

Mais  je  vois  que  mon  Emilie  fou- 
pire  encore. 

Pourquoi  vous  en  appercevoîr 
Madame  ?  Habitude ,  je  vous  l*ai  dit, 
Cependant,croïcz-mol,ma  chère  My 
lady  ^  (  en  me  paflant  les  bras  autoip 
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du  Cou  &  cachant  fa  Tête  dans  mon 

Sein  ;  fi  la  vérité  étoit  connue 

Elle  s'eft  arrêtée  ,  mais  fans  chan- 
gçr  de  pofture  ;  &  je  fcntois  {qs  Joues 
brûlantes. 

Eh  bien ,  ma  chère ,  fi  la  vérité 
^toit  connue  ? 

Je  n'ofe  parler.  Vous  ferez  fâchée 
contre  moi 

Non,  mon  Amour,  je  vous  en  af- 
fure. 

Oh  oui  ;  !  mais  vous  ferez  fâchée. 

J'ai  cru  ,  ma  chère  ,  que  nous  étions 
îeux  Sœurs.  J'ai  cru  qu'il  n'y  avoit 
>oint  de  fecret  entre  nous.  Dites- 
tioi  :  de  quoi  eft*ilqueftion  ?  fi  la  ve- 
ité  étoit  connue. .. . 

Hebien,  Madame,pour  faire  Tefl^aî 
e  votre  bonté,  dites-moi,n'êtes-vous 
as  un  peu  fujette  à  la  jaloufie  ? 

A  la  jaloufie ,  ma  chère  !  Vous  me 
irprenez.  Pourquoi,  de  qui,  de  quoi, 
loufe  ?  La  jaloufie  fuppofe  un  dou- 
î  :  De  qui  puis-je  douter  ? 

On  doute  quelquefois  fans  caufe  i 
tadame. 
Expliquez- vous  mieux ,  ma  chère. 

N'êtes  vous  pas  fâchée  ,  Madame  ? 
7e  ne  le  fuis  point.  Mais  pourquoi 
,e  croire  jaloufe  \ 
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Vous  ft'avez  aucune  raifon  de  Pê 
tre  ,  en  vérité.  Xion  Tuteur  vou 
adore.  Tout  le  monde  convient  qui 
vous  méritez  d'être  adorée.  Mai 
pourquoi  trouver  mauvais ,  qu'tu 
Enfant  ,  tel  que  moi ,  regarde  quel 
fois  fon  Tuteur  avec  des  yeux  d< 
reconnoiffance  ?  Les  vôtres ,  cesyew 
charmans  ,  font  toujours  fi  prêts  à  fuî 
prendre  les  miens  !  Si  je  meconnoi 
moi-même ,  je  ne  fuis  qu'une  jevUn 
Innocente.  J'aime  mon  Tuteur,  je 
n'en  difconviens  pas.  Je  l'ai  toujoun 
aimé,  vous  le favez bien,. Madame; 
&  fi  vous  me  permettez  de  le  dirC; 
long-temps  avant  qu'il  ait  fu  qu'il  ] 
eut  au  monde  une  Dame  auffi  char 
mante  que  vous. 

J'ai  quitté  mon  ouvrage  ;  &  l 
ferrant  entre  mes  Bras  ;  ne  ceffe 
pas  de  l'aimer  ,  chère  Emilie  !  Vov 
ne  fauriez  l'aimer  autant  qu'il  meril 
de  l'être.  Vous  me  verrez  toujoui 
approuver  une  affeftion  fi  pure.  Ma 
de  la  jaloufie,  ma  chère  !  vous  rii'a 
tribucz  de  la  jaloufie  !  C'eft  une  ch 
mère  de  votre  imagination.  Ma  feu 
crainte,  c'efl:  que  les mouvemens c 
cœur  fe  devinant  parles  yeux  ,  fi 
tout  dans  les  jeunes  perfonnes  ^  q 
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encore  remplies  d'innocence  » 
ne  donniez  fujet  à  ceux=,  qui  fa- 

aiifîi  bien  que  moi  que  votre 
:ion  pour  votre  Tuteur  eft  un 
a  filial,  de  l'attribuera  lanaif- 
!  d*un  autre  efpece  de  fenîimens, 
ans  votre  cœur  néanmoins  ,  s'ils 
ient  à  s 'y  fortifier,  produiroient 
lamme  auflî  pure  ,  qu'il  s'en  foit 
is  allumé  dans  un  cœur  vïrgïnaL 

Madame  quelles  exprefîîons 
emploïez!  Elles  me  pénètrent  le 
.  Je  ne  puis  vous  expliquer  ce 
y  paffe  :  mais ,  de  jour  en  jour  , 
refpeâ  augmente  pour  mon  Tu- 
Mon  refpeft . .  . .  Oui ,  c'eft  le 
terme.  Je  vous  remercie  de  me 
ir  difté.  Un  refpeâ  filial ,  je  ne 
le  nommer  mieux.  Et  jamais  je 
itant  rcfpeftéqu^à  préfent  ,  de- 
;ue  je  vois  avec  quelle  douceur, 

quelle  afFeftion  ,  il  cherche  à 
e  bonheur  de  ma  chère  Mylady. 
ndant ,  Madame ,  pour  ne  vous 
diffimuler,  fi  j'étois  mariée  ,  & 
:e  ne  fut  pas  avec  un  homme 
k-fait  femblable  à  lui ,  je  crain- 

d'être  affez  foible  pour  vous 
r  envie  :  je  ferois  du  moins  une 
lalheureufe  Femme, 
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Ne  doutez  pas  ,  ma  chère  ,  q 
vous  étiez  capable  d'envie ,  cette 
re  paflîon  ne  vous  rendît  malhei 
fe.  Mais  vous  ne  devez  jaraaiî 
ce  voir  les*  foins  d'un  homme, 
vous  ne  croirez  pas  plus  d'aï 
pour  vous  que  pour  toute  autre 
me  ,  qui  ne  fera  point  honnête 
me  par  principes ,  homme  fenft 
qui  n'aura  pas  un  peu  vu  le  moi 

Oh  trouve-t'on,  Madame,  des 
mes  de  ce  caraâere  l 

Repofez-vôus  de  ce  foin  fur  ' 
Tuteur.  Si  vos  yeux  ne  vont  pa 
vite  que  votre  jugement ,  com| 
-  ma  chère,  qu'il  vous  fera  trouv 
homme  avec  lequel  vous  puiffîe 
heureufe. 

Oh  !  Madame  ,  ne  craignez  ri 
ma  précipitation  :  premierem 
parce  que  mon  refpeft  pour  mo 
teur  &  fes  grandes  qualités  i 
paroître  tous  les  autres  homme 
petits  à  mes  yeux.  Enfuite ,  j'a 
de  confiance  à  fon  jugement,  qi 
allongeoit  le  doigt ,  en  me  d 
Emilie ,  voilà  l'homme  qui  vouî 
vient ,  je  m'efforcerois  d'aimei 
qu'il  m'auroit  montré.  Mais  je 
jÇu'il  me  fera  impoffiblc  de  pr 
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jamais  du  goiit  pour  aucun  homme. 

Uyadu  temsdereile  ,mon  Amour. 
En  attendant  ,  n'en  connoiffez-vous 
aucun  ^  que  vous  puflîez  préférer  aux 
autres,  fi  vous 'étiez  dans  l'âge  de 
vous  marier  ? 

Je  ne  fais  que  répondre  à  cette  qnei- 
tion.  J'ai  du  tems  ,  comme  vous  di- 
tes. Je  ne  fuis  qu'une  très-jeune  Fille: 
maison  a  fes  penfées  à  tout  âge.  Je 
vous  avouerai ,  Madame  ,  que  l'hom- 
me qui  a  paffé  quelques  années  avec 
Sir  Charles  Grandiffon  ,  qui  a  méri- 
té fon  amitié  par  un  caraûere  éprou-= 
vé Elle  s'eft  arrêtée. 

Belcher,  fans  doute  ? 

Belçher  ,  Madame.  De  tous  les 
hommes  quejeconnois  ,c'efl:  le  plus 
femBlable  à  mon  Tuteur.  Mais  il  eft 
homme  fait  ;  &  je  fuppofe  qu'il  a  vu 
quelques  Femmes  qu^il  peut  aimer. 

Je  ne  le  crois  pas ,  ma  chère. 

Pourquoi  ne  le  croïez-vous  pas  , 
Madame  ? 

Parce  qu'à  parler  franchement,com- 
meje  fouhaiteroisque  vous  le  fiffiez 
avec  moi ,  il  me  paroît  marquer  pour 
VOus,toute  jeune  que  vous  êtes,un  ref- 
peft  &  des  attentions  extraordinaires. 

C'eft  par  confidération  pour  mon 
Tuteur.  Mais  quoiqu'il  en  Covl  ^  W\z 
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confcrve  Famitié  de  mon  Tuteu 
vôtre ,  je  n'aurai  rien  à  defirer. 
L'arrivée  de  fon  Tuteur  ,  du  i 
de  mon  Ami ,  de  mon  Amant ,  d 
Mari ,  &  tous  les  noms  chers  e 
ble  ,  a  terminé  cette  converf 
Je  l'abandonne  à  votre  jugemeni 
très-chere  Madame  ;  mais  j'en  ce 
de  fort  grandes  cfperanes. 
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Mylady  Grandisson  ^  à  la  . 

3  Février, 

.f  'je  us  hier  un  autre  entretien 
Emilie.  Elle  avoit  été  plus  fériei 
plus  grave  qu'à  l'ordinaire  ,  depi 
dernier^  dont  je  vous  ai  fait  le  : 
Anne,  fa  Femme  de  Chambre^ 
vous  connoiffez  ,  avoit  obferv 
changement  dans  l'humeur  de  fa 
ne  Maîtreffe,  Ne  fâchant  plus,  dit- 
comment  lui  plaire, &  voïant  que 
des  meilleurs  Naturels  du  mor 
elle  étoit  devenue  un  des  plus 
ciles  ,  elle  avoit  pris  la  liberté  c 
dire  que ,  fi  cette  humeur  contini 
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«Heferoit  obligée  de  quitter  fon  fer- 
vice. 

Partez  donc ,  fut  fa  réponfe.  Je  ne 
veux  pas  être  menacée  par  une  Ser- 
vante. Vous  commencez  à  prendre 
<les  airs  import  ans.  Partez ,  Anne  • 
lorfque  vous  le  fouhaiterez.  Je  ne 
veux  point  de  menaces.  Je  n'ai  que 
trop  de  chagrins  ,  fans  en  recevoir  de 
vous. 

Cette  honnête  Fille  ,  qui  lui  eft 
tendrement  attachée    ,   qui  la    fert 
<lepuis    rage  de  fept  ans- ,  &  dont 
fon  Père  approuvoit  la  bonne  con- 
duite &  la  fidélité,  verfa  un  ton:ent 
de  larmes ,  &  voulut  lui  repréfenter 
humblement  fes  peines.    Elle  lui  en 
demanda  même  la  permiflîon.  Mais 
elle  n'obtint  que  de  nouvelles  mar- 
.ques  de  colère  ,  avec  un  refus  obftir 
né  de  l'entendre.   Je    ne  veux  rien 
écouter:  vous  avez   commencé  par 
le  mauvais  bout.  Il  falloit  faire  mar- 
cher les  plaintes  avant  les  menaces. 
Et  fe  retirantdans  fon  cabinet,  elle 
ferma  la  porte  fur  elle. 

Ma  Femme  de  Chambre,  de  qui  je 
tiens  ce  récit ,  offrit  à  la  pauvre  An- 
ne de  m'apprendre  ce  qui  s'étoit 
paflCé.  Mais  Için  d'y  confentir ,  cette 
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prudente  Fille  répondit  que  fa  Maî- 
treffe  ,  comme  toutes  les  jeunes  per- 
fonnes ,  étoit  fi  jaloufe  de  fon  autori- 
té, qu'elle  ne  lui  pardonneroit  Jamais 
d'avoir  porté  fon  appel  à  ma  Tante, 
ou  à  moi  ;  &  que  fe  plaindre  d'ailleurs 
fans  efperance  de  fuccès  ,  c'étoiter--^ 
pofer  fa  Jeune  Maîtreffe  ,  tandis  que 
le  mal  préfent  pouvoit  être  guéri  par 
le  tems  &  la  patience. 

Emilie  m'a  fait  pitié.  Je  n'ai  deviné 
que  trop  facilement  d'où  venoit  l'al- 
tération de  fon  humeur.  L'exceflive 
bonté  ,  que  fon  Tuteur  a  pour  elle , 
ne  fait  qu'augmenter  fon  amour.  Ne 
fais-Je  pas  moi-même  que  rien  n'eft  fi 
naturel  ?  Cependant,  ai-Jepen/é,  il 
la  feroit  mourir  de  chagrin  ,  s'il  pre- 
noit  d'autres  manières  avec  elle  :  & 
pour  elle-même ,  Je  ne  voudrois  pas 
qu'il  pût  s'imaginer  de  la  néceffitë  à 
changer  de  conduite. 

Cette  explication  étoit  neceffairc 
pour  ce  que  vous  allez  lire. 

Mon  Mari ,  mon  Oncle  &  M.  Dea- 
ne ,  étant  fortis  ce  matin  après  le  dé- 
jeuner ,  &  ma  Tante  s'étant  retirée 
pour  écrire  ,  je  fuis  montée  à  mon 
cabinet  dans  la  même  vue.  Emilie  eft 
venue  frapper  à  ma  porte.  J'ai  ouj 
yert  aufîi-iôt. 
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Ai-je  mal  choifi  l'heure ,  Madame  î 
Non,  ma  chère.  (  J'avois  obfervé , 
hier  à  fouper ,  &  ce  matin  pendant 
le  déjeuner,  des  traces  de  larmes  dans 
fes  yeux; quoique  perfonne  n'eut  fait 
la  même  remarque  :  mais  les  avis  que 
f  avois  reçus  de  ma  Femme  de  Cham- 
bre me  rendoient  plus  attentive.  ) 

J'ai  pris  fa  main  ,  &  j'ai  voulu  la 
faire  affeoir  près  de  moi.  Non  ,  Ma- 
dame ,  a-t-elle  dit;  foufFrez  que  je 
demeure  debout.  Je  ne  fuis  pas  digne 
d'être  aflîfe  en  votre  préfence. 

(  Elle  avoit  les  (armes  au  bord  des 
yeux  :  mais,  comme  je  lui  voyois  re- 
muer les  paupières  dans  l'efperance 
de  les  deffécher,  je  n'ai  pas  voulu  mar- 

3uer  que  j'y  fifle  attention.  Je  crois 
'ailleurs  que  j'étois  dans  le  même 
état,  par  un  mouvement  de  fympa- 
thk.  ) 

Enmafriftnct ,  Emilie  !  mon  Amie  l 
ma  Sœur  1  D'où  peut  venir  ce  langa- 
ge ?  (  Je  me  fuis  tepue  debojut  auffi  ) 
Votre  Sœur  aînée  ,  mon  Amour ,  ne 
fera  point  aflife  pendant  que  fa  Cadet- 
te eft  debout. 

Elle  «'eft  jettée  à  mon  Cou ,  &  fes 
larmes  fefontouvert  lepaffage.  Cet- 
te bonté,  cette  bonté  me  tue.  Je  fuisj 
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le  fuis  unt  très-malheureufe  < 
re  !  Malheureufe  ^  pour  avoir 
tout  ce  que  )e  defirois.  Ah  1  < 
me  traitez- vous  fèvérement? 
puis  j  je  ne  puis  me  fupportc 
même  ,  au  milieu  des  témoi 
continuels  que  je  reçois  de 
bonté. 

Quelle  peut  être  la  caufe 
trouble ,  ma  chère  Emilie  ?  J 
aime  tendrement.  Je  feroising: 
ienûble  au  mérite  de  mon  Em 
je  ne  contribuons  pas  de  toi 
pouvoir  à  fon  bonheur.  Qu( 
)e  faire,  pour  elle ,  qui  ne  lui  i 
du?  '  ^    ^ 

Ses  bras  m'ont  quittée  ;  el 
dégagée  des  miens,  qui  la  tenoi 
braflee.  Laiflez-moi  ^  laiiTez  r 
tir  ,  Madame,  Elle  s'^eftprécipit 
Tappartement  voifin.  Je  Tai 
&  prenant  fa  main  ;  ne  me  lai 
dans  cette  inquiétude  ,  chère  '. 
vous  ne  me  quitterez  point, 
fivez  pour  moi  toute  la  tendre 
j'ai  pour  mon  Emilie ,  vous  i 
nerezle  moïen  de  foulager  1 
fidn  du  plus  plus  innocent  & 
liimable  des  cœiu-s.  Ouvres-v 
«bere,  ouvrez- vQ^s  à  înoi» 
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O  Mylady  Grandiffon  1  digne  Fem- 
me dq  meilleur  des  Hommes^  vous 
«levez  me  haïr. 

Haïr  ma  chère  Emilie  i 

Oui ,  vous  le  devez. 

Afieîons-nous  dans  cette  chambre^ 
fi  vous  ne  voulez  pas  revenir  dans 
mon  cabinet. 

Je  me  fuisaflîfe  fur  un  Sofa. Elle 
s'eû  placée  près  de  moi ,  en  appuïant 
fes  joues  brûlantes  fur  mon  épaule. 
J'ai  pafTé  un  bras  autour  de  fon  cou  ; 
&de  l'autre  main,  j'ai  pris  une  des 
fiennes.  A  préfent  ,  ma  chère  ,  je 
vous  conjure  par  l'amitié,  cette  ami- 
tié de  Sœur  qui  eu  entre  nous  ,  de 
m'ouvrir  entièrement  votre  cœur. 
Renoncez-moi  ,  fi ,  recevant  le  pou- 
voir de  guérir  "^os  blefTures  ,  je  n'y 
verfe  pas  le  baume  d'une  inviolable 
tcndrefTe. 

Que  puîs-je  vous  dire  ?  Hier ,  ma 
très-chere  Mylady  ,  je  reçus  la  répon- 
fe  du  Doâeur  Barlet  à  une  queilion 
que  je  lui  avoit  propofée ,  de  la  part 
4i'une  jeune  Cr-^ature  ,   qui 

Elle  n'a  pu  achever.  Elle  a  pleuré. 
•Elle  a  levé  la  tête;  elle  s'eft  effuyé 
les  yeux.  Enfuite  fon  vifage  s'eft  en- 
core appuïé  fur  mon  épaule ,  &  j'ai  re^. 
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pafle  le  bras  autour  de  foncou.  Votre 
queftion ,  mon  Amour? 

Ah  Madame  !  ma  queftion  ^  dîtes* 
vous,  ma  queftion? 

Je  n'ai  dit  la  votre ,  ma  chère ,  qu'au* 
tant  que  c'eft  vous-même  qui  l'avez 
propofée  auDoâeur. 

Il  ne  vous  en  a  donc  rien  dit^  Mada-i 
me? 

Affurément ,  il  ne  m'en  a  pas  dit  jin 
mot. 

En  effet ,  j'aime  bien  mieux  que  vous 
le  fçachiez  de  moi.  Je  crains  feule- 
ment qu'il  ne  devine  de  quelle  jeune 
Fille  il  s'agit.  Pauvre  rule  !  Que  je 
fuis  une  fotte  Créature  !  il  le  devine , 
certainement. 

Puis-je  fçavoir  la  queftion  ,  mon  ' 
Amour  ?  Puis-je  fçavoir  la  réponfe  ? 

J'ai  brûlé  l'une  &  l'autre  ,  dans  un 
accès  de  colère  contre  moi-même  , 
pour  m'être  ridiculement  expofée  ;  car 
il  a  certainement  deviné  la  jeune  Fille: 
je  les  ai  jettées  au  feu. 

Mais  vous  pouvez  m'expliquer  le 
cas»  Vous  pouvez  me  dire  la  réponfe 
en  fubftance. 

Comment  le  puis-je  ?  Vous ,  Mada- 
me ,  que  j'aime  plus  que  toutes  les  au- 
jtrfts  Femmes  çnfenjble,  vous . . .  Mais 
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Vous  devez  me  haïr ,  me  méprifef  ! 

Confiez-moi  votre  fecret ,  ma  che- 
T-e.  Si  c'en  eft  un  que  Je  crois  déjà  pé- 
riétrer ,  comptez  qu'il  ne  Ibrtira  jamais 
de  monfein. 

Elle  a  tréffallli . . .  Que  vous  péné- 
trez ,  Madame  ! 

Ne  vous  efFraïez  point,  mon  Amour, 
Oh  !  non,  non.  Il  eft  impoffible.  Si 
Vous  l'aviez  pénétré  -  • . 
Eh  bien ,  qu'arriveroit-îl  ? 
Vous  banniriez  pour  jamais  Todieufe 
Bmilie  de  votre  préfence.  Vous  obli- 
geriez mon  Tuteur  de  renoncer  à  moi. 
Vous  dirai-je ,  ma  chère  ,  ce  que  je 
ÇJ.OÎS  avoir  pénétré  ? 

Dites-le  moi  donc  à  roreille(en  jet- 
tant  autour  de  moi  la  main  que  j^  ne 
tenois  pas  ).  Dites-le  moi  fi  bas ,  que 
je  ne  puiffe  l'entendre. 

Vous  aimez  votre  Tuteur,  Emilie. 
Il  vous  aime, 
O  Madame  ! 

U  vous  aimera  toujours ,  &  j'aurai 
les  mêmes  fentimens  pour  vous.  Votre 
amour  eft  fondé  fur  la  reconnoiffance. 
Telétoitle  mien. Ne  fais-je  pas  ,  Emi- 
lie ,  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  votre 
faveur  ? 

A  la  fin  ^  Madame ,  l'excès  de  votre 
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bonté   diffipe  mes  craintes.    Je  voîs^^ 
que  je  puis  vous  avouer  toute  ma  foi-  -^ 
bleiTe ,  toute  ma  folie  ,  d'autant  plus    ^ 
que  cet  aveu  me  donnera   quelque 
droit  à  vos  confeils.  C'étoit  mon  d'ef- 
fein ,  mais  je  craignois  votre  haine. 
Dans  les  mêmes  circonftances  ^  je  dou<« 
te  fi  je  ferois  aufli  généreufe  que  vous." 
Ah  !  que  je  regrette  d'avoir  propofé 
ma  queftion  au  Dofteur  ! 

Le  Dofteur ,  ma  chère ,  eft  la  bonté 
même.  Il  gardera  fidèlement  votre  fe« 
cret. 

Et  m'affurez-vous ,  Madame  ,  qu'il 
ne  le  révélera  point  à  mon  Tuteur  } 
J'aimerois mieux  mourir,  que  de  lui 
voir  quelque  défiance  de  moi.  Il  me 
haïroit  9  Madame ,  fi  vous  ne  le  faifiez 
pas. 

Jamais  il  n'en  fera  informé ,  ma  che-i 
re.  Vous  avez  déjà  demandé  le  fecret 
au  Doûeur ,  je  n'en  doute  point. 

Oui ,  Madame. 

Il  le  gardera  ,  ne  craignez  rien  ;  fur 
tout ,  lorfque  votre  charmante  ingé- 
nuité m'aura  mis  en  état ,  mon  Amour, 
de  trouver  des  expédiens  pour  la  iu- 
reté  de  votre  honneur  &  pour  vous 
conferver  Teftime  de  votre  Tuteur. 

Hé  oui ,  Madame.  C'eft  précifément 
çc  gue  je  défire. 
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Ouvrez-moi  donc  ce  cœur  innocent, 
Regardez-moi ,  comme  votre  Amie  , 
lomme  votre  Sœur  ;  comme  fi  je  n'é* 
:ois  pas  Theureufe  Femme  de  votre 
:her  Tuteur. 

Je  vous  le  promets ,  Madame  . . .  • 
rlélas  1  je  ne  m'étois  pas  défiée  de  moi- 
nême  ,  jufqu*au  jour  de  votre  ma- 
-iage.  C'efi  alors  que  j'ai  commencé  à 
Sentir  du  trouble  dans  mon  cœur ,  d'au- 
:antplusque  je  m*efForçoisde  le  cacher 
ï  mes  propres  yeux ,  car  j'étoîs  réel- 
lement efïraïée  de  les  tourner  fur  moi. 
D'où  me  vient  cette  crainte  ?  me  de- 
mandois-je  à  chaque  moment.  Ai-je 
quelque  chofe  à  me  reprocher  ?  Quels 
font  mes  defirs  î  Quelles  peuvent  être 
mes  efpérances  ?  N'efi-il  pas  certain 
Gue  j'aime  Mylady  Grandiffon  ?  Oui , 
fans  doute.  Cependant ,  par  interval- 
les...  Ne  me  haïfiez  pas ,  Madame. 
Je  veux  vous  découvrir  le  fond  de 
mon  cœur  &  toute  ma  foiblefl^e. 

Continuez ,  chère  Emilie  :  vous  ne 
fautiez  me  donner  une  meilleure  preu« 
ve  de  votre  tendreiTe  &c  de  votre  con« 
fiance. 

Cependant  ^  par  intervalles  ,  ;o 
croïois  fentir  qu'il  s'élevoit  dans  mon 
cœur  ,  quelque  chofe  de  femblable  à 
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l'envie  :  Ah  !  vous  fouffrez ,  je  le  ycn^^ 
de  m'entendre  prononcer  ce  nom? 

Si  je  foiiffre,  c'eft  de  pitié  pourvoi 
peines,  ma  chère  Emilie.  Vous  ne  fa- 
vez  pas  combien  mon  cœur  eft  dilaté, 
par  votre  charmante  confiance.  Conti- 
nue -donc  ,  mon  cher  Amour. 

Un  jour ,  dans  la  réfolution  d'exami- 
ner mes  propres  fentimens  ;  je  lui  ai 
demandé  ,  penfai-je  en  moi-même  ,  la 
permiflîon  de  vivre  avec  eux  après 
.  leur  mariage  :  Eh  !  que  me  fuis-je  pro- 
pofé  dans  cette  demande  ?  Rien  que 
d'innocent ,  croïez-moi.  Ce  que  je  dé- 
firois  me  fut  accordé.  C'étoitune  grâce 
que  j'avoîs  crue  néceffaire  à  mon  bon- 
heur.   Cependant ,  me  demandois-je 
niîllc  fois  le  jour,  fuis-je  heureufe  ? 
Non.  Aimerois-je  moins  mon  Tuteur? 
Non.  Mylady  m'en  oft  elle  plus  chère  , 
pour  m'avoir  fait  obtenir    cette  fa- 
veur ?  11  me  fcmble  que  je  radmire  de 
plus  en  plus ,  &  que  je  rcflens  toute 
l'a  bonté  ;  niais   je  ne  fais  ce  que  je 
rcffcns    encore.  Il  me  femblc  qu'en 
l'aimant  beaucoup  ,   je   fouhaiterois 
quelquefois  de  Taimer  moins.  Ingrate 
Emilie  !  &  je  me  faifois  alors  les  plus 
féveres  reproches.  Sûrement ,  Mada- 
me ,  la  pitié  rcffemblc  beaucoup  à  l'a- 
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^^ur  ;  car ,  pendant  que  vos  incertitu- 
des ont  Juré  ,    j'ai  cru  vous  aimer 
plus  que  moi-même  :  mais  lorfque  je 
Vous  ai  vue  heureufe  ,  &  qu'il  n'efl: 
point  refté  de  motif  pour  la  pitié  , 
odieufe  Fille  que  je  fuis  ,  il  m'a  fem- 
blé  que  j'aurois  été  quelquefois  bien 
aife  de  pouvoir  vous  rabbaiffer  :  ne 
me  haïffe/  vous  pas  à  préfent  ? 

Non  ,  non ,  Emilie.  Ma  pitié  ,  com- 
me vous  dites ,  augmente  ma  tendreffie 
pour  vous.  Continuez  chère  Fille. 
Votre  ame  eft  le  pur  livre  de  la  natu- 
re. Faites  m'en  lire  une  autre  page  ; 
&  comptez  fur  ma  plus  tendre  indul- 
gence. Je  fa  vois ,  avant  vous-même , 
que  vous  aimiez  votre  Tuteur. 

Avant  moi-même  !  comment  cela  fe 
peut-il ,  Madame  ?  . . .  Je  ne  me  lafîbis 
donc  pas  de  me  faire  des  queftions. 
Quoi ,  Emilie  ?  Ta  tendrefle  augmen- 
te pour  ton  Tuteur,  &  n'augmente 
pas  pour  Mylady  Grandiflbti  ,  qui  te 
comble  d'amitié  !  L'Envie  fe  mêleroit- 
elle  dans  ton  cœur  avec  l'Admiration? 
Ahîîmpnidente  Fille,  &plus  qu'impru- 
dente !  cil  tes  folies  doivent-elles 
finir  ?  Jufte  Ciel  !  fi  je  me  laiffe  en- 
traîner comme  je  fais  ,  ne  ferai-jepas 
la  plus  ingrate  des  Créatures?  Me  m 'at: 
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tireraî-Je  point  la  haine  de  mon  Tt^'^ 
teur ,  au  lieu  de  fon  afFeûion  ?  Ne  tt^^ 
rendrai-je  pas  méprifaWe  au   mond^ 
entier  ?  Et  quelle  fera  la  fin  de  toi^" 
tes  ces  malheureufes  fuppofitions?  C^^ 
pendant  je  ne  laiflbis  pas  de  m'excufe  ^ 
aiifli,car  j*étois  fur  qu^l  n'entroit  poir>  ^ 
de  mal  dans  mes  intentions  :  )e   (kvoî  ^ 
que  mon  unique  défir  ëtoit  de  me  vot  * 
aimée  de  mon  Tuteur ,  &  de  pouvoî  ^ 
l'aimer.  Mais  quoi  fpenfai-)e  à  la  fin  ^ 
puis-je  me  permettre  d*aimer  un  Hom-^ 
me  marié  ,  &  marié  avec  mon  Amie  ^ 
Quelquefois  cette  idée  m*a  fait  trem-^ 
hier  ;  car  je  jettois  les  yeux  en  arrière^* 
&  je  me  difois  :  Te  ferois^tu  permis ,  iL 
y  a  un  an ,  Emilie ,  d'aller  aufH  loia 
que  tu  es  déjà  ?  Non ,  répondoîs-je 
à  ma  propre  queftion.  N'eft-ce  donc 
pas  un  avertiflemcnt  bien  clair  ,  du  . 
chemin  que  tu  auras  fait  dans  Tefpace 
d\me  autre  année  ?  La  deffus ,  j'ai  pris 
la  réfolution  de  propofer  un  cas  au 
Dofteur  Barlét ,  au  nom  de  trois  per-' 
fonnes  ,  que  j'ai  fuppofées  être  de  la 
connoiffance  de  ma  Femme  de  Cham- 
bre ;  deux  jeunes  Filles  &  un  jeune 
Homme  ,  vivant  dans  la  même  maî- 
fon  ;  le  jeune  Homme  engagé  à  l'une 
des  jeunes  Filles  ;  l'autre  enaîant  coo 
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^^^ffance  ;  &  quoiqu'incapable  d'une 
P^nfée  criminelle ,  ientant  néanmoins 
^î^oître  fon  eftime  pour  le  jeune  Hom- 
^e ,  &  commençant  à  craindre  qu'il 
'^^y  ait  quelque  chofe  à  condamner 
dans  fon  cœur.  Quel  feroit ,  ai-je  de* 
^andé  en  fon  nom ,  l'avis  du  Dofteur 
*Ur  ce  cas  ? 

Et  quel  eft  en  effet  fon  avis ,  ma 
^here  } 

Je  fuis  une  imbéciUe,de  lui  avoir  fait 
cette  queftion.  Il  doit  m'avoir  devi- 
née ,  je  le  répète.  Si  vous  l'avez  pu  ^ 
vous  Madafne ,  fans  que  le  cas  vous  ait 
été    propofé ,  il  doit  l'avoir  fait  fans 
peine.  Nous  autres  jeunes  Filles ,  nous 
croïons  que  perfonne  ne  peut  nous 
voir ,  lorfque  nous  avons  la  main  de- 
vant nos  yeux.  En  un  mot ,  le  Doûeur 
*a  prononcé  que  l'augmentation  de  l'ef^ 
time  étoit  un    commencement   d'a- 
mour. La  conféquence  étoit,  que  tôt 
ou  tard   la  jeune  Fille   s'efforceroit 
ide  fupplanter  fon  Amie ,  quoiqu'à  pré- 
fent  la  feule  penfée  lui  en  fit  peut-être 
horreur.  Il  a  voulu  qu'Anne  l'avertît 
de  fe  précautionner  contre  une  flamme 
naifiante ,  qui  pouvoit,  a-t'il  dit ,  eau- 
fer  des  grands  ravages  dans.fon  cœur  , 
ic  >  fans  la  conduire  à  fon  but ,  faire  le 
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malheur  d'un  heureux  couple 
fuivant  mon  expofition  ,  mér 
fort  clont-il  jouit.  Enfin  il  hii 
confeiller  d'abandonner  la  mai 
pour  fon  propre  honneur ,  poui 
pos  9  de  s'éloigner  à  la  plus  gra; 
tance  qu'il  fera  poffible.  Croï 
Madame ,  cette  décifion  m'a 
Iraïée.  j'ai  jette  les  papiers  au 
depuis  que  je  les  ai  lus  ,  je 
eu  de  repos.  Ma  chère  Mylad 
diflbn  ,  ai-je  penfé  contînuell 
fi  votre  bonté  m'encourage  i 
je  vous  ouvrirai  mon  cœur- 
bien  qu'un  jour  ou  l'autre  vou 
diez  parler  de  ma  folie ,  de 
blefle.  A  préfent ,  chère  Madai 
donnez-moi  :  gardez  mon  feti 
dites-moi  ce  que  j'ai  à  faire. 

Et  que  puis-je  vous  dire ,  n 
Enfant  ?  le  vous  aime.  Je  vo 
rai  toujours.  Je  prendrai  foin 
tre  honneur ,  autant  que  du  r 
m'efforcerai  d'entretenir ,  poi 
l'afFeftion  de  votre  Tuteur. 

Je  me  flatte  ,  Madame ,  < 
jamais  eu  le  moindre  foupço 
folie. 

Il  ne  m'a  jamais  parlé  de  yc 
vec  tendrcffe. 
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în  loue  le  Ciel  !  mais  dites ,  Ma- 
e  ;  donnez-moi  quelque  confeil. 
1  cœur  fera  dans  vos  mains.  Vous 
.liderez  comme  il  vous  plaira, 
iielle  eft  votre  propre  opinion  J 
:here  ? 

.ne  dois  plus  penfer ,  Madame ,  à 
e  avec  vous. 

nirquoi  ?  Vous  me  trouverez  tou- 
5  votre  véritable  Amie, 
ais  je  fuis  fure  que  Tavis  du  Doe- 
eft  jufte.  Je  dois  vous  avouer, 
ame  ,  que  chaque  jour ,  chaque 
e  du  jour,o{i  je  vois  fa  tendrefle 
:  vous  ,  le  plaifir  qu'il  prend  à 
î  du  bien,  &c  1  admiration  que  tout 
de  a  pour  lui  ;  je  l'admire  de  plus 
lus.  Je  vois  que  j'ai  moins  de  pou- 
'  fur  moi-même  que  je  ne  mel'é^ 
promis  :  &  fi  fon  mérite  ne  fait 
fe  répandre  fans  ceffe  avec  un 
veau  luftre ,  foible  comme  je  fuis, 
le  fera  impofTible  de  foutenir  l'é- 
de  fa  gloire.  O  Madame  !  je  dois 
.  Quoiqu'il  m'en  puiffe  coûter  ,  je 
rélolue  de  fuir. 

)ue  d'admiration,  que  de  pitié, 
de  tendreffe  j'ai  reffenti  pour  cette 
re  Créature  î  Je  l'ai  prife  dans  mes 
)  i  &  la  ferrant  cQntre  monfeiti; 
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Que  vous  dirai-je  ^  monËmilîe  }  ( 
puis- je  vous  dire  ?  Apprenez  moi  \ 
mêtne  ce  que  vous  attendez  de  m 

Vous  êtes  prudente ,  Madame.  V 
avez  le  cœur  tendre  &;  généreux,  i 
que  ne  fuis-je  auffi  bonne  !  Prcfcri\ 
moi  quelque  chofe.  Je  vois  qu'il  y 
roit  de  la  folie  à  fouhaiter  de  vi 
avec  vous  &  mon  Tuteur. 

Efl-il  néceiTaire ,  ma  chère  ,  p 
régler  vosfentimens  ^  que  vous  ce: 
de  vivre  avec  nous  } 

Abfolument  néceflaire  ,  j'en 
iconvaincue. 

Si  vous  alliez  à  Londres  ,  ma  chi 
vous  mettre  fous  la  proteâion  d 
Tante  ? 

Quoi  ^  Madame  ?  Encore  dan 
imaifon  de  mon  T-uteur  } 

J'efpere  qu'un  peu  d'abfence ,  i 
le  fecours  de  cette  difpofition  ,  i 
vous  me  donnez  de  fi  fortes  preu^ 
produira  TefFet  que  nous  defirons  : 
enfih,ma  chere,vous  ne  pouvez  ja 
penfer  qu'à  admirer ,  dans  l'éloi 
ment ,  les  grandes  qualités  de  v 
Tuteur. 

il  eft  vrai  que  je  ne  me  cpr 
que  d'aujourd'hui.  Je  n'aurois  ja 
cru  que  je  puffe  former  d'autre  ( 
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rance  ,  que  d'être  regardée  comme  fa 
Fille  ;  &  je  crois  que  ma  découverte 
ne  vient  pas  encore  trop  tard  :  mais 
je  ne  dois  pas  habiter  la  même  mai- 
fon.  Je  ne  dois  pas  vivre  avec  lui  dans 
unefociété  continuelle. 

Admirable  difcrétion  !  charmante 
innocence  !  Hé  bien  ^  ma  chère  ,  û 
vous  vous  adreiliez  à Mylady  L...  ou 
Mylady  G . .' .  ? 

Ah  non ,  non!  Je  n'y  gagneroîs rien 
non  plus.  Mon  Tuteur  feroit  le  conti- 
nuel fujet  de  notre  converfation  ;  & 
fouvent ,  trop  fouvent ,  fa  bonté  fra- 
ternelle Tameneroit  chez  fes  Sœurs. 
Quel  courage  !  je  vous  admire  , 
Emilie.  Je  vois  que  vous  avez  fait  de 
)rofondes  réflexions  fur  ce  point. 
Quelles  font  donc  vos  idées  ? 

Ne  les  devinez- vous  pas  P 

Je  fais  ce  que  j'aurois  à  fouhaiter ..^ 
'aïs  vous  devez  parler  la  première. 

Ne  vous  fouvenez-vous  pas  de  ce 
Je  la  bonne  Madame  Sherley  m'a 
t ,  le  jour  de  votre  mariage  .... 
le  je  ferois  regardée ,  dans  la  Fa- 
ille ,  comme  une  féconde  Henriette  î 
Je  m'en  fouviens  ,  très-chere  Emi- 
Et  votre  inclination  vous  porte» 
t-elle  ,  • .  • 
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Ah  Madame  !  fi  j'obtenois  cette  i 
veur ,  toute  mon  ambition  feroit 
marcher  fur  vos  traces  au  Château 
Selby ,  d'apprendre  de  vos  nouvelle 
de  vous  écrire ,  de  me  former  fur  1 
modèles  qui  ont  fervi  à  vous  foriu 
vous  même ,  de  recevoir  de  Madar 
Sherley  &  de  Madame  Selby  le  ne 
de  leur  Emilie.  Mais  vous  entrepre 
drez  donc  ,  Madame ,  de  me  procur 
le  confentement  de  mon  Tuteur? 

J'y  emploierai  tous  mes  efforts. 

Vos  efforts  ?  Le  fuccès  eft  donc  ce 
taîn.  II  ne  vous  refufera  rien. 

La  bonne  Madame  Sherley  y  co 
fentira-t'elle  ? 

Je  n'en  doute  pas  ,  fi  votre  Tutei 
y  confent. 

M.  &  Madame  Selby  voiidront-i 
me  recevoir  comme  leur  Nièce  ? 

Nous  pouvons  les  confulter  ;  ils  foi 
heureufement  ici. 

Mais  il  refte  une  objeâion  ,  Mad 
me  ,  une  grande  objeâion. 

Eh  !  quelle  eft-elle  ,  mon  Amoui 

Votre  Coufin  ,  le  Jeune  M.  Selb; 
Je  le  refpeâerois  comme  votre  Coi 
fin  ,  &  comme  le  Frère  des  deux  Mi 
Selby  ;  mais  c'eft  tout^ 
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lamaîs  ^  ma  cherc  ,  je  n'ai  eu  cette 
dée  ;  &  ma  Famille  n'y  penfe  pas  non 
plus. 

Ainfî  ,  Madame ,  fi  vous  faites  réuf- 
firmon  projet,  j'accompagnerai  M. 
&  Madame  Selby  à  leur  départ  ;  &  je 
ne  doute  point  que  je  ne  fois  bien  tôt 
une  heureufe  Fille.  Mais  fouvenez- 
Tous  toujours  que  je  dois  aimer  mon 
Tuteur.  Ce  fera,  Madame,  d'un  amour 

![ui  n'exclura  point  Mylady  Grandif- 
on  d'une  grande  part ,  &  de  la  plus 
grande  ,  s'ilm'eft  poflible.  A  préfent 
(en  me  jettant  fes  bras  autour  du  cou) 
permettez  que  je  vous  demande  par- 
don de  tant  d'étranges  propos  que  je 
vous  ai  tenus.  J'aurai  le  cœur  plus 
tranquille  ,  avec  une  Confidente  telle 
çie  vous.  Cet  exemple  de  bonté  vous 
rend  plus  qu'égale  à  Clémentine  mê- 
nie.  Que  je  vous  dois  de  remercimens 
pour  votre  patience  ,  &  fur  un  fujet 
^e  cette  nature  !  Cependant  affurez- 
'''oi ,  chère  Mylady  ,  que  vous  ne 
''aïffez  pas  une  petite  Fille  ,  qui  a  la 
vatiité  de  vouloir  imiter,  vous  &  Clé- 
"ïentine. 

J'ai  pleuré ,  de  joie ,  de  compaflîori 
^  de  tendreffe.  N'aurez- vous  paç  , 
î^^  chère  Grand'Maman,plusd'afFee- 


1^8  Histoire 

tion  que  jamais  pour  cette  chère  RDe? 
Ne  Tappellerez-vouspas  votre  Emilie? 
Et  ne  penferez-vouspas  d'elle,  coflune 
votre  Henriette  } 

Lundi  ^i 

•I  *A  I  dëîa  obtenu ,  de  mon  Onde 
&de  ma  Tante  ,  une  haute  approba- 
tion pour  les  déiirs  d'Emilie.A  fa  prière 
ils  ont  demandé  le  confentement  de 
Sir  Charles  ,  comme  une  faveur.  lia 
fouhalté  de  la  voir  là-deiTus.  Elle  eft 
vcnuc,d'un  air  timide  &  les  yeuxbalf- 
fés.  Il  a  pris  fa  main  :  j'apprens ,  Emi- 
lie ,  que  vous  fouhaitez  de  rendre  à 
Madame  Sherley  ,  à  M.  &  Madame 
Selby ,  la  petite  Fille  &  la  Nièce  que 
je  leur  ai  dérobée.  Ils  s'en  réjoiûffent. 
Vous  ferez  heureufe  fous  leur  protec- 
tion. Mylady  ne  vous  verra  pas  par- 
tir fans  regret.  Mais  elle  y  confent  ea 
leur  faveur  :  &  nous  aurons  un  plai^ 
de  plus,dans  nos  vifites  à  Northampton 
Shire.  Eft  ce  une  réfolution  détenm- 
née  ,  ma  chère  ? 

Oui ,  Monfieur  ;  &  j'efpere  que  vous 
me  permettrez  de  partir  avec  Madaaw 
5elby, 
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Vous  vous  arrangerez  entre  vous  , 
Mefdames.  Je  n'ajoute  q«'une  chofe  : 
irous  avez  une  Mère ,  Emilie  ;  nous 
ne  devons  pas  prendre  de  réfolution 
abfolue^ians  fa  participation.  Il  faut 
fairç  auffî  un  compliment  à  mes  Sœurs, 
à  leurs  Maris  ,  &  à  ma  Tante.  Us 
vous  aiment:  ma  Pupille  doit  fe  con- 
ferver  l'eftime  &  l'amitié  de  tous  les 
honnêtes  Gens. 

La  chère  Fille  a  fait  une  profonde 
révérence.  Elle  a  répondu  ^  en  pleu-^ 
rant ,  que  fon  Tuteur  étoit  la  bonté 
même. 

Si  vos  idées  changent  y  a-t'il  repris  , 
ne  craignez  point  de  nous  le  faire 
connoître.  Notre  étude  mutuelle  fe- 
ra de  contribuer  au  bonheur  les  uns 
des  autres.  Songez ,  dans  l'interval- 
le y  s'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  en 
quoi  je  puiffe  vous  obliger. 

O  Monfieur  !  votre  bonté  . . .  Elle 
eft  accourue  à  moi ,  &c  penchant  la 
tête  fur  mon  fein  ^  elle  y  a  fini  fa 
phrafe ...  ne  doit  pas  aller  trop  pour 
une  malheureufe  Fille  !  je  lui  ai  baifé 
le  front.  Héroïque  Emilie!  l'ai-je  nom* 
snéetout  bas ,  pour  la  confirmer  dans 
(pn  Héroïfme. 

Aijfifi  9  ma  chère  Grand'Maman  J 


i^oHisT.  DU  Cht^v.  GrandtscON'. 

cet  important  article  eft  réglé.  Ma 
Tante  nous  garantit  votre  approba- 
tion ,  &  vous  recevrez  la-defl'us  une 
Lettre  de  Sir  Charles.  Mon  Oncle  & 
ma  Tante  commencent  à  s'ennuïer  de 
nous  ;  c'eft  du  moins  ce  que  nous  leur 
difons,Sir  Charles  &  moi.  Ils  pré- 
tendent que  nous  ne  fommes  pasrai- 
fonnablcs ,  &  n'en  penfent  pas  moins 
à  leur  "départ. 

Fin  de  la  première  Partie  du  Tome  I^* 
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Au  Château  de  Grandijfony  13  Février^ 


N  E  Lettre  que  je  vous  envoie  ^ 
du  Seigneur  Jeronimo ,  vous  donner» 
des  nouvelles  fort  furprenantes.  Pau- 
vre ,  pauvre  Clémentine  :  Je  remets  à 
vous  dire  ,  dans  ma  première  ,  com* 
bien  nous  avons  été  touchés.  Tout  ce: 
que  îepuis  ajouter  à  préfent,  ç*eft  qufj: 
je  demeure  votre  &Cv 

TomlF.Part.Jh  k 
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LETTRE  CVIII. 

Le  Seigneur  Jerônimo  au  Chevalier 
Grandiss'on. 

V  ous  ferez  furpris  ,  mon/her  Che- 
valier; vous  tomberez  dans  le  pltisgranc^ 
ctonnement.C^tte  chère  Clémentine 
avec  quel  oubli  d'elle-même  elle  a  tex~~ 
ni  toute  fa  gloire  !  Une  Fille  fi  délicat^= 
fur  rhonneur....  Bon  Diieu *  faut-il  qii^s 
moijfon  Frère,  que  votre  Jerônimo  eic- 
pofe  l'imprudence  d'une  Sœur  fi  chère    1 
Nous  avions  donné  dans   prefqu^ 
tous  les  défirs  de  fon  cœur.  Elle  nous 
avoit  demandé  un  mois  ,  pour  voîa- 
ger  de  Ville  en  Ville ,  de  Tautre  côt^^ 
des  Apennins  ,  fous  prétexte  de  forti- 
fier fa  fanté  ;  &  nous  n'étions  pas  fa^ 
efpérance  qu'à  la  fin  de  ce  terme  eU® 
confentiroit  à  recevoir  la  main  d^ 
Comte  de  Belvédère ,  pour  lequel  eU^ 
marquoit  de  U  reconnoifiance  &  d^ 
la  pitié.  Nous  avions  approuvé,  peï^" 
dant  fon  abfence  ,  différentes  excuft?^ 
fur  lefqueîles  elle  avoit  différé  fon  re- 
tour. Cependant  nous  avions  été  plu5 
difficiles  pour  la  permiflion  de  vifitef 
Rome  &  Naples ,  &  nos  ralfons  Ta- 
voient  contentée.  Elle  nous  demanda 
h  p«rmiifion  de  çt^uàx^  ^fotv  fe\y^ 
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ce ,  en  qualité  de  Page  ,  un  jeune 
Anglois ,  Neveu  d'un  Négociant  de 
livourne  ,  &  bien  recommandé  par 
fi»  Oncle  ,  fur  les  recherches  de  Ma- 
dame Bémont  »  qui  s'étoit  chargée  de 
ce  foin.  Nous  ne  fîmes  point  difficul- 
té dy  cpnfentir  ,  dans  la  fuppofitioti 
que  Ion  unique  motif  étoit  une  recon- 
loiflance  innocente  pour  un  Homme 
femême  Païs  ,  dont  nous  lui  permet- 
tions de  refpeôer  la  mémoire . Ce  jeune 
ïomme  la  fuivit  à  Piftoie ,  à  Prato ,  à 
¥e,  à  Sienne  y  &c.  &  dans  quelques 
mes  de  ces  courfes,elle  eut  la  compa- 
[nie  de  Madame  Bémont.  Mais  aïant 
buhaité  de  voir  la  Côte  maritime,  dé- 
nis Piombino  jufqu'à  Luques  ,  & 
arlant  d'aller  jufqu'à  Gènes  ,  d'où 
Ile  devoit  revenir  après  avoir  ache- 
é  Ton  mois  ,  elle  quitta  cette  Dame , 
)ur  continuer  fa  marche  avec  fes 
uls  Domeftiques.  Bientôt  elle  trou- 
i  le  moïen  d'en  difperfer  une  partie , 
'cc ordre  de  la  rejoindre  à  Luques: 
a  Sœur  capable  de  cette  penfce  !  & 
î  retenant  que  Lucie,  fa  Femme  de 
bambre  &  le  Page  ,  elle  prit  le 
us  court  chemin  pour  fe  rendre  à 
vourne.  Là,  elle  eil  montée  dans  un 
aiffeau  ,  prêt  à  faire  voile  pour  Lon- 
es  ;  &  fa  navigation  à  duré  trois 
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jours ,  avant  qu'on  ait  eu  la  n 

nouvelle  de  fon  embarquemer 

une  Lettre  ,  adreflee  à  Mada 

mont ,  que  cette  Dame  nous  c 

nique  par  un  Exprès  ,  nous  jet 

le  dernier  étonnement ,  en  ne 

prenant  les  circonftances  de  i 

&  de  fon  départ  pour  TAngl 

Lifez-la,  dans  les  propres  terme 

>►  Pardon ,  très- chère  Madam 

»le  fois  pardon  !  Je  m'engag 

»  une  entreprife  ,  qui  fuffit  poi 

»  châtiment.  Ainfi  je  vous  dem 

»  la  fois  grâce  &  pitié.  Le  m; 

»  çhain  eft  toujours  le  plus  te 

»  Mon  averfion  eft  extrême  f 

»  mariage.  Je  vois  toucher  à  i 

»  terrible  mois ,  après  lequel  c 

»  tend  à  me  livrer  au  pouvoi 

»  Homme  ,  contre  lequel  je  n 

»  pas  d'bbjeftion  à  faire  ,  fi  je  n 

yf  tois  capable  de  le  rendre  heur 

»  de  trouver  quelque  bonheui 

H  lui.  Mais  quel  moien  !  Perfu 

»  cruelle  perfuafion  !  Un  Perc 

M  noux ,  ime    Mère  en  larmeî 

»  Frères  généreux  ,    mais   preî 

»  comment  ,  comment  réfifter 

M  retourne  à  Boulogne  ?  Vous 

>^  chers  Parens ,  mes  Amis ,  à  I 
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;ne ,  à  Urbino,  grâce  &  pardon. 
Juen'ai-jepasfouffert  ,  avant  que 
l'en  venir  à  la  réiolution  qu'il  faut 
pie  j'exécute  ,  quand  elle  devrolt 
^tre  fuivie  du  repentir.  O  Cotptede 
îelvedere  1  je  vous  demande  grâce 
luflî.  Changez  d'attachement.  Vous 
Tierîtez  une  meilleure  Femme ,  que 
a  confcience ,  l'honneur ,  la  juftice, 
:ermes  qui  fignifient  la  même  cho- 
[e ,  ne  peuvent  vous  la  donner  dans 
a  malheureufe  Clémentine .  . .  elle 
l'ofe  ajouter  délia  Porretta.  Ah  ma 
(f  ère  ! 

[^lémentîne  a  laKTé  cette  Lettre  à  Li- 
urne ,  avec  ordre  de  ne  pas  la  faire 
rtir  avant  que  le  Bâtiment  eût  misa 
voile.  Nous  fommestous  dans  une 
>rtelle  conflernation  ,  mais  fur-tout 
L  Mère.  L'efpérance  d'adoucir  un 
X  fes  peines  nous  fait  prendre  la 
blution  d'anticiper  fur  notre  vifi- 
d'Eté  ;  &  malgré  Tobilacle  de  la 
fon ,  notre  defTein  efl  de  partir  dans 
Lt  jours.  Que  le  Ciel  donne ,  à  ma 
5re  «  la  force  de  foutenir  ce  voyage  l 
^ous  jugeons  que  le  plan  de  ma  Sœur 
)k  formé  de  long-tems.  Elle  avoit 
ngedié  fa  fidelle  Camille  ,  parce 
'«lie  la  trouvoit  trop  preflante  pour 
Tome  IF.  Part.  H.  B 
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mon  cœur  faîgne  ,  des  peines  don^ 
elle  eft  menacée  !  Mais  elles  ne  peu- 
vent approcher  de  celles  dç  fa  Mère. 
Ma  Sœur  n'ignore  point  que  la  vie  de 
fon  Père  &  de  fa  Mère  eft  liée  à  la 
fienne.  Je  le  dis  encore  ;  il  faut  qu'elle 
foit  retombée  dans  fon  ancienne  mala- 
die ,  pour  avoir  fait  une  démarche  qui 
nous  pénètre  jufqu'au  fondducœur. 
Sur  les  lumières  que  nous  avons  pu 
recueillir  ,  nous  nous  flattons  que 
vous  parviendrez  à  la  découvrir, 
avant  qu'elle  foit  expofée  à  toutes 
les  difgraces  que  nous  redoutons  pour 
elle  ;  avant  cju'elle  fe  trouvé  dé- 
pourvue d'argent  &  d'autres  com- 
modités. Si  je  ne  me  trompe  point  dans 
cette  efperance ,  vos  Sœurs  auront 
la  générofité  d'accorder  leur  protec- 
tion à  l'Imprudente  ,  jufqu'au  moment 
de  notre  arrivée.  Notre  Compagnie 
fera  ,  mon  Père ,  ma  Mère  ^  l'Êvê- 
que  mon  Frère  ,  le  Père  Marefcottî, 
nos  deux  Coufîns  Julien  &  Sebafte, 
&  votre  Jeronîmo.  Madame  Bemont , 
par  de  purs  motifs  d'humanité  ,  a  pro- 
mis d'accompagner  ma  Mère.  La  pau- 
vre Camille  ,  prefque  aufli  inconfo* 
lable  que  ma  Mef  e,  ne  manquera  point 
d'être  ^  fa  fuite. 
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Nous  vous  prions  familièrement  de 
ftous  faire  trouver  une  maifon  à  louer, 
la  plus  grande  qu'il  fera  poffible.  Les 
clrconAances  nous  obligent  de  nous 
horner  aux  fimples  commodités.  Aufll 
n'aurons-nous  que  les  Domeftiquesl 
néceffaires.   Le  Comte  de  Belvédè- 
re s'accommodera  du  logement  qui 
pourra  s'offrir.  Si  M.  Lowther  eft  de 
retour  à  Londres ,  il  fe  donnera  vo- 
lontiers les  foins  ,  dont  je  prens  la  li- 
berté de  vous  charger.  Avec  des  vents 
favorables  \  notre  Patron  ne  deman- 
de que  trois  femaincs  pour  nous  ren- 
dre dans  la  Tamife. 

Que  le  Ciel  ,  mon  cher  Grandif^ 
fon  j  éloigne  de-  notre  entrevue  tout 
ce  qui  pourroit  en  troubler  la  dou- 
ceur !  PuiiSons-nous  trouver  la  cherc 
Fugitive  en  fureté  fous  votre  protec- 
tion ,  ou  fous  celle  d'une  de  vos  no- 
bles Sœurs  !  J'efpere  que  ce  malheu- 
reux incident  ne  produira  rien  de 
défagréable  entre  Mylady  Grandif- 
fon  oc  vous.  Si  ce  malheur  arrivoit , 
de  quel  furcroîtde  difgraces  ma  té- 
méraire Sœur  n'auroit-elle  point  à  ré- 
pondre ? 

Le  Général  eft  trop  irrité  contre 
cette  malheureufe  Filk  ,  pour  penfer 

Bu'j 
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à  nous  accompagner ,  quand  il  pour- 
îoit  en  obtenir  la  permiffion  de  fo^ 
Souverain.  La  moindre  réparation  ^ 
dit  le  Prélat ,  que  la  chère  Créature 
puiiTe  faire  à  la  Famille ,  eft  de  ten-^ 
dre  la  main  de  bonne  grâce  au  Corn-' 
té  de  Belvédère  ,  qui  regarde  d'a^ 
yance  l'iffue  de  cet  événement  com-? 
me  la  crife  de  fon  fort. 

Je  fais  à  peine  ce  que  je  viens  d'é- 
crire ,  Se  comment  quitter  la  plume; 
C'eft  vous  5  notre  cher  Ami ,  notre 
Confolateur  ,  notre  Frère  ,  & ,  dans 
cette  occafion  ,  notre  refiige  après 
Dieu ,  qui  fervirez  de  guide  à  nos  dé- 
marches ,  &  qui  mettrez  à  couvert  la 
gloire  de  notre  Sœur  &  la  nôtre. 
Nous  attendons  cette  grâce  du  Ciet 
&  de  vous.  Adieu ,  le  plus  noble  des 
Amis  l 
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LETTRE     CIX. 

Mylady  Grandissok  ,  aux  ml\ 
mes  Dames, 

1 4  Février» 

,1 E  vous  ai  promis  le  détail  des  cîr- 
conflances.  Nous  étions  hier  à  diner^ 


duChev.  Grandis  s  ON.     it 
avec  toute  la  joie  &  l'harmonie  pof- 
fibles,  Emilie  comptant  les  jours  heu- 
reux qu'elle  efpere  de  pafferenNor- 
thampton  Shire  3   Sir  Charles  em<- 
plôyant  de    généreufes  raifons  pour 
^gager  mon  Oncle  &  ma  Tante  à 
faire  un  plus  long  féjour  avec  nous  ; 
lorfque  la  trifte  Lettre  fut  remife  entre 
fcs  mains.  C'eft  de  mon  cher  Jero- 
nimo  ,  dit-il ,  en  jettant  les  yeux  fur 
J'Adreffe.  Il  l'ouvrit  ,  après  un  mot 
d'excufe  ;  &  dès  les  premières  lignes^ 
il  tréfTaillit.  En  fuite  ,  fans  donner  la 
moindre  explication ,  il  falua  la  Com- 
pagnie ,  il  quitta  la  Table ,  &  fe  re-. 
tira  dans  fon  Cabinet. 

Nous  n'avions  pas  achevé  de  dîner J 
Je  prefTai  nos  Amis  ,  mais  je  ne  pus 
leur  donner  l'exemple.  Nous  nous  le« 
vâmes  du  confentement  de  tout  le 
monde  ,  &  nous  pafTâmes  dans  la 
falle  voifine.  Sir  Charles  nous  y  re- 
joignit bientôt  ,  mais  le  vifage  en- 
flammé. Il  fembloit  avoir  fait  effort 
pour  le  compofer ,  quoiqu'il  n'y  eut 
pas  réufli.  Je  le  regardai,avec  des  yeux 
qui  parloient  fans  doute ,  puifqu'il  me 
ciit  auflî-tôt  en  prenant  ma  main  :  Ne 
vous  allarmez  point ,  mon  Amour; 
nous  recevrons  bientôt  une  viiite  d'I« 
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talie.  D'Italie  ,  Monfieur  !  Oui ,  ra^ 

chère.   Qui?  qui,  Moniieur? 

Le  Dofteur  Bariet  étoit  avecnou^- 
Il  le  pria  de  traduire  la  Lettre.  L^ 
Doûeur  s 'étant    retiré    pour  cett^ 
Commiflion  ,  Sir  Charles   nous  di<^ 
qu'il  n'étoit  pas  impoflible  que  Glé-^ 
mentine  ne  fut  bientôt  en  Angleter- 
re,  &  peut-être  avant  le  refte  de  fa 
Famille.  Ne  foïe^  pasfurpris ,  ajoutâ- 
t-il ,  en  voïant  que  nous  nous  regar- 
dions les  uns  les  autres  ;  le  Doâeur 
Barlet  vous  lira  fa  Traduûion  :  &  me 
tendant  la  main,  il  me  pria  de  fortir 
un  moment  avec  lui. 

Il  me  conduifit  à  fon  Cabinet ,  oit 
îl  m'expliqua ,  dans. les  termes  les  plus 
tendres ,  le  fond  de  la  Lettre.  Chère 
Henriette  ,  me  dit-il ,  en  paffant  fes 
bras  autour  de  moi ,  vous  ne  doute- 
rez jamais  de  la  confiance  de  mon 
Amour.  La  démarche  que  je  vousap- 
prens  me  caufe  autant  d'inquiétude 
que  de  furprife.  Que  le  Ciel  protège 
la  chère  Clémentine  »  Joignez  vos 
prières  aux  miennes.  Vous  êtes  capa- 
ble de  pitié  pour  cette  malheureufe 
Fille.  Je  me  la  repréfente  défolée  & 
fans  proteftion  :  votre  pitié  s*étend  , 
j'çnfuis  fur^  jufqu'à  fes  triftes  Amis* 
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Ils  la  fuivent.  Ils  font  pleins  de 
vertu  &i  d'honneur ,  ils  ont  les  meil- 
leures intentions  :  mais  des  inftances 
exccffives  ont  un  air  de  perfécution. 
Dans  les  fâcheufes  circonftances  que 
vous  connoifTez ,  ils  dévoient  lui  ac- 
corder du  tems.  Le  tems  triomphe  de 
tout. 

Je  vousfupplie  ,  Monfieur  ,  rcpon* 

idis-je ,  de  lui  accorder  fur  le  champ 

votre  fecours.  Ma  feule  inquiétude 

cft  pour  fa  fureté ,  pour  fon  honneur , 

&  pour  le  chagrin  que  vous  reflen- 

tez  vous-même  ,  dans  une  occafion  fi 

touchante  ;  heureufe  fi  je  puis  le  dirai* 

.nuer  en  le  partageant. 

Il  me  ferra  plus  ardemment  encore  : 
Je  n'ai ,  me  dit-il  aucun  doute  de  votre 
généreufe  bonté.  Je  ferois  injuftiee  à 
.Clémentine  ,  à  mon  cœur  ,  à  vous  , 
qui  en  êtes  la  Maîtreffe  abfolue ,  fi  je 
me  croïois  obligé  de  vous  renouveller 
aujourd'hui  les  proteflations  de  mon 
inviolable  amour.  Vous  ferez  informée 
de  chaque  pas  que  je  vais  faire.  Vous 
»'aiderez  de  vos  confeils.  Les  amcs 
.auffi  délicates  que  la  vôtre  &  celle  de 
Clémentine  ,  doivent  avoir  entr'elles 
une  forte  d'alliance.  Je  me  fierai  à 
jBves  niefiures  ^  brfqu'elles  feront  ap^ 
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prouvées  de  mon  Henriette.  Tout^^ 
mes  démarches  feront  communiqués  - 
à  nos  Amis  :  leur  difcrétion  nous  cC^ 
connue.  Je  ne  laifferai  à  perfonn^ 
aucun  fujet  de  douter ,  qu'autant  qu'i^ 
eft  en  mon  pouvoir ,  mon  Henriette' 
ne  foit  la  plus  heureufe  des  Femmes^ 

Quelle  eft,  Monfieur,  la  date  de  vo» 
tre  Lettre  ?  Il  avoit  déjà  remarqué, me 
dit-il ,  qu'elle  étoitfans  date  ;  iadou^ 
leur  de  Jéronimo...  Clémentine,  in-; 
terrompis-je  ,  eft  peut-être  arrivée, 
Laiffez-moi  dans  cette  Maifon  avec 
mon  Oncle  &  ma  Tante,que  j'engage- 
rai à  refter  un  peu  plus  long-tcms  qu  ils 
ne  fe  le  propoloient ,  &  partez  promp- 
'tementpour  la  Ville.  Si  vous  pouvez 
rendre  fervice  à  une  pauvre  malheu- 
reufe  Etrangère ,  deAituée ,  comme 
vous  le  craignez  ,  de  toute  protec- 
tion ,  &  peut-être  expofée  à  mille  for^ 
tes  de  dangers ,  vos  Lettres  me  feront  » 
s'il  eft  poilible  ,  plus  agréables  que  la. 
préfence  même  de  l'homme  qui  m'eft 
plus  cher  que  moi. 

J'étois  élevée ,  mes  chères  DamesJ 
C*étoit  m'aggrandir  ,  que  de  me  trou- 
ver dans  le  pouvoir  de  convaincre 
Sir  Charles  Grandiflbn ,  que  tous  mes 
•fentimens  pour  la  plus  noble  des  Fensi^ 
Oies  étoient  réels» 
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le  fuis  trop  heureux  !  me  dit-il,  en 
în'erabraffant  ;  votre  bonté  me  pré- 
vient. Je  pars  pour  la  Ville.  Vous  re- 
tiendrez nos  Amis.  Un  amour  fondé 
tomme  le  mien  fur  les  perfeûions  de 
l'ame ,  de  quelques  charmes  qu'elles 
Soient  accompagnées  dans  Taimable 
figure  que  je  tiens  entre  mes  bras ,  eft 
le  comble  du  bonheur  ! 

11  rejoignit  avec  moi  la  Compagnie 
qui  nous  attendoit.  Tous  fc  levèrent 
â  notre  arrivée  ,  par  un  mouvement 
comme  involontaire  ;  dansTimpatien- 
ce  d'entendre  nos  réfolutions.  Le  Doc- 
teur n'avoit  pas  achevé  de  traduire  la 
Lettre  :  mais  Sir  Charles  la  fit  deman- 
der ,  &  pria  le  Douleur ,  qui  Tapporta 
lui-même ,  de  nous  la  lire  en  Anglois  ; 
ce  qu'il  fit  très-facilement.  Mon  On- 
cle ,  ma  Tante ,  Lucie  &  M.  Deane  , 
fi*attendirent  point  que  Sir  Charles 
eut  parlé ,  pour  le  prier  de  ne  faire  au- 
cune attention  à  (es  Hôtes ,  &  de  fui- 
vre  librement  toutes  fes  vues.  Il  leur 
dit  que  s'ils  vouloient  promettre  de 
me  tenir  compagnie  ,  il  partiroit  te 
lendemain  pour  Londres.  Ils  s'y  en- 
gagèrent ,  &  fans  bornes  ,  pour  laiffer 
une  carrière  plus  libre  à  fa  générofité» 
Il  me  refte  ^  lui  -disje  ,  une  chofe 

Bvj 
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à  vous  demander  :  Ne  fouffrez  point   ^ 
fi  vous  pouvez  Tempêcher  ,  que  1^^ 
Fugitive  foit  traînée  malgré  elle  à  T  Airr 
tel.  Qu'on  ne  prenne  point  avantag^^ 
de  fa  téméraire  démarche ,  comme  oi — ^ 
y  paroît  difpofé  dans  quelques  endroit^^ 
de  la  Lettre  ,  pour  lui  faire  achetei^ 
fa  réconciliation  par  une  prompte  com-^ 
plaifance.  Il  m'a  nommée  fa  généreu*-    ' 
fe ,  fa  noble  Henriette ,  en  me  ré-  ^ 
pétant  qu'il  fe  gouvernerpit  par  mes, 
avis. 

Il  eft  parti  ce  matin.  Joignez  9  mes 
chères  Myladys,  vos  plus  ardentes 
prières  aux  miennes ,  poiu-  l'heureufe 
£n  des  affliôions  de  Clémentine.  Que 
)e  fuis  impatiente  de  la  voir  !  mais  c'eft 
avec  un  mélange  de  crainte.  Croïez- 
vous  que  /e  puifle  la  voir ,  en  effet ,' 
fans  appréhender  qu'elle  ne  me  regar- 
de comme  l'ufurpatrice  de  fes  droits  ? 
Elle  eft  indubitablement  fon  premier 
amour. 

Votre  Frère  eft  parti  dans  le  deflein 
d'achever  promptement  de  faire  meu- 
bler la  nouvelle  maifon  qu'il  a  prife 
dans  Gro/vcnor-Squarc  j  pour  y  rece- 
voir fes  nobles  Hôtes.  Il  nous  infor- 
mera de  fes  autres  vues  dansPoccafion; 
Adieu  mes  très-cheres  Sceurs }  Que  je 
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fuis  fiere  de  pouvoir  vous  donner  ce 
titre  y  en  prenant  celui  de 

Henriette  Grandisson  ! 

LETTRE   ex. 

Le  Chevalier  Grandisson  à  fa 

Femme» 

Londres ,  Jeudi  i  ^  Février. 

LX  1ER  en  arrivant ,  ma  très-chere 
vie ,  je  trouvai  une  longue  Lettre  de 
la  Perfonne  que  nous  admirons  &  que 
nous  plaignons  tous  deux ,  datée  de 
Dimanche  dernier.  Son  ftile  ,  dans  le 
récit  qu'elle  me  fait  des  avantures  de 
fon  voyage,  ne  confirme  que  trop  Té- 
garementdefonefprit.  Je  vous  enver- 
rei  la  Lettre  même  x  auifitot  qu'elle 
m'aïu-a  permis  de  la  voir,  &  que  j'aurai 
pu  lui  faire  accepter  ma  proteftion. 
Cette  leâure  vous  affligera»,  du  moins 
jufqu'à  d'autres  ëclaircîflemens  ^  qui 
pourront  nous  donner  de  meilleures- 
efpérances.  Il  y  a  déjà  dix  jours  qu^elIe 
eft  en  Angleterre.  Je  lui  écrivis  fur  te 

^ champ,    pour  lui  demander  la  per- 
miffion  de  la  voir. 

Elle  témoigne  ,  dans  fa  Lettre  ,  une 

^énéreufe  joie  de  notre  bonbeiu*^  &  dît 
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toutes  les  perfeftions  qu'elle  enteoi 
vanter  ,  dit-elie,dans  le  cher  objet  d^ 
mon  immortelle  tendreffe.  Au  miliet^ 
de  fes  touchantes  évagations^Ue  coti^ 
ferve  la  grandeur  d'ame  qui  a  toujour  ^ 
diftingûé  foncaraftere.  Elle  fouhàit^ 
devous  voir ,  mais  fans  être  connue-^ 
Peut-être  ne  me  feroit-ilpas  difficile^ 
de  trouver  fon  logement  ;    mais  e\lç^ 
attend  de  mon  honneur  que  Je  n'entre— ' 
prendrai  pas  de  la  découvrir.  Clémen- 
tine veut  être  fcrupuleufement  refpec- 
tée  :  dans  fa  fituation  ,  il  faut  la  flat- 
ter, &la  contredire  le  moins  qu'il  eft 
poffible.  L'exceffive  opinion,qu'elle  a 
de  moi ,  lui  fait  craindre  de  s'être  avi- 
lie à  mes  yeux  ;  elle  paroît  fenfible  à 
tout  ;  &  quelquefois  elle  s'égare  dans 
des  minuties.  Cependant  je  ne  fuis 
pas  fans  efpérance  de  la  ramener  à  elle- 
même   Il  ne  me  paroît  pas  que  fa  rai- 
fon  foit  profondément  bleffée.  Que  le 
Ciel  me  rende  capable  de  calmer  us 
cœur  fi  noble  ! 

J'efpere  que  nos  Amis  vous  feront 
trouver  de  l'agrcment  au  Château  de 
de  Grandîflbn ,  &  qu'ils  n'en  manque- 
ront point  avec  vous.  Ce  nuage  pat 
fé ,  tous  les  jours  de  notre  vie  doivent 
être  clairs  &  ferains.  Ceïera  du  moiofif 
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Tétude  confiante  de  la  mienne.  Les 
proteftatlons  feroient  indignes  de  mon 
amour  &  de  votre  mérite.  Tout  ce 
que  vous  pouvez  défirer  que  je  fois  ^ 
c*eft  ce  que  je  veux  être  ;  car  ne  fuis- 
le  pas  Theureufe  moitié  de  la  meilleure 
&  (le  la  plus  généreufe  des  Femmes  î 


LETTRE   CXI. 

ClEMENTlifE  au  Chevalier  GrAN» 
DISSON.  (*) 

Ditnanch  II  février. 

Ir-y  a  beaucoup  d'apparence  que 
vous  êtes  déjà  informé  de  la  plus  té- 
méraire démarche  y  oùcçUe  qui  vous 
écrit  fe  foit  jamais  engagée  ;  quelques 
perfécutions,  quelqHes  malheurs  qu'el- 
le ait  efluïés  dans  les  dernières  années 
de  fa  vie.  Elle  n'ignore  point  que  c'eft 
une  démarche  téméraire.  Ellefe con- 
damne. Elle  ne  doute  point  qu'elle  ne 
ibit  condamnée  de  tout  le  monde.  Et  fi 
vous  n'étiez  pas  un  de  fes  plus  féveres 
liîenfeurs,  peut-être  n'en  auroit-elle  pas 

(*  )    On  doit  faire  attention  que  cette  Let- 
tee  vient  d'un  Cerveau  bieiTé. 
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meilleure  opinion  de  votre  juftice  ;  cit 
vous  êtes  un  excellent  homme  :  f  ap- 
prens  que  dans  votre  Païs  même  ^  tout 
le  monde  fait  Téloge  de  votre  bontés 
&  je  vois  que  ce  n'eft  pas  la  moindre 
de  vos  louanges ,  d'avoir  fidèlement 
rendu  ce  que  vous  deviez  a  un  Père  ^ 
qui  fembloit  avoir  ouUié  ce  qu'il  de- 
voit  lui-même  à  fa  Famille.  Votre 
principe  ,  je  le  fais  ,  efl  que  dans 
les  obligations  mutuelles  »  la  négli- 
gence de  l'un  ne  juilifie  pas  l'autre. 
Hélas  !  comment  pourrai- je  donc  pa- 
roîtrc  devant  vous?  Je  rougis  de  cette 
feule  penfée ....  moi  qui  viens  d'à» 
bandonner  les  meilleurs  &  les  plus 
tendres  Parens  !  Ciel ,  je  t'en  demande 
pardon  !  Cependant  puis-je  dire  que 
]'ai  du  repentir  ?  Il  me  le  femble*  Mail 
non  9  non ,  ce  n'eft ,  au  phis  y  qu'uA 
repentir  conditionnel. 

Je  fuis  dans  votre  Angleterre.  Ah  î 
ne  me  demandez  pas  ma  demeure..!'/ 
fuis  dans  une  baiTe  condition  ;  fans 
fortune  ;  dans  un  logement  affez  in- 
commode ;  avec  deux  feuls  Domeftî- 
ques  à  ma  fuite  ;  Laura ,  dont  vous 
vous  fouvenez  fans  doute ,  qui  pleuy 
à  chaque  moment  d'avoir  quitté  Hta- 
lie  ;   un  autre  ^  que  vous  ne  cofi: 
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noiffez  pas  ,  qu'on  nommoit  mon  Page 
dansuntems  qui  n'eft  plus ,  &  qui  me 
fert  maintenant  à  tout.  Pauvre  jeune 
Homme  î  mais  il  eft  honnête,  il  eft  fi- 
dèle !  Qu'il  foit  récompenfé  par  le 
Ciel  !  le  pouvoir  me  manque. 

Le  croirez-vous  ?  Dans  cet  étrange 
abbaiffement  de  fortune ,  quelquefois 
de  force  &  d'efprit ,  je  ne  laifle  pas 
de  me  croire  heureufe  :  heureufe ,  de 
la  feule  penfée  que  je  fuis  encore 
Fille. 

Que  dirai-je  de  plus  ?  J'ai  mille  cho- 
fes  à  dire  :  tant  de  chofes  ,  que  je  ne 
fais  par  laquelle  je  dois,  commencer, 
U  vaut  mieux  me  condamner  au  filerir 
ce.  D'ailleurs  ,  je  ne  fuis  pas  fûre  de 
Faire  partir  cette  Lettre  ,  ni  de  vous 
en  écrire  jamais  d'autre. 

J'ai  déjà  paffé  dix  jours  dans  cette 
grande  Ville  ,  qui  me  paroît  une  Ville 
fort  laide  ;  très-peuplée  affurément, 
$C  le  Peuple  fort  aûif.  J'avois  cru  que 
tous  les  Habitans  de  votre  Londres 
étoient  riches. .  .  Mais  de  quoi  vous 
entreticns-je  ici  ?  ...  je  ne  fuis  for- 
tie  qu'une  fois  ,  &  cela  pour  prendre 
l'air  dans,  un  de  vos  Parcs.  Je  ne  fau- 
roîs  dire  que  l'Angleterre  me  plaife  , 
ni  fes  Habitans  :  mais  j|e  n'ai  encore 
yù  perfonne.  ^ 
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Je  mené  une  vie  fort  mélancoli- 
que :  mais  c'eil  celle  qui  me  convient 
le  mieux. 

On  me  dit  que  vos  Eglifes  fontpau- 
vres  &  nues.  Vous  faites  plus  pour 
vous-mêmes  ,  que  pour  votre  Dieu. 
Mais,  dans  cette  fimplicité  de  vos  lieux 
de  dévotion ,  peut-être  avez-vous 
plus  d'égard  au  cœur  qu'à  rœlh... 
Mais  que  veut  dire  tout  ce  que  j'c* 
cris  ?  Je  fens  que  je  fuis  fort  fujette 
à  m'écarter. 

La  vérité  eft  que  je  ne  fuis  pas^n 
bonne  fanté.  Ma  tête  a  befoin  d'ex* 
cufes. 

Mais  ne  me  dîrez-vous  pas  com^ 
ment  il  eft  arrivé  ,  qu'aïant  le  meil* 
leur  des  Pères ,  la  meilleure,  des  Mè- 
res y  les  Frères  les  plus  affeâionnés^ 
je  puiffe  les  regarder  comme  autant 
de  Perfécuteurs  ?  Comment  moi ,  qui 
les  aime ,  qui  les  honore  autant  qu'u- 
ne Fille  &c  une  Sœur  l'aïent  jamais 
fait,  j'ai  pu  les  quitter,  pour  venir 
dans  une  Terre  étrangère ,  une  Terre 
d'Hérétiques,  moi  qui  ne  paflbîspas 
pour  manquer  de  religion  &  de  pié- 
té  ?  Me  direz-vous  comment  ce  chao* 
gcment  peut  être  arrivé  ? 

Il  étoit  un  homme.  •  •  Mais  j'aire-i 
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é à  lui  ;  &  j'ai  eu  de  bonnes  rai- 
pour  y  renoncer.  Croïez-vpus 
que  je  m'en  repente  ?  Non  , 
'alier ,  en  vérité.  Jamais  je  ne 
fuis  repentie.  Cependant  je  ne 
:  à  perfonne ,  ni  fi  fouvent ,  ni 
la  moitié  tant  de  plaifir.  Quoi- 
érétique  il  eft  le  meilleur  des 
mes.  Mais  quelle  hardieffe  !  Ofer 
ici  ,  qu'il  eft  Hérétique  !  Peut- 
lous  y  donne-t'on  le  même  nom. 
is  qu'on  nous  traite  même  d'Ido- 
1.  Pour  moi ,  j'avoue  que  j'ai  eu 
dolâtrie  à  me  reprochen^ .  .  Mais 
Te  fur  ce  point.  Il  fe  peut  que 
atholiques  penfent  plus  mal  des 
ilans,  &  les  Proteftans  des  Ca* 
[ues  ,  qu'ils  ne  méritent  les  uns 
s  autres.  Je  fuis  portée  à  le 
^  Mais  il  ne  me  paroît  pas  moins» 
ous  êtes  une  étrange  Nation, 
ne  femble  ,  Chevalier ,  qu'il  y  a 
ue  chofe  qui  me  cauferoit  beau- 
de  joie.  .  . .  On  m'affure  ici  que 
êtes  marié  :  c'eft  ce  que  je  fa- 
ivantque  de  quitter  l'Italie  ;  fans 
/ous  devez  croire  que  je  ne  fe- 
amais  venue  à  Londres.  Cepen- 
j'aurois  plutôt  pris  la  fuite  , 
le  confemir  à  me  m^'^tier  jmais 
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peut-être  me  ferois  jVretlrée  d: 
Païs  Catholique. .  ••  Que  Vou 
dire  ?  .  • . .  Qu''il  y  a  quelque 
que  je  fouhaiterois  beaucoup  ; 
roît  de  voir  votre  I^emme. . . 
dition  néanmoins  qu'elle  ne  pi 
voir  elle-même.  Je  fuis  veilue  av 
d'habits  :  &  ce  ne  font  pas  mêi 
meilleurs  que  j'euffe  à  Florence, 
efl  demeuré  à  Boulogne,  MonP 
ma  Mère  aimoient  à  me  voir 
J'y  confentois  ,  pour  leur  fatisf 
plus  que  pour  la  mienne.  Je  m 
ni  fiere ,  ni  vaine.  Vous  me  ce 
fez  ,  &  mieux  que  je  ne  fais  m< 
me.  Mais ,  helas  !  Vous  ne  me 
noiffez  plus.  Je  fuis  une  Fugitif 
je  fais  que  vous  ne  me  le  par< 
y ez  jamais.  Que  faire?  c*eft  un  m 
remède.  Cependant ,  je  prendre 
fir  à  voir  votre  Femme  !  elle  : 
richement  ,  je  fuppofe.  Elle  a 
fans  doute  ,  &•  je  Tapprouve 
coup.  On  m'a  dit  que  c'étoît  ui 
plus  belles  Femmes  d'Anglete 
A  l'égard  de  fa  beauté ,  je  fais  c 
n'a  rien  d'égal.  J'en  loue  le  Ciel 
favez  bien,  Chevalier,  que  dans 
mes  prières ,  j'ai  demandé  que  la 
leure  des  Femmes  tombât  au 
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es  Hommes.  Je  crois  auoir  «n- 
qu'Olivia  parle  d'elle  avec  éto- 
ile Ta  vue  en  Angleterre ,  lorf- 
î  y  étoit  une  vagabonde ,  hélas  î 
jue  je  le  fuis  à  préfcnt.  Mais 
:if  d'Olivia  étoit  fort  difFétent 
en.  Elle  étoit  venue  en  Angle- 
,  dans  Tefpérance  d'y  obtenir 
rî.  Pauvre  Italienne  1  je  la  plains 
d  du  cœur. 

5  eft-il  impoffible  ,  Chevalier  ; 
î  voie  votre  Femme  fans  qu'elle 
)ie  ?  Je  n'ai  pas  befpin  de  me 
er.  Si  vous  étiez  avec  elle ,  lui 
tù  la  main  ,  par  exemple ,  à  TE- 
u  dans  quelqu'autre  lieu  ,  je  ne 
pas  difficulté  de  me  glifler  dan^ 
le  coin  peu  obfervé  ,  habillée 
3  une  iimple  Angloife  ^  moins 
ment ,  de  la  moitié ,  que  la  Fem- 
Chambre  de  votre  Mylady  ;  & 
cet  état  y  vous  pourriez  me 
ous-même  fans  me  reconnoître.' 
me  grande  fatisfaftion  pour  moi,' 
)us  n'ayez  pas  démenti  l'eftime 
vois  autrefois  pour  vous.  Cette 
nce  m'a  foutenue.  Oui ,  Mon- 
je  vous  remercie  d'avoir  fait 
r  votre  choix  fur  une  Femme  dç 
t  de  mérite  &  de  beauté.  Jemo 


%6  Histoire 

flatte  qu'il  ne  manque  rien  non  plus 
à  fa  naifTance. 

Je  ne  vous  diflimuleraî  pasqu'enar- 
rivant  à  Londres ,  je  fus  extrêmement 
déc6ncertée,d'apprendre  que  vous  n'y 
étiez  point.  Je  m'étoîs  promis  de  trou- 
ver facilement  Toccafion  de  vous  voir 
tous  deux  ,  rie  fut-ce  que  dans  totre 
Caroffe  ,  à  quelque  paffage  ;  car  lorf- 
que  jefusinformée  de  la  réputation  que 
vous  vous  êtes  faite  ici  par  toutes  fortes 
de  vertus  ,  moi ,  pauvre  Fugitive, 
j'aurois  tremblé  de  paroître  devant 
vous.  Tant  d'excellentes  leçons  qne 
vous  m'avez  prodiguées  ?  Quel  fruit  ! 
Ah  !  malheureufe  Clémentine  ! 

Oîi  votre  Seigneurie  défire-t'elle  de 
fe  loger  ?  me  demanda  Edouard ,  en 
débarquant.  Mais  je  lui  ai  défendu 
ce  ftile  ,  &  je  ne  veux  pas  que  vous  ■ 
le  connoîflîez  lui-même  parle  nom  de 
fa  Famille.  Laura  répondit  pour  moi  : 
Quelque  part ,  proche  du  Chevalier 
GrandiffonrN'eft-ce  pas  votre  deiTeiny 
Mademoifelle  ?  Je  ne  veux  pas  vous 
dire  quelle  fut  ma  réponfe ,  car  je  ne 
puis  fouhaiter  que  mon  azile  foit  con- 
nu. Je  vous  en  fupplie  ,  Chevalier  , 
ne  prenez  aucune  pçine  pour  mol  : 
je  fuis  une  fugitive.  Ne  vousaviliffeï 
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pas  vous-même  ,  en  avouant  la  moin- 
dre Haifon  avec  une  pauvre  &  malheu- 
fe  Fille ,  qui  mérite  l'abbaiffement  où 
elle  eft ^tombée.  N'a-t'elle  pas  aban- 
donné les  meilleurs  Parens  ?  Mais 
c*eft  pour  éviter  ,  &  non  pour  obtenir 
un  Mari  ;  ne  l'oubliez  pas ,  MonGeur. 

Dois-je  vous  envoïer  cet  informe 
Écrit ,  que  j'ai  commencé  pour  m'amu- 
fer  de  mes  fombres  réflexions  ?  Je  ne 
le  ferois  pas  ,  fi  je  le  croiois  capable 
de  vous  caufer  le  moindre  chagrin  .  • . 
Le  Ciel  préferve  votre  ancienne  Pu- 
pille ,  de  répandre  des  nuages  fur  les 
premiers  jours  de  vos  heureufes  No- 
ces. Cependant  fi  vous  permettiez  à 
votre  Secrétaire  ,  car  je  ne  fouhaite 
point  cette  faveur  de  votre  main ,  fi 
rous  lui  permettiez  d'envoïer  quel- 
ques lignes  dans  un  lieu  fur ,  ou  mon 
Edouard  pourroit  la  prendre  fans  être 
^onnti  de  perfonne  ,  fimplement  pour 
m'informerfi  vous  avez  reçu  quelques 
nouvelles  de  Boulogne  ^  de  Naples  ou 
ie  Florence ,  (  Je  me  reproche  de  Tin- 
gratitude  pour  cette  bonne  Madame 
Bémont  ) ,  &  pour  m'aflurer  de  la  fen- 
te de  mon  Père  ,  de  ma  Mère,  (  Que 
mon  cœur  faigne  pour  eux  !  )  de  celle 
de  mon  cher  Jéronimo  ^  de  mes  deu^ 
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autres  Frères  ,  &  du  vertueux  Pcre 
Marefcotti ,  &  de  ma  Belle-Sœur,  que 
j'ai  tant  de  raifons  d'aimer  j  ce  feroit 
im  délicieux  foulagement  pour  mott 
cœur ,  du  moins  s'il  n'étoit  pas  qucf- 
tion  d'un  récit  trop  affligeant  ;  car  dans 
cette  trifie  fuppolition  ,  les  jours  delà 
pauvre  Clémentine  pourroient  être 
comptés  par  le  nombre  de  fes  doigtSt 
Je  fuis  tombée  fur  un  fujet  • . .  •  Ma 
Lettre  fera  portée  à  votre   maifon 
de   Londres.    Vous  donnerez  ordre 
à   votre    Secrétaire  que    la   fienne 
foit  adreffée  à  M.  Trimbell ,  au  Caffé 
de  Whiu ,  rue  S.  James  ,  pour  atteo*  '' 
dre  qu'on  vienne  la  demander.  Votre 
honneur ,  Chevalier,  me  répond  que 
vous  n'oppoferez  rien  au  défir  que  j'ai  . 
de  demeurer  inconnue  ,  jufqu'à  ce  que 
je  confente  à  vous  apprendre  ma  de- 
meure ,  ou  à  vous  voir  dans  quelque 
autre  lieu.  Je  fîgne  feulement ,    . 

Clémentine; 


LETTRE 
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LETTRE    CXII. 

Le  Chevalier  Gr  àKDISSON  à  fa 

Fcmme^ 

17  Février. 

iN*AYANT  reçu  hier  aucune  nouvel- 
le de  Clémentine  ,  Je  paflai  tout  le 
jour  dans  l'inquiétude  ;  &  je  cherchai 
i  l'adoucir  dans  la  Compagnie  de  mes 
Sœu:s  &  de  leurs  Maris.  Que  de  bé- 
nédiftions  ils  répandirent  fur  mon  Hen- 
riette !  Qu'ils  témoignèrent  de  com- 
paffidn  pour  la  chère  Fugitive,&  qu'ils 
Ont  d'impatience  de  la  voir.  Aujour- 
d'hui ,  un  Inconnu  m'a  remis  une  Let- 
tre d'elle.  Vous  trouverez  ici  la  copie 
de  la  mienne ,  &  de  fa  réponfe  ,  avec 
celle   de  ma  réplique  ,  &  celle  de 
la  fienne.  Ne  faites  pas  difficulté  de  les 
lire  à  nos  Amis.  La  dernière  vous  ap- 
apprendra  que  la  permiflion  de  lavoir 
m'eft  accordée.  J^aurois  remis  à  vous 
écrire  après  l'entrevue ,  fi  je  pouvois 
manquer  une  Pofte.  Livrez-vous  auJî 
meilleures  efpérances  ,  mon  très-cher 
Amour.  J'ofe  me  promettre  que  dans 
Tcmcir.  Part.  II.  C 
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peu  de  jours  ,  le  nuage  >  qui  menacé 
une  Famille  refpeâable  &  qui  intérefle 
BOtre  compaffion  ,  fera  heureufement 
dinipé.  Répondez  de  moi  à  tous  nés 
Amisp 


\ 


LETTRE  CXIII. 

<C^  Chivalier    GraKDISSON  4 
Clémentine. 

Mercredi  au  foÏTti^  Févriers 

lux  généreufe  ,  la  noble  Clëmentt*! 
ne  en  Angleterre  depuis  dix  jours  y 
fans  avoir  fait  Thonneur  à  fon  quatrié* 
jne  Frère  de  l'informer  de  fon  arrivée  ! 
Pardon ,  Mademoifellé ,  fi  je  vous  re- 
proche de  la  cruauté.   Vous  pouvez 
faire  ,  du  plus  heureux  Homme  du 
niondc ,  un  Homme  très-malheureujc; 
&  ce  fort  eil  infaillible  pour  lui  ^  fi 
vous  lui  dérobbez  Toccafion   de.  k 
îetter  à  vos  pieds  »  pour  vous  marquer 
toute  la  joie  qu'il  refiTent  de  votre  hcu- 
reufe  arrivée.  Votre  Jéronimo  &  le 
mien  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire» 
J'ai  mille  chofe  à  vous  dire ,  de  votre 
Famille  ;  mais  elles  ne  peuvent  être 
confiées  au  papier  ^  ni  renfermées  dans 
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les  bornes  d'une  Lettre.  Permettez  , 
Mademoifelle ,  que  j'aie  l'honneur  de 
rous  voir,  accompagné  d'une  de  mes 
Sœurs  ;  ou  feul  fi  vous  le  défirez  :  vous 
ave^ ,  en  moi  ^  un  Ami  fidèle  ,  indul- 
gent ;  éloigné  ,  ne  le  favez  vous  pas  ? 
de  toute  forte  de  fé  vérité.  Si  vous  fou  • 
haitez  que  votre  demeure  foit  incon- 
nue à  tout  autre ,  Je  garderai  inviola- 
blemcnt  votre  fecret.  Vous  ferez  auflî 
fibre ,  dans  toutes  vos  volontés  ,  dans 
toutes  vos  aftiôns  ,  que  fi  j'ignorois 
moi-même  oîi  vous  demeurez.  En  un 
mot,  fi  vous  avez  jamais  penfé  favora- 
blement de  votre  Frère ,  fi  vous  avez 
/amals  fouhaité  de  le  voir  heureux  , 
accordez-moi  la  liberté  de  vous  voir; 
car  je  répète  que  fon  bonheur  en  dé-, 
pend. 

Je  ne  reçus  qu'hier  la  Lettre  de  no- 
tre cher  Jéronimo.  Elle  contient  des 
explications  fort  tendres. 

L'efpérance  d'apprendre  de  vos  nou- 
velles m'a  fait  prendre  la  porte  ,  pour 
être  ici  ce  foir.  Sur  le  champ  j'aurois 
pris  des  informations.  Mais  j'ctoisfort 
éloigné  de  croire  que  ma  Sœur  fut  à. 
Londres  depuis  dix  jours.  Ne  différez 
pas  un  moment,  à  foulager  le  cœur- 

Cij 
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de  votre  très-humblei  très-fidçle  Ç(  d^* 
voué  Serviteur , 

Chajiles  Grandisson* 

LETTRE  CXIV. 

CLE31ENTINE  au  Chevalier   GrAJ^^ 
DISSON. 

O  N  me  remet  yotre  Lettre.  Que 
puis-je  vous  répondre.  Je  fouhaite  de 
vous  voir ,  mais  je  n'en  ai  point  la  har- 
dieffe.  Votre  bonheur,  dites-vous  ,  en 
dépend.  Pourquoi  ce  langage?  Je  fou-. 
haite  de  vous  voir  heureux.  Cepen- 
dant ,  fi  vous  fouhaitiei  que  je  le  fuffe 
aufli  ,  vous  ne  m'auriez  pas  laifliée 
dans  l'incertitude  fur  la  fituation  de 
•  ma  Famille.  Votre  filence  n'eft  pas  faijs 
deffein.  Il  n'eft  pas  digne  du  Cheva- 
lier Grandlffon.  Vous  l'avez  cru  pro- 
pre à  m'arracher  un  confentement, 
Sue  vous  n'efperiez  point  d'obtenir  par 
'autres  voies.  Mais  pouvez- vous  faire 
jgrace  à  la  téméraire  Clémentine  ?  Lç 
Ciel  eft  pitoïable  ,  comme  il  eft  jufte. 
Vous  rimitez  j  cependant ,  toui  hu-i 
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**>îliée  que  je  fuis  ,  comment  paroître 
f^vix  yeux  d'un  Homme  dont  j'ai  tou- 
jours refpeûé  le  caraftere  ,  &  pour 
^^quel  mon  admiration  ne  fait  cju'aug- 
'ïîcnter  depuis  que  je  fuis  en  Angle- 
terre ? 

Mais  vous  croïez-vous  capable  ^ 
Monfieur  ,  mç  promettez-vous ,  d'en- 
gager ma  Famille  à  me  laiffer  vivre 
dans  le  célibat  ?  Pouvez- vous  répon- 
dre ,  en  particulier ,  que  je   ne  leraî 
plus  importunée  par  le  Comte  Belvé- 
dère ?  Me  garantiffez-vous  le  pardon  , 
non- feulement  pour  moi,  mais  pour 
ma  pauvre  Laura  ?  Vous  chargez- vous 
de  prendre  à  votre  Service  ,  ou  de 
placer  honnêtement  le  jeune  Homme 
qui  s'eft  conduit  fans   reproche  au 
mien  ?  car  il  n&fouhaite  point  retour- 
ner en  Italie. 

Répondez  à  des  queftlons  fi  fîmples  ; 
&  vous  aurez  d'autres  éclairciflemens  J 
4e 

Clémentine, 


m.^jS: 
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LETTRE  CXV. 

Lt    Chevalier  GrandissoN   if 
Clémentine. 

1 6  Février. 

JVl  E  S   réponfes   feront   auffi    fîir^ 
pies  que  les  qiieftions.  Je  m'efforce- 
rai ,  Mademoifelle,  d'obtenir  de  votr^ 
Famille  la  liberté  que  vous   défire^ 
dans  le  choix  de  votre  condition.  Mais 
qui  peut  ôter  l'efpérance  au  Comte 
de  Belvédère  ?Laiffez-le  efpérer.  Lorf- 
qu'il  ne  fera  plus  fécondé  par  les  inf» 
tances  de  votre  Famille  ,  il  dépendra 
de  vous  d'encourager  ou  de  rejetter 
fes  foins.  Je  m'engage  à  votre  récon- 
ciliation avec  tous  vos  Proches ,  & 
5e  fuis  fur  du  fuccès.  Non- feulement 
iLaura obtiendra fon pardon;  mais  elle 
peut  compter  fur  une  penfion  égale  à 
fes  gages ,  fila  continuation  de  fes  fer- 
vices  n'eft point  acceptée.  Je  me  char- 
ge de  votre  jeune  Homme  ,  &  je  lui 
promets  une  place  convenable  à  fes 
talens. 

A  préfent ,  Mademoifelle  ,  accor« 
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^cz  rhonneur  de  vous  voir  à  votre 
Frère  ,  votre  Ami ,  votre  très-hum- 
ble ,  &c. 

Charles  Grandisson* 


LETTRE  CXVI. 
Clémentine  au  Chevalier  Gran^ 

DISSON. 

17  Février, 

•I  c  compte  fur  votre  honneur ,  Mon- 
fieur  9  pour  Texécution  des  articles 
auxquels  vous  vous  engagez.  Cepen- 
dant ,  plus  je  penfe  à  votre  vifite  ^ 
plus  je  fens  croître  ma  confusion.  Je 
legrete   extrêmement  qu'à  mon  arri- 
vée vous  ne  vous  fpïez  pas  trouvé 
àLondres. Pavois leijœurplein  alors  ; 
j'aurois  pu  vous  voir,  vous  parler  avec 
dIus  de  fermeté  que  je  ne  m*en  promets 
apréfent.  Cependant,  je  vous  verrai; 
Demain ,  Monfieur ,  vers  cinq  heures 
du  foir ,  vous  trouverez  à  la  porte  du 
Parc  ,  du  côté  de  la  rue  S.  James  , 
^ure  ,  qui  vous  conduira  au  loge^ 
went  de 

Clémentine; 
Civ. 
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LETTRE   CXVII. 

Le  ChcvalUr  Gràndisson  à  /^f 
Femme. 

Lundi  j  tçFivrier* 

Vous  me  demandez  des  circot^^ 
fiances ,  mon  très-cher  Amour  ;  & 
maintenant  qu'après  avoir  vu  Clé- 
mentine, j'ai  de  fortes  efpéranceS 
d'un  prompt  rétabliffemeiit  pour  fbfl 
repos  &  pour  fa  fanté  ,  j'en  aurai 
plus  de  fatisfaftionàvous  obéir. 

Hier  >  vers  cinq  heures,  j'étois  dans 
ma  chaife  à-  Porteurs ,  au  lieu  qu'on 
m'a  voit  nommé.  Laure  ,  aïant  recon- 
nu  ma  livrée  ,  s'avança  ,  pour  fe  faîr 
re  appercevoir  ;  &  lorsqu'elle  crut 
avoir  rencontré  mes  yeux ,  elle  cou- 
rut vers  une  porte  voifine  ,  en  joi- 
gnant afFeftueufement  les  mains.  Je 
la  fuivis  aufli-tôt.  Grâces  au  Ciel  , 
grâces  au  Ciel  îrépéta-t'elle  plufîeurs 
fois ,  lorfqu'elle  me  vit  derrière  elle. 
Hâtez- vous  ,  chère  Laura ,  lui  dis-je 
avec  quelque  émotion ,  de  nte  con- 
duira à  votre  Maîtrefîe  :  &  je  m'arrâ; 
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tai  à  la  porte  9  pour  attendre  les  or- 
dres de  Clémentine.  Laure  ne  fiit 
qu'un  inftant  à  réparoître.  Elle  me 
tînt  la  porte  ouverte  ,  &  me  falua 
fans  ouvrir  la  bouche. 

Les  rideaux ,  qui  étoient  tirés ,  don« 
noient  un  air  fort  fombre  à  la  cham- 
bre. Mais  la  dignité  de  Tair  Se  du  raôu« 
vement  de  Clémentine  ne  me  laiflk 
aucun  doute  Elle  et  oit  debout  ^  ap« 
pulée  fur  le  dos  d'un  faut  euil. 

JJh  genou  à  terre  ,  prenant  fa  maîo 
tremblante  y  quelle  joie ,  lui  dis-je  , 
quel  raviffement  ,  Mademoifelle  ,  de 
vous  voir  en  Angleterre  !  .  e  pref- 
fai  fa  main  de  mes  lèvres  ;  &  me  le- 
vant ,  je  la  priai  de  s'afleoir  ;  car 
elle  trembloit  ,  elle  foupiroit  ;  elle 
s'efForçoit de  parler,  &  pendant  quel- 

Î|ues  momens  elle  i^'enavoit  point  la 
brcer 

J'appellai  Laure  ,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  tombât  fans  connoiflance. 
Oh  !  cette  voix  fi  chère  !  s'écria- 
tMle.  Et  pouvez-vous  fentir  quelque 
fatisfaftion  de  me  voir  ?  Moi ,  une 
Fugitive  ,  une  Ingrate  ,  une  Fille  dé* 
raturée  ?  O  Chevalier  !  ne  fouiller, 
point  votre  caraûere  ,  en  approuvant 
une  démarehe  telle  que  la  mienne • 
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Je  vous  vols ,  Mademoifelle ,  avec 
la  plus  vive  Joie.  Votre  Frère,  votre 
Ami,  fe  félicite  de  votre  heureufe 
arrivée. 

N'ajoutez  pas  un  mot ,  Chevalier  J 
fans  m'avoir  appris  fi  f  ai  un  Pere...« 
fi  j'ai  une  Mère  ! 

Grâces  au  Tout-puiffant ,  Made^ 
jnoifelle  ,  vous  les  avez  tous  deux. 

Elle  leva  fes  deux  mains  jointes. 
Grâces  ,  en  effet  ,  grâces  te  foient 
rendues  ,  ô  Ciel  !  que  j'ai  toujours 
imploré  pour  eux.  Le  défefpoir  au- 
roit  été  mon  partage  ,  fi  je  ne  les 
avois  plus.  Je  tremblois  de  vous  le  de- 
mander. Je  me  ferois  regardée  com- 
me la  plus  déteftable  des  Parricides , 
fi  j'avois  perdu  Tun  ou  l'autre. 

Ils  font ,  à  la  vérité  ,  dans  la  pins 
mortelle  inquiétude  pour  vous.  Ils  fe 
croiront  heureux  ,  lorfqu'ils  appren- 
dront que  vous  êtes  en  bonne  famé  5 
.&  fous  la  proteftion  de  votre  Frère. 

Helas  !  en  êtes-vous  fur  ?  Quelle 
contrariété  !  Eux  ,  fi  bons ,  &  néan- 
moins fi  cruels  !  moi ,  fi  refpeftueu- 
fe  ,  &  cependant  une  Fugitive]!  Mais 
dites-moi  ,  Monfieur  ;  déterminée  ^ 
comme  je  l'étois,  à  ne  pas  entrer  dans 
un  état  que  j'honore  trop  poiu:  Tem^ 
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brafler  aVec  répugnance ,  me  reftoit- 

v/H  îlui^c  ^utre  refTource  que  de  me  dé- 

urtiS  tober  àleurs  cruelles  pcrfuajions  ?  Ah  ! 

<|ue  ne  m'accordoient-ils  un  Cloître  ? 

Mais  répondez  à  ma  queflion  3  Che- 

,  Talier. 

Jamais  ^  Mademoîfelle  >  jamais  ils 
ne  vous  auroient  forcée*  Ils  m'ont 
déclaré  cent  fois  qu'ils  n'a  volent  pas 
ce  deflein. 

Dsrife  m'auroient  pas  forcée ,  Mon- 
iteur! N'ai- je  pas  vu  mon  Perc  à  ge- 
noux devant  moi  ?  Les  yeux  de  ma 
Were  m'en  difoient  plus  quô  fa  bou- 
che n'auroit  pu  prononcer  j  l'Eve- 
que  étoit  parvenu  à  détacher  le  Perc 
Warefcotti  des  intérêts. ...  de  la  Re- 
ligion ,  ai-je  penfé  dire  ,  mais  de  ceux 
du  moins  d'une  vocation  irréfiftible; 
Jéronimo  même  entroitdans  leurs  me- 
sures. Quel  fecours  me  reftoit-il  ?  Le 
Général  fans  pitié  !  Je  devois  trouver, 
à  mon  retour  de  Florence ,  le  Comte 
de  Belvédère  &  tous  fes  P^rens ,  le 
Général  à  leur  tête,  J'ctois  informée 
de  tout ,  &  qu'on  ne  m'attcndoit  à 
Boulogne  que  pour  la  célébration.  Ma 
BeIIe-Sceur,ma  feule  Avocate  enlta- 
'îe ,  s'eft^laiflee  attendrir ,  il  eft  vrai , 
par  la  pitié i  maison  l'a  fù,  &çettç 

Cvj 
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laifon  même  loi  a  fait  ôter  la  Ebcpî 
té  de  quitter  Naples.  Dans  d'autres 
tcms  ,,  on  m'a  refufé  celle  d'aller  à 
Urbin,à  Naples,  à  Rome»  Avois-je 
le  choix  d'un  autre  parti  que  la  fui- 
te ,  pour  éviter  la  profanation  d'un 
Sacrement  ? 

Ma  chère  Sœur  ne  lalffe  pas  de  fc 
reprocher ,  à  elle-même    de  la  tém&* 
rite  dans  une  démarche    fi  cxtraot* 
dinaire.  A  ce  moment  même, ne rC** 
çoit-elle  pas  Ion  Frère  dans  une  CharfV 
breobfcure?  D'où  peut  venir  cetf^ 
douce  confufion  ?  Mais  ce  qui  eft  fai<^1 
eft  fait.  Votre  confcience  eft  une  Lc^ 
pour  vous.  Le  repentir  fuivra  infait  ' 
llblement ,  fi  votre  confcience  vou^ 
accufe  :  &  fi  vous  croïez  qu'elle  vou^ 
juftifie ,  qui  pourra  vous  condamner?^ 
lettons  les  yeux  devant  nous  ,  Made^' 
moifelle.  Je  n'approuve  point ,  dans 
vos  Amis  ,  la  véhémence  de    leurs 
perfuafions.  Cependant  quels  Parens 
ont  jamais  traité  leur  Fille  avec  plus 
d'indulgence  ?  quels  Frères  ont  eu  , 
pour  leur  Sœur  ,  une  affeâion  plus 
définîereffée  ? 

J'avoue  ,  Monfieur  ,  que  mon  c  rut 
prend  quelquefois  parti  contre  moi. 
Mais  /répondez  à  cette  queftion  ;  Pen« 
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;.fcï-Yoiis  q[ue  contre  mon  incllnatioir^ 
[contre  la  juftice  ,  contre  le  mouve« 
_  jncnt  de  ma- confcience  ,  j'aie. dû  nie 
;  aarier  par  foumiffion  pour  mes  Pa-^ 
•rens? 
ci|    Non ,   Mademoifelle. 

Hé  bien  ,  Monfieur,  je  m'efForce- 
5  itm  nù  du  moins  d'être  tranquille  fur  cet 
i  teiB  article.  Miis  une  Femme  a  befoin  d'un 
•^-v*  Proteûeur  :  voulez-vous  entrepren- 
^rm  ^^»  Mônfieur,de  foutenir cette vé- 
^P'îm  nté  pour  moi  ? 

■Ty  confens ,  Mademoifelle;  &  mon 
^^rance  augmentera  pour  Le  fuccès^ 
*  Vous  promettez  de  renoncer  à  l'idée 
«'a  Cloître. 
Ah,  Chevalier  ! 

Wa  chère  Sœur  me  permet-elle  une- 
ÇUeftion  à  mon  tour?  N'efpérez  vous 
pas  qu'à  force  de  réfiftance  ,  l'oppofi- 
'^On  pourra  fe  refroidir  ,  &  qu'à  la 
*n.  vous  ferez  entrer  votre  Famille 
-3.1IS  des  vues  pour  lefquelles  vous  lui 
^Vez  trouvé  jufqu^ici  une  extrême 
^V^erfion  ? 

Ah  ,  Chevalier  !  s'ils  pouvolent 
Confentir.... 

Très-chere  Sœur  !  leur  raifonne- 
nient  n'eft-il  pas  le  même  ?  s'ils  pou- 
Voient  obtenir  votre  confentement.... 
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Ah ,  Chevalier  1 

Verroit-on  la  fin  d'un  débat  de  cel^^ 
nature?  &c  jamais.  •  . 

^Je  vois  votre  conclufion  9  Mor^' 
fleur.  Vous  jugez  que  dans  un  déb^^ 
entre  des  Parens  &  leur  Fille ,  c'e^ 
la  Fille  qui  doit  céder.  N'eft-ce  pa-- 
ce  que  vous  voulez  conclure? 

Non ,  Mademoifelle ,  fi  c'eft  contre 
la  jufiice  &c  la  confcience.  Maisilefi^ 
des  cas  ,  où,  ni  l'un,  ni  l'autre  partie 
ne  doit  pas  être  fon  propre  Juge. 

Mais  enfin  y  Monfîeur ,  vous  vous 
rendez  au  motif  (}e  la  confcience  : 
que  le  Ciel  ne  cefTe  jamais  de  vous 
bénir  ! 

Admirable  Clémentine  l 

Et  vous  êtes  propre  à  nous  fervîr  de 
Juge.  Soïez  le  mien  ,  fi  jamais  il  m>ft 
permis  de  plaider  ouvertement  ma 
Caufe.! 

Alors ,  Mademoifelle  ,  il  n'y  aura 
point  de  confidération  qui  puifie  mtf 
faire  trahir  un  fentiment  que  je  crois 
jufte....  Mais  n'obtiendrai-;e  point  la 
permiflîon  de  voir  les  traits  d'une 
chère  perfonne ,  dont  j'aj  toujours  ret 
pefté  î'ame  f 

Laura ,  dit-elle  alors  à  fa  Fille  ^ 
faites  préparer  le  Thé»  J'ai^pris ,  Moa- 
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fieur,  Tiifage  du  Thé  depuis  mon  ar- 
rivée. La  Dame  de  cette  Maifon  eft 
fort  obligeante.  Mais  permettez-moi 
de  fortir  pour  quelques  momens. 

Elle  fortit  avec  un  foupir ,  appuyée 
fur  Laure. 

Cette  Fille  étant  bientôt  revenue 
avec  de  la  lumiere,elle  plaça  les  Flam- 
beaux fur  la  Table ,  &  fe  tourna  d'ua 
air  fort  ému.  O  Monfieur  le  Cheva- 
lier, me  dit-elle  d'un  ton  qui  ne  Té- 
toit  pas  moins  ,  au  nom  de  tous  les 
Saintî  du  Ciel^  engagez  ma  Maîtreffc 
à  retourner  promptement  en  Italie  ! 

Un  peu  de  patience  ,  chère  Laure. 
Tout  prendra  une  heureufe  face. 

C*eft  moi ,  Monfieur ,  c'eft  la  mal- 

ieureufe  Laure  qui  en  fera  la  viftime. 

Le  Général  me  tuera.  Hà  !  pourquoi 

me  fuis-je  laiffée  perfuadcr  de  partir 

avec  ma  Maîtreffe  ? 

^  Un  peu  de  patience  ,  vous  dis-jeJ 

Si  vous  avez  tenu  une  bonne  conduite^ 

je  vous  affure  de  ma  proteftion.  Vow 

trè  navigation  a-t'elle  été  favorable  ? 

Le  Patron  du  Vaiffeau  ,  &  fes  OfE- 

ciers,  ont-ils  eu  des  manières  civîles|? 

Oui ,  Monfieur  Sans  cela ,  ma  Maî- 

treflTe   &  moi,  nous  ne  ferions  pas 

yivantes  à  préfent»    O    Monfieur  X 
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que  nous  avons  foufFert  pendant  ce 
voïage  ,  à  la  referve  des  trois  der- 
niers jours  !  Mais  le  Patron  a  toujours 
été  le  plus  civil  des  homme§. 

Je  lui  demandai  pourquoi  je  ne 
voïois  point  fon  jeune  Compagnon î 
en  le  nommant ,  d'après  la  Lettre  de 
Jéronimo.  Il  eft  forti  ,  me  dit-elle, 
pour  acheter  quelques  provifions.  0 
Monfieur  .  nous  menons  une  vie  bien 
trifte.  Ne  fâchant  point  la  langue,  ni 
les  ufages  du  Païs  ,  notre  unique  ref* 
fourcc  eft  dans  ce  jeune  homme 

Je  m'informai  de  la  conduite  &  d*  • 
caradere  des  Gens  de  la  Maifon  ,  dans 
la  vue,  s'il  y  avoit  le  moindre  fujet  d^ 
plainte,d 'en  prendre  occafion  pourfol"*^ 
iiciter  plus  fortement  Clémentine  d'ac< 
cepter  iin  logement  chez  MyladyL.» 
Laura  leur  rendit  un  bon  témoignage^ 
C'eft  une  Veuve  ,  avec  fes  trois  FiU 
ks.  Le  Patron  du  ■  aiffeau  eft  deJeurs 
Parens ,  &  les  avoit  recommandées  â 
Clémentine ,  lorfqu'il  avoit  fu  dans 
quel  quartier  de  la  Ville  elle  vouioit 
le  loger.    A  combien  de  dangers  ne 
s'eft^elle  pas  vu  *  expofée  '  Et  quel 
bonheur  qu'entre  tant  de  Gens  ,  par 
les  mains  defquels  fon  entreprîfe  l'a 
fait  paffer ,  elle  n'ait  trouvé  que  des 
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ens  d'honneur  !  Pauvre  Infortunée  ! 
vec  quel  oubli  de  fon  fort  s'eft-elle 
àtée  de  fuir  le  mal  qu'elle  a  cru  le 
ilus  prefla'nt  !  Mais  elle  n'étoit  pas  en 
kat  de  pefer  tous  les  rifques  auxquels 
b  réfolution  rexpofoit. 
;  Souvent  ^  Monfieur ,  reprit  Laure, 
■Ifeuvent  je  l'ai  conjurée  à  deux  ge- 
i  Mux,  ^de  prendre  une  plume  &  de 
:  yous  écrire.  Mais  elle  n'avoit  pastou- 
■  jours  la  tête  affez  tranquille  ,  pour  fe 
[  déterminer  ;  &  lorfqu'elle  devenoit 
plus  calme  ,  elle  me  difoit  qu'elle 
craignoit  de  vous  voir  ;  que  vous 
n'approuveriezfpoint  fa  téméraire  dé- 
fflarche ,  &  qu'elle  ne  pourroit  fup- 
porter  votre  mécontentement.  Elle 
'c  reprochoit  fans  ceffe  de  s'être  en-, 
gagée  dans  une  folle  entreprife.  Si 
5J0US  vous  étiez  trouvé  à  Londres  , 
Couard  auroit  pris  désinformations 
'e  loin  ,  &  peut  -  être  auroit  -  elle 
onfenti  à  vous  voir  :  mais  ,  pen- 
'ant  plufieurs  jours  fa  tête  n'a  pas 
té  affez  compofée  pour  écrire.  Ce- 
sndant  l'impatience  d'apprendre  des 
:>uvelles  de 5 fa  Famille,  l'a  forcée 
îfin  de  demander  une  plume. 
Pourquoi  demeure-t'elle  fi  long-i 
'inps  abfente?  Allez  ^  chère  Laure^^ 
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&  dites-lui  qne  j'attens  rhonneiirJc 

la  voir. 

Laure  étant  fortie ,  je  vis  bientôt 
paroître  fa  MaîtrefTe,  la  vuebaiiTéefiS 
d'un  air  de  dignité  timide.  Je  nCetXh 
preffai  d'aller  au-devant  d'elle.. •# 
Ma  Sœur  ^  mon  Amie  ^  ma  très-che« 
re  Clémentine  (  en  bairantramain)^ 
quelle  joie ,  je  le  répète  ,  de  vous 
voir  en  Angleterre  1  Regardez  donc 
votre  Frère  ,  votre  Proteôeur  !  Ho- 
norez-moi de  votre  confiance. Accep- 
tez ma  proteâiion.  Votre  honnenti 
votre  repos  ^  me  font  aufll  chers  que 
ma  propre  vie. 

Elle  trembloît  ,  elle  foupîroit ,  & 
fa  langue  demeuroit  fans  mouvement. 
Je  la  conduits  fur  un  Fauteuil ,  & 
m'aflcïant  près  d'elle ,  je  pris  fes  dcui 
'  mains  dans  les  miennes.  Elle  fit  quel- 
ques efforts  pour  parler.  Remettez- 
vous  ,  Mademoifelle  :  Comptez  fur 
les  plus  tendres  attentions ,  fur  tout 
le  zélé,  d'un  véritable  Frère. 

Généreux  homme  l  me  dit  elle  en- 
fin ;  êtes-vous  capable  de  me  pardon- 
ner f  Efl-  ce  du  fond  du  cceur  que 
vous  me  témoignez  de  la  joïe?.J« 
veux  m'efFoTccr  de  me  remettre, 
yous  m'avez  parle  du  reproche  quet 
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me  fais  à  moi-même.  Helas!  je  m*cn 
LS  réellement.  Ma  démarche  porte 
letrifte  apparence:  cependant  je  ne 
lis  condamner ,  ni  confentir  que 
sus  condamniez,  mes  motifs. 
le  ne  les  condamne  point ,  Made- 
K>ifelle.  Tout  ne  fauroit  manquer  de 
oumerheureufement.  RepoTez-vous 
urmes  confeils  &  fur  ma  proteâion. 
Mes  Sœurs  ,  leurs  Maris ,  toutes  les 

firfonnes  que  j'aime  >  font  remplis 
admiration  pour  vous.  Vous  allez 
TOUS  trouver  dans  une  Société  de 
cœurs  tendres ,  qui  fe  feront  honneur 
de  votre  confiance. 

C'eft  verfer  du  baume  dans  les 
Meflures  du  mien.  Qu'eft-cc  qu'une 
Femme  ,  lorfqu'elle  croit  avoir  des 
Jifficultés  à  combattre  ?  Ma  terreur  a 
:ommencé  trop  tard;  j'étois  embar- 
dée ,  le  Vaiffeau  a  voit  déjà  mis  a 
a  voile  ;  je  ne  fus  pas  capable  de 
changer  les  ordres  que  j*avois  don- 
lés,  jufqu'à  ce  que  le  vent ,  qiû  avoit 
!té  favorable  à  mon  départ ,  mit  un 
>bftacle  invincible  à  mon  retour, 
Hors  je  n'ofai  m'abandonner  trop  à 
les  triftes  réflexions  ,  dans  la  crain- 
î  de  voir  renaître  mon  ancienne 
maladie.  Mais  il  n'eft  pasjufte  que  je 
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vienne  troubler  votre  bonhçun  Cef*' 
pendant  permettez-  moi    d'obferVet 
qu'entre  les  perfonnes  dont  vousïnci 
promettez  un  fi  tendre  accueiP,  vous» 
ne  nommez  point  la  principale...,' 
Que  penfera^t'elle  de   Clémentine 
Mais  aflurez-là  ,  Monfieur  ,  &  foïez 
bien  perfuadé  vous-même  ,  que  ja- 
mais je    n'aurois  mis  le  pied  ftir  le 
rivage  d'Angleterre  ,  fi  vous  n'aviez 
été  marié.  O  Chevalier  î  fi  j'apporte 
que  Ique  trouble  à  votre  repos ,  per- 
fonne  n'auta  plus  d'horreur  pour  moi, 
que  moi-même. 

Généreufe ,  noble  Clémentine  !  le 
Ciel  m'eft  témoin  que  votre  bonheur 
eft  eflentiél  au  nôtre.  Mon  Henrjet-  \ 
teByronefl:  une  autre  ClementinCt 
Vous  êtes  une  autre  Henrietter   Je 
vous  ai  nommées  cent  fois  des  SœuW 
en  perfeûions  &  en  vertus.    Dans 
les  dernières  Lettres  dont  vous  m'a- 
vez honoré ,  vous  paroiffiez  fouhai- 
ter  de  la  connoître.  Vous  la  connot 
trez  ,  &  je  fuis  fur  pour  elle  de  vo- 
tre  afFeftion.  Les    vœux  que  vous 
avez  faits  pour  me  voir  à  elle  ,  l'ont 
déterminée  à     me   rendre    heureux. 
Elle   fait  toute  notre   Hiftoire.   Elle 
eft  préparée  à  vous  recevoir  ,  comnMI 
la  plus  chère  de  fes  Scouts ^ 
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Mylady  Grandiffon  !  On 
ie  fon  caraftere.  Je  vous  fé- 
îvalier.  Vous  avez  cr\i  avec 
I  j'aurois  été  vivement  affli- 
'us  aviez-fait  un  choix  indi- 
us.  Vous  voir  heureux  avec 
le  de  cet  ordre ,  &  perfua- 
ne  mérite  aucun  blâme  pour 
ifé  votre  main  ;  rien  ne  con- 
ant  à  rérablir  le  calme  dans 
it.  Lorfque  je  me  fentirai 
ourage,  &  que  mon  cœur 
igé  de  quelque  partie  de  fes 
fcrous  me  préfenterez  à  My- 
ndiflbn.  Jufqu'alors,  dites-^ 
Taimerai ,  &  que  Je  croirai 
ir  une  éternelle  reconnoif- 
ir  avoir  fait  le  bonheur  d'un 
que  je  me  flattoîs  autrefois 
3ir  rendre  heureux  auffi ,  fi 
fs  fupérieurs  ne  s'y  étoient 

>urna  la  t^te ,  pour  cacher  ap^ 
;nt  une  douce  rougeur  dont  ' 
;e  s'étoit  couvert ,  &  les  lar- 
:ouloient  fur  fes  aeux  joues... 
miration  pour  une  grandeur 
à  laquelle  je  ne  connois  d'é* 
celle  de  mon  Henriette  ,  ne 
point  à  mon  ccçur  de  s'expri- 
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mer  par  des  paroles.  Je  me  levai  ;  & 
reprenant  fes  deux  mains  ^  je  panchai 
la  tête  defliis.  Les  pleurs  fortirent  en- 
core plus  abondamment  de  fes  yeux; 
&  nous  fumes  tous  deux  quelques 
momens  fans  parler.  Il  feroit  injurieux 
pour  une  ame  auffi  grande ,  auffi  no-* 
ble  que  celle  de  Clémentine  ,  que  je- 
voulufTe  excufer  ces  tendres  émotions 
de  deux  coeurs ,  l'un  auffi  pur  que  ce- 
lui de  mon  Henriette ,  &  Tautre  en- 
tièrement à  elle. 

Je  rompis  notre  filence ,  pour  h 
preffer  de  prendre  un  appartement 
chez  Mylady  L .  • .  Demain ,  Made- 
moifelle ,  auffi  matin  que  vous  le  per- 
mettrez ,  je  ferai  ici  avec  cette  chère 
Sœur  pour  vous  conduire  chez  elle.  Je 
vais  prévenir  là-deffiis  les  Femmesde 
cette  maifon  ;  &  je  me  charge  de  voir 
rhonnête  Patron  ,  dont  Laure  m'a 
vanté  la  conduite  &  les  foins  ^  pour 
le  remercier  au  nom  de  tous  nos' 
Amis  communs. 

Vous   m'encouragez   à  lever  les 

2 eux ,  Monfieur ,  &  ]e  me  croirai  fort 
onorée  de  la  vifite  de  vos  Sœurs. 
Mais  ne  commencerons-nous  pas  par 
examiner  enfemble  ,  s'il  convient  que. 
j^accepte  vos  offi-es  ?  Je  fuis  prête  à 
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conduire  par  vos  confeils.  Quoi- 
\  dans  ma  téméraire  démarche  j'aie 
rqué  peu  d'égard  pour  mon  hon« 
HT  ,  ]ç  ne  voudrois  pas ,  s'il  étoit 
ffible  ,  qu'une  première  erreur  en 
traînât  une  féconde.  Vous ,  Mon- 
!ar ,  en  qualité  de  Frère  &  d'Ami , 
lûrez-moi  fur  ma  conduite. 
Votre  honneur,  Mademoifelle,  fera 
on  premier  foin.  Je  crois  très-fincé* 
îment  que  je  ne  puis  vous  donner  à 
réfent  de  meilleur  confeil.  A  prc^ 
m  !  interrompit-elle ,  avec  un  fou* 
Ir.    Ce  point    fiit   encore    débattu 
uelques  momens.  Les  motifs  de  fon 
:rupule  étoient  une  délicateffe  au- 
eflbus  d'elle ,  &  dont  je  la  fis  rougir. 
Ittfin ,  j'eus  le  bonheur  de  la  convain- 
re  que  la  proteâion  d'une  So^ur  de 
on  quatrième  Frère  étoit  ce  qu'elle 
Lvoit  de  plus  convenable  à  choiiir. 
Je  defcendis ,  pour  informer  fes  Hô- 
effes  du  changement  qui  devoir  arri- 
ver le  lendemain.  Enfuite ,  étant  re- 
xionté  à  fon  appartement ,  j'y  pafTai 
ivec  elle  une  partie  de  la  foirée.  Dans 
fout  le  cours  de  notre  entretien ,  ma 
ioie  fat  extrême  de  ne  remarquer  de 
Ta  part  que  de  la  férénité  d'efprit.  Ce- 
pendant je  ne  jugeai  point  à  propos  det^ 


51  Histoire 

rinformer  encore  ,  du  voïage  de  h 
plus  chère  partie  de  fa  Famille  ;  &  je 
me  réduifis  à  lui  marquer  refpérance 
où  j'étois  5  que  fi  nous  pouvions  lui 
faire  trouver  quelque  agrément  en 
Angleterre  ,  j'engagerois  quelques- 
uns  de  fes  Proches  à  me  rendre,  avant 
fon  départ ,  la  vifite  qu'ils  m'avoient 
promife. 

Vous  avez  ,  ma  très-chere  vie^ 
toutes  les  cîrconftances  de  notre  en- 
trevue. Un  des  plus  délicieux  plaifirs 
que  je  connoifle ,  eft  d*obéir  aux  ten- 
dres &  généreux  ordres  de  monHen-' 
riette. 

Ce  matin  y  je  liie  fuis  rendu  avec 
Mylady  L . . .  chez  l'excellente  Clé- 
mentine. Ma  Sœur  &  fon  Mari  pa- 
roiffent  charmés  de  leur  dépôt.  Oui» 
Clémentine  eft  aûuellenlent  chez 
eux  5  &  ne  paroît  pas  moins  charmée 
de  s'y  voir.  D'heure  en  heure ,  elle 
fent ,  de  plus  en  plus ,  les  dangers  dont 
elle  eft  heureufement  délivrée  ;  elle 
condamne  de  bonne  grâce  une  démar- 
che ,  qu'elle  traite  librement  de  té- 
méraire. Mais  elle  eft  tout  à  la  fois 
impatiente  &  confufe  de  paroître  de- 
vant vous  ;  &  je  crois  qu'elle  écoute, 
avec  délices  9  les  juftes  louanges  que 

Mylord 
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ylcrd  L . . .  &  fa  Femme  donnent  à 
on  Henriette. 


LETTRE    CXVIIi. 

le  Chevalier  Crandisson  à  Id 
même. 

Samedi  14  Février. 

Li  A  Frégate  de  Li voitrne  eft  atten- 
lue  (Jg  jour  en  jôun  On  fait ,  par  la 
^oie  des  Négocians,  qu'elle  a  relâché 
u  Port  d'Amibes.  Si  la  route  parter- 
e ,  d'Antibes  à  Paris ,  &  de  Paris  à 
Valais ,  ne  paroit  pas  trop  incommo- 
le  au  Seigneur  Jeronimo,  je  ne  défef- 
>cre  pas  de  voir  arriver  la  chère  Ca- 
avane  au  moment  qu'on  s'y  attendra 
e  moins. 

La  Maifon  de  Grofvenor- Square 
ift  déjà  prête  à  les  recevoir.  Comme 
Isfe  propofent  de  vivre  ici  fans  éclat, 
e  me  figure  qu'elle  pourra  fuffire 
our  loger  le  Marquis  &  la  Marquife, 
ladame  Bémont ,  qui  fera  leur  Inter- 
rete ,  les  deux  Frères  &  le  Pçrc  Ma* 
sfcotti.  Tai  déjà  fait  louer  un  appar- 
jment  commode  ,  4>our  le  Comte 
'  Tome  IV.  Part.  II.  D 
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de  Belvédère.  Je  fouhaiteroîs  com 
vous,  mon  Amour  ,  que  le  Cou 
n'eût  pas  penfé  à  les  accompagn 
La  pauvre  Clémentine  doit  Tignorc 
s'il  eftpoffible.  Les  deux  jeunes  N 
veux  ,  c^ue  j'avois  invités  penda 
que  j'étois  en  Italie  ,  n'auront  p 
d'autre  logement  que  le  notre  , 
vous  n'y  voïez  point  d'objeâion. 

Compter ,  ma  généreufe  Henriett 
que  fi  mes  confeils  ont  quelque  poi 
dans  la  Famille ,  Clémentine  ne  fen 
ni  forcée ,  ni  prefle  même  avec  trc 
de  force.  Ils  ne  fauront  fa  demeure 
ils  ne  la  verront,  que  de  fon  confenK 
ment ,  &  lorfque  je  les  croirai  difpc 
fés  à  la  traiter  comme  elle  le  défiri 
Que  je  trouve  de  nobleffe  ,  dans  l'ii 
quiétude  que  vous  marquez  pour  fo 
repos  ! 

Je  n'ai  point  encore  eu  la  force  d 
lui  faire  une  ouverture  ,  que  je  m 
reproche  néanmoins  de  fufpendre  tro 
longtems.  Le  courage  me  manque 
pour  l'informer  du  voïage  de  fa  Fa 
mille  ;  &  je  l'ai  tenté  plufieurs  fois 
ians  l'avoir  exécuté.  Chère  Fille  !  So 
air  d^innocence  ,  fa  confiance  pou 
inoi ,  &  les  craintes  néanmoins  don 
flj^  paroît  quç^uefoijs  agitée» ••  h 
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ais  comment  je  dois  m'y  pren- 

Elle  dépend  de  ma  médiation, 
me  preffe  de<K>mmcncer  un  Trai- 
î  reconciliation  avec  eux.  Je  re- 

,  lui  dis-je  ,  à  leur  écrire  ,  juf- 
iix  nouvelles  que  j'attens  de  Ma- 
3  de  Bémont.  Elle  ne  fe  défie 
t  de  leur  entreprife.  N'avez- vous 
is  -éprouvé  »  ehere  Henriette  ,  ce 
fouffre  un  cœur  ouvert ,  tel  que 
ôtre ,  de  l'impatience  ,  &•  de  la 
ite  néanmoins  y  de  révéler  à  un 

des  nouvelles  défagréables ,  qu'il 
îft  important  de  fa  voir?  Qu'oii 
ette  de  troubler  une  tranquillité  ; 
porte  fur  l'ignorance  de  l'événe- 
it  ?  Et  cette  tranquillité  même 
gmente-t'elle  pas  la  peine  de  l'A- 
rompâtiiTant ,  qui  confidere  qu'a- 
1  l'explication ,  il  n'y  aura  que  le 
s  &  la  Philofophie  ,  dont  le  cœur 
!bn  Ami  puifle  recevoir  du  foula- 
ient ? 

VCylord  &  Mylady  L,:,  s'effor- 
t  de  divertir  leur  mélancolique 
mgere,  en  lui  procurant  la  vue  die 
t  ce  quSls  croient  capable  de  l^a- 
fer.  Mais  jufqu'à  préfènt ,  il  ne  pa- 
:  pas  qu'elle  prenne  une  haute  idée 
Païs.  Si  le  calme  pouvoit  renaître 
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dans  fon  cœur ,  elle  verroittout  d'utl 
çeil  différent. 

Je  reçois  à  ce  moment  votre  Let- 
tre d'hier.  Si  les  affaires ,  qui  rappel- 
lent nos  Amis  ,    font   fi  preffantes 
qu'ils  ne  puiffent  demeurer  plus  long- 
tems  ,  partez  avec  eux  ,   mon  cher 
Amour ,  comme  vous  le  propofez ,  & 
venez  pafîer  quelques  jours  à  Loa* 
dres.  Ils  font  extrêmement  obligeans, 
de  vouloir  vous  accompagner  jufqu'i- 
ci.  Mon  confentemeni  y  chère  Henriet- 
te !  Pourquoi  cette  demande ,  lorfque 
votre  inclination  vous  y  porte  î  Suis- 
|e  capable  de  ne  pas  approuver  ce  qui 
peut  vous  plaire?  Si  j'étois  certain  de 
votre  réfolution  ,  j'irois  au  -  devant 
de  vous.  Mais  vous  ferez  avec  un 
bon   nombre  de  chers  Amis,   Dites 
à  Emilie  que  j'ai  reçu  la  vifite  de  fe 
Mère  &  de  M.  O  Hara  :  je  fuis  fi  fa- 
tisfait  d'eux ,  que  je  me  propofe  de  la 
leur  rendre  Lundi. 

A  préfent  que  j'ai  l'efpérance  deffi' 
voir  bientôt  mon  Henriette ,  Je  lâche 
la  bride  à  tous  mes  défu'S,  &  je  mets  au 
premier  rang  celui  de  n'être  jamais 
leparç  d'elle, 
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LETTRE    CXIX. 

Mylady  Grandisson  à  Madame 
Sherley. 

A  Londres ,  2  Mars, 

Cj  *est  à  votre  Henriette,  Madame  ; 
qu'il  appartient  maintenant  de  repren- 
dre la  plume.  Ma  Tante  &  Lucie  vous 
ont  rendu  compte  ,  entr'elles,  de  tout 
ce  qui  s'eft  paffé  depuis  ma  dernière 
Lettre.  Nous  arrivâmes  hier  au  foir. 
Avec  quelle  tendreffe  votre  Fille  fut* 
elle  reçue ,  par  le  meilleur  des  Hom- 
mes &  des  Maris  ?  |^ 

Cet  après-midi,  je  dois  être  préfen- 
tée  à  Clémentine  ,  chez  Mylady  L... 
Vous  vous  figurez  ,  fans  peine  ,  que 
dans  cette  attente  le  cœur  me  bat,  & 
je  ne  le  défavoue  point.  Sir  Charles 
confeffe  auffique  fon  émotion  ne  cède 
rien  à  la  mienne.  Que  d'honneur  il 
fait  à  fon  Henriette  !  Il  me  confulte 
fans  ceffe ,  comme  fi  fon  jugement 
avoit  befoin  d'être  confirmé  par  le 
mien. 

Mon  Oncle,  ma  Tante,  &  Lucie 
font  déterminés  à    partir   Mercredi 
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prochain  pour  Northamptonshîre.  &t 
Charles  demandoit  ce  matin  à  notre 
Emilie ,  fi  fon  deflein  eft  toujours  de     ! 
les  accompagner  ?  Affurément ,  Im  a- 
t'elle  répondu  ;  &  rien  n'étoit  capa- 
ble de  la  faire  changer  de  réfolution. 
Elle  eft  partie  à  Tinftant  ,   pour  la 
communiquer  à  fa  Mère ,  &  pour  faire 
quelques  emplettes  néceflaires  à  fon 
voïage.  Chère  petite  Créature  !  Elle 
jne  coure  quelquefois  une  larme.  Ne 
me  fouviens-je  pas  d'avoir  été  dans  la 
même  fituation  ?  Mais  j'écris  bienfroi<« 
dement,pour  une  Femme  impatiente ,' 
qui  s'attend  à  voir  bientôt  une  Clé- 
mentine. 

Vendredi  aufoîr 

C^LEMENTiNE  ,  ma  très-chcrc 
Grand'Maman ,  ne  fera  point ,  &  ne 
doit  pas  être  forcée.  Si  je  l'admirois, 
fi  je  l'aimois  déjà  ,  mon  admiration, 
ma  tendrefle,font  augmentées  du  dou- 
ble 3  depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
la  voir  &  de  l'entendre.  Elk  eft  réel- 
lement d'une  figure  charmante  ;  de 
taille  moïenne  «    extrêmement  bien 
prife ,  avec  un  air  de  dignité  »  &  même 
de  grandeur^  dan»  tout  Ce  qu'elle  fiut 
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&  ce  qu'elle  dît.  Elle  à  le  teint  adiDi-» 
rable  ,  fans  que  Tart  paroifle  y  con-* 
tribuer  :  réellement  elle  eft  charman- 
te. Elle  a  les  plus  beaux  yetix  noirs 
que  l'aie  jamais  vus  ;  le^  cheveux  SC 
les  fourcrls   de  même  couleur.   Seû 
yeux ,  néanmoins  9  ont  quelquefois  un 
air  de  diôraâion  de  de  fangueur ,  qui 
.  rappelle  ,  à  <;eux  qui  favent  fon  Hif*- 
toire  9  que  ia  tête  n'af  pas  toujours  été 
tranquille.  Comment  fe  fait-il  qu'on 
{)uifle  prendre  avantage  de  fon  Sexe  ^ 
pour  la  traiter  avec  une  forte  de  ty* 
rannie  ;  pendant   qu'elle    l'emporte 
peitt-être  fur  fes  Frères  par  l'efprit 
&  le  jugement  ? 

Lorfque  nous  fommes  arrivés  chez 
Mylady  L . .  . ,  j'ai  fupplié  Sir  Charles 
de  me  conduire  d'abord  dans  un  Ap- 
partement ou  elle  ne  fut  pas.  Je  me 
luis  ailîfe  fur  la  première  chaife.  My* 
lady  L  • .  •  efl  accourue  à  moi...  Très- 
chere  Sœur ,  vous  trouvez- vous  mal  > 
Le  cœur  manque  à  Mylady  Grandit 
fon! 

Sir  Charles ,  qui  n'avoit  pas  remar- 
qué mon  émotion  ,  m'a  quittée  pour 
entrer  chez  Clémentine.  H  paroît 
oifelle  fe  trouvoit  aufli  dans  quelque* 
«éfordre^ 

V  iv 
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Une  Sœur,  lui  dit-il,  attend  la  pef^ 
jniffion  de  fe  préfenter  deyant.vous. 
Ah  1  ne  pi'honorez  pas  du  nom  de  fa 
Sœur.  Ne  fuis-j^  pas  une  Fugitive  ?  U 
crains  ,  Chevalier  ,  qu'il  ne  me  foit 
impoffible  de  la  voir.    Elle  doit  me 
regarder  avec  dédain.  Je  ne  ferai  pas 
moins  efFraïée  de  fa  préfence  ,  que  je 
l'ai  d'abord  été  de  la  votre.  Sa  vertu 
cft-elle  fëvere  ? 

C'efl  la  douceur  &  la  bonté  même. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'elle  eu  la  Clé« 
mentine  d'Angleterre  ? 

Toujours  bon  ,  Monfieur ,  toujours 
indulgent.  Mais  je  ne  dois  pas  être  im- 
polie. Je  ne  fuis  qu'une  Etrangère , 
dans  cette  généreufe  Maifon  ;  fans 
quoi  9  je  ferois  allée  au  devant  d'elle 
jufqu'à  la  première  Porte.  N'eft-elle 
pas  Mylady  Grandiffon  ?  Heureufai 
heureufe  Femme  ! 

Ses  yeux  étoient  inondés  de  pleurs. 
Elle  s'eft  un  peu  tournée  pour  les  ca- 
cher. Enfuite  ,  faifant  quelques  pas  en 
avant  ;  allons  ,  je  fuis  prête  à  la  rcce*; 
voir.  De  grâce  ,  Monfieur ,  conduis 
'   iez-moi.  •  . . 

Elle  n'eil  pas  non  plus  fans  quel* 
que  émotion.  Elle  fe  difpofe  à  vou!i 
voir,  li^  tendrçffe,Iaçpinpaffionagifi 
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îent  fortement  fur  fon  cœur.  Je  vais 
l*avcrtir. 

Mylady  L....  ef):  paflee  auprès  d'el- 
le. Sir  Charles  cû  venu  à  moi  ;  &c 
me  trouvant  fur  la  même  chaife  :  D'oh 
vient  donc  cet  embarras  ?  Vous  ver- 
rez une  Femme  que  vous  ne  fauriez 
craindre,  &  que  vous  ferez  forcée 
d'aimer.  Elle  a  reffenti  les  mêmes  agi- 
tations. Souffrez  que  je  vous  con- 
duife. .  •  . 

Non  ,  Monfieur.  Ce  feroit  TinfuI* 
ter. . . . 

Ma  très-chere  vie ,  n'oubliez  point 
ce  que  vous  vous  devez  (/ai  tref- 
failli  )  ;  &  ne  me  relevez  pas  trop 
aux  yeux  d'une  perfonne ,  qui ,  com- 
me vous ,  eft  toute  ame.  Ma  gloire 
eu,  dans  ma  Femme  :  Je  ne  puis  me 
manquer  à  moi-même. 

Ce  langage  m'a  caufc  un  peu  d'ef- 
froi dans  le  moment  ;  mais  après  notre 
retour,  &  lorfque  je  me  fuis  trouvée 
feule  avec  lui ,  j'y  ai  reconnu  tout  à 
la  fois  de  la  grandeur  &  de  la  bonté. 

tl  m'a  introduite.  Mylady  L.  . .  eft 
reftée  à  fa  prière.  La  noble  Etrangère 
s'étant  avancée  vers  moi ,  je  me  fuis 
hâtée  d'aller  à  elle  ,  les  jambes  trem- 
blantes. Sir  Charles  nous  a  baifé  la 

Dv 
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main  à  toutes  deux,  &  les  a  jomtei 
cnfembles  :  Sœurs  en  vertus ,  commc^ 
je  vous  ai  mille  fois  nommées  !  cou- 
ple cher  &  refpeÔable  !  aimei-vous 
l'une  l'autre  ,  autant  que  je  vous  ad- 
mire toutes  deux.. 

£lle  m'a  jette  fes  deux  bras  au  tour 
du  cou  :  Açcorderez-vous  ,  Mada:- 
dame  y  hélas  !  accorderez-vous  un  peu 
de  tendreffe  ,  d'amitié ,  à  une  pauvre 
Défolée  !  réellement  défolée  jufqu'à  ces 
derniers  jours  ;  a  une  Fugitive  ,  une 
Rebelle  !  une  Ingrate  ,  pour  les  meiï* 
leurs  des  Parens  !' 

le  l'ai  embraffée I>es  PareiK 

qui  fe  méprennent,  c^èft,  Mademoi» 
i^lle  ,  le  nom  que  je  leur  ai  toujours 
donné.  Je  les  plains  ,  mais  je  vous 
dois  ma  plus  tendre  compaffion.  Ho- 
norez moi  de  votre  amitié.  Sir  Char- 
les m^a  déjà  donné  deux  Sœurs  :  qu'it 
me  foit  permis  d'en  compter  trois  T 

Confentez-y  ,  chère  Mylady  L  • .  ,* 
a  dit  Sir  Charles  à  fa  Sœur  ,  en  la  fai- 
faut  approcher  :  &  paffant  fes  bças^ 
en  cercle  autour  de  nous  ;  vous  ré* 
pondez ,  a  t'il  ajouté,  pour  Charlotte 
qui  eft  abfente  ;  c'eft  une  quadruple 
chaîne ,  que  rien  n'aura  le  pouvoir  de 
tompre». 
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lous  a  placées  fur  ua  Sopha  ;  il 
i  remis  les  mains  l'une  dans  l'ait- 
le  s'eil  affis  devant  nous  ;  Mylady 
:ôté  de  lui.Nous  fommes  démen- 
âmes deux  en  filence.  Il  ne  Ta  pas 
durer  trop*  Mon  Henriette,  com* 
vous  Fai  dit,  fait  toute  votre  Hif- 
^MademoifeIle,&  vous  vous  con^ 
zdepuislongtems.Vosames  font 
;.  Vos  peines  font  les  fiennes  ;  & 
l'aurez  point  de  plaiiirs ,  qu'elle 
fente  auffi  comme  les  fiens. .  • 
voïez ,  chère  Henriette ,.  vous 
iffez  à  préfent  par  vos  yeux  l'ad* 
le  Clémentine  ,  dont  vous  avei 
dnuré  le  caraftere ,  &  que  vous 
t  entendu  nommer  ûfbuventla^ 
sre  des  Femmes, 
is  pleurions  toutes  deux  :  maïs 
mes  paroiifoient  venir  de  ten^ 
&c  d'eftime.  Tai  mis  ,  fur  fon 
la  main  que  je  n- avois  pas  dans 
ne.  Le  courage  me  manquoit  ^ 
moins  ,  il  étoit  lié  par  mon  rei^ 
qui  ne  me  permettoit  point  d'ê^ 
îz  libre  pour  l'embrafler  une  {q^ 
foisrCroïez-moijMademoifelle, 
3n  poiff  te  peu  d'ufage  que  j'ai  da 
langue  )>4'ai- répété  feuvent  y 
»s  répété  f  qu'heureufe  comme 
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je  iuîs  ,  votre  lx>nheur  eft  néceflalra 
peur  la  perfedion  du  mien. 

Tant  de  borné  pour  une  Etrangère  9' 
pour  une  Fugitive...  O  MyîadyGran- 
diffon  !  tout  ce  qu'on  m*a  dit  de  vo- 
tre ame  doit  être  vrai ,  comme  je  vois 
la  vérité  de  tout  ce  qu^on  m'a  dit  de 
vos  charmes.  Recevez  mes  félicita* 
tions  ,  mes  remercimens ,  pour  avoir 
fait  le  bonheur  de  l'homme  quimé* 
rite  le  plus  d'être  heureux.  Il  étoit  mon 
Frère  ,  Madame ,  avant  qu'il  vous  ait 
connue  :  permettez  que  je  confervele 
titre  de  fa  Sœur,  &  faites-moi  la  gra< 
ce  de  me  l'accorder  auffi. 

Sir  Charles  ,  Mademoifelle  ,  croit 
trouver  de  l'alliance  entre  nos  âmes, 
C'eft  me  faire  honneur.  Si  l'avenir  Ifte 
fait  paroître  avec  autant  d'avantage 
à  vos  yeux  ,  que  tout  ce  que  je  fais 
de  vous  vous  en]  donne  aux  mîens , 
jje  ferai  la  plus  heureufe  des  Femmes, 

Vous  le  ferez  donc,  J'étois  prépa* 
rée  à  vous  aimer.  Je  crois  déjà  fentir 
qiie  je  vous  aime  ,  avec  une  paffion 
que  l'avenir  ne  peut  augmenter.  Mais 
eft-il  poffibie  ,  Madame  ,  que  vous  me 
regardiez  d'un  œil  de  Sœur?  Pouvez* 
vous  me  plaindre  d'une  démarche  , 
4om  tQutes  ks  apparences  font  ûcpn» 


buCHEV.GRANDISSON.  65 
traires  à  ma  gloire?  Pouvez-vous  me 
croire  malheureufe  ,  fans  me  croire 
trop  coupable  ?  O  Madame  !  ma  rai- 
ifon  a  beaucoup  foufFert,le  favez- vous  } 
.C*eft  à  cette  cruelle  difgrace  au'il  faut 
attribuer  une  partie  de  mes  tautes. 

Le  Ciel  connoîtfeul ,  Mademoifelle, 
combien  votre  malheur  m'a  coûté  de 
larmes.  Dans  les  plus  difficiles  fitua- 
tions  ,  j'ai  préféré  votre  bonheur  au 
mien.  Vous  faurez  tout  de  moi-même 
èc  de  mon  cœur.  Je  ne  vous  cache- 
rai rien ,  quoiqu'il  me  reile  des  fecrets 
que  le  plus  cher  des  Hommes  ignore 
encore.  Nous  ferons  de  véritables 
Sœurs  3  de  vraies  Amies  ,  jufqu'au 
derniers  de  nos  jours. 

Noble  Henriette  !  a  dit  le  généreux 
Homme.  La  franchife ,  ma  chère  Clé- 
mentine ,  eftfon  caraàere.  Elle  ne  dit 
rien  qu'elle  ne  penfe.  Vous  lui  verrez 
remplir  tout  ce  qu'elle  promet.  Et  fe 
tournant  vers  moi  ;  il  eft  inutile  ,  mon 
'Amour,  de  vous  rappeller  ce  qui  vous 
eft  fi  préfent.  Vous  connoiffez  notre 
Clémentine  pour  la  plus  noble  des 
Femmes,  donnez-lui  les  preuves  de 
confiance  que  vous  lui  promettez;  6c 
fde  quelque  nature  qu'elles  foient  , 
elles  ne  feront  que  ferrer  le  cher  nœud 
quinouslie  àjamais« 
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Avec  ces  encouragemens,  c^eA^voUf 
Madame ,  que  je  dots  m^adreffer ,  pour 
fortifier  dans  le  cœar  de  Sir  Charles  b 
part  que  je  me  flatte  d'avoir  à  fon  ami- 
tié. Ne  fouffrez  pas ,  Monfieur  ,  je  vous 
en  conjure  tous  trois ,  que  ma  main 
foit  forcée  pour  le  mariage.  Soïeztouf 
trois  mes  garants;  &- je 'jetterai les 
yeux  devant  moi ,  avec  plus  de  plat- 
lir  que  je  lï'en  ofois  attendre  de  Tavei-. 
nir.  ;    ■' 

Sir  Charles  a  répondu  qu^slFe  devoit  ' 
peut-être  fe  relâcher  de  quelque  chofe; 
&  que  vraifemblablement  ni  Fàniille 
fe  relâcheroit  auflî.  Plût  au  Giel ,  a*« 
t'il  ajouté  ,  qu'ils  fufFent  affez  proche 
de  nous  ,  pour  me  donner  le  pouvoir 
fTe  les  confulter  î 

Quel  fouhait ,  Monfieur  î  Vousvotf-' 
lez  donc  ma  peine  ?  Refîfterez-vous 
jtn  faveur  d'une  Fugitive  ,  contre  Tau- 
torité  d'une  Famille  ?  Chère  ,  chère 
Madame  î  (  en  pafl'ant  fes  deux  bras  au- 
tour de  moi  )  ,  obtenez  de  votre  cher 
Grandifron,qu'il  me  protège, qu'il  plai- 
de pour  moi.  Il  ne  vous  refufera  neri. 
Si  vous  lui  parle,  en  ma  faveur ,  et>* 
vain  mon  Père  ,  ma  Mère ,  mes  Frc^ 
res  le  follicîreront  de  m'abandonner; 

11  ne  doit  rien  manquer^  lui  ai-)jB  dit^ 
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it  votre  confiance  pour  Sir  Charles. 
Votre  bonheur  nous  eft  fi  cher  ,  que 
}e  ne  fais  pas  d'autres  vœux  pour  le 
mien. 

Gënéreiïife ,  noble ,  excellente  My- 
hdy  !  que  je  vous  admire  !  fi  vous  me 
promettez  fes  fervices  f  Madame  ; 
alors,  Chevalier,  je  les  exige. 

Regarde-les  ,  ma  très-chere  Clé- 
neritme  ,  comme  une  inviolable  oblr- 
pLÛon.  Pai  befoin  de  quelque  explii- 
cation  avec  vous  fur  toutes  vos  vues. 
£lles  feront  les  miennes  ,  fans  excep«- 
tion  ^  dans  tout  ce  qui  fera  poflible  à 
mon  zëte. 

Oui ,  Monfîeur ,  je  m'expliquerai..... 
Demain  feroit  peut-être  trop  tôt  a 
pour  mes  forces. 

Faites  donc  l'honneur  à  mon  Hen- 
riette de  venir  paffer  le  jour  d'après 
avec  elle.  Les  Amis ,  qui  l'ont  accom- 
pagnée ,  confcntiront  volontiers  à  dî^ 
ner  ce  jour-là  chez  Mylady  G. . . ,  &: 
nous  ne  ferons  que  vous  ,  Mademoi- 
felle  s  Mylady  L .  .  r  ^on  Henriette 
&moi.  Vous  nous  déclarerez  vos  in- 
tentions ,  qui  feront  une  loi  facrée. 
pour  moi.  Aujourd'hui  cette  tendre^ 
entrevue  n'a  pu  fe  paffer  fans  un  peai 
«['émotion' ,  &  nous  vous  demandonsik 
la.  liberté  de  nous  retirer». 
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Toujours  attentif,  Moniîeur  !  vous 
êtes  en  Angleterre ,  ce  que  vous  étiez 
en  Italie.  Pardon  ,  Madame.  Vous, 
m'avez  vu  de  Témotion ,  &  peut-être 
ma  trifteffe  vous*  en  a-t'elle  caufé.  Je 
fuis  née  pour  donner  de  la  peine  à  mes 
Amis.  Autrefois. . .  que  j'étois  heu- 
reufe  ! . . .  J'efpere ,  Madame ,  ens'a- 
dreffant  à  Mylady  L . . .  ,  ^e  Lundi, 
votre  préfenee  me  foutiendra  chez  vo- 
tre Frère. 

Mylady  L . . . ,  qui  entend  Tltalien 
fans  le  parler  ,  a  marqué  fon  confeor 
tement  par  une  révérence. 

La  noble  Etrangère  s'eft  levée , mais 
d'un  air  un  peu  tremblant  :  Mefdames , 
Monfieur ,  je  ne  demeurerai  pas  plus 
longtems  ,  puifque  vous  le  permet- 
tez. Je  me  fens  la  tête  (  en  y  portant 
la  main  )  comme  ferrée  d'une  corde. 
Elle  a  pafTé  fes  bras  autour  de  moi; 
&  pour  adieu  ,  elle  m'a  dit  d'une  voix 
plus  haute  :  Femme  Angélique  !  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon ,  de  grand  &  de 
cher  pour  moi  !  Je  vais  attendre  im- 
patiemment Lundi  !  Elle  m'a  prefféla 
joue  de  fes  lèvres.  Chère  &  refpeâa* 
ble  Clémentine  !  ai-je  répondu  en  la 
ferrant  auflî  dans  mes  bras.  Je  n'ai  pu 
finir.  Mes  larmes  &c  la  tendrcfTe  de 
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mon  accent  m'ont  ôtéTexpreffion,  My- 
lady  L.  •  •  lui  a  donné  la  main  jufqirà 
fon  appartement ,  où  elle  Ta  laiiTce 
ivec  Laure. 

y  si  repris  un  moment  ma  place  fur  le 
Sopha.  Cher,  cher  Amour,  ai-je  dit  à 
Sir  Charles  en  lui  preffant  la  main  ; 
Clémentine  ne  fera  point  ,  ne  doit 
pas  être  forcée.  La  perfuafion  môme 
eftune  violence.  Pourquoi  nous  ame- 
|îer  le  Comte  de  Belvédère  ?  Si  mal- 
heureufement  elle  lefait ,  je  ne  répons 
point  que  fa  tête  y  réfifte. 

Mon  Oncle ,  ma  Tante ,  Lucie ,  Emi- 
lie ,  ont  marqué  une  extrême  curiofî- 
tépourlescirconftances ,  lorfquenous 
fommes  rentrés  à  l'heure  du  fouper. 
Ils  brûlent  de  voir  cette  admirable 
Fille  ,  qui  a  pu  renoncer  à  un  Homme 
de  fon  choix  ,  par  des  motifs  de  Reli- 
gion ,  qui  Taime  encore  ,  qui  vient 
implorer  fa  proteûion  ,  qui  eft  capa- 
ble néanmoins  de  le  féliciter  de  fon 
mariage  &  d'aimer  fa  Femme.  Que  de 
grandeur  !  a  dit  ma  Tante.  Lucie  vante 
ma  générofité ,  mais  quelle  comparai- 
fon  entre  la  mienne  ,  moi  qui  fuis  en 
pleine  poffeflion  de  tous  mes  défirs  , 
^ -celle  de  Clémentine  ? 

Joignez  j^  nia  chçrç  Qrand'Maman , 
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vos  prières  aux  miennes  pour  le  borf- 
heur  de  fa  vie  ;  d'autant  plus  ,  que 
dans  le  iien  ,  par  une  fincere  affeâioà^ 
eft  renfermé  celui  de  votre 

Henriette  Granmsson; 


LETTRE  CXX. 

Mylady  Grandisson  à  la  mimbi 

Lunèi%  Mars. 

jVl YLADY  L.  ; .  &  Clémentîrte  font 
arrivées  ,  lorfque  nous  étions  prêts  i 
déjeûner.  Ma  nouvelle  Sœur,  carmoa 
goût  ne  fait  qu'augmenter  pour  im 
nom  fi  tendre,  a  fait  en  langue Fratf^ 
çoife  un  Compliment  fort  civil  à 
toute  TAflemblée.  Elle  n'a  point  at- 
tendu qu'on  lui  ait  nommé  M.  &  Ma- 
dame Selby  ^  Lucie  ,  Emilie ,  pour  les 
reconnoître  ,  fur  le  feul  récit  de  My- 
lady L. . .  ;  &c(es  obligeantes  remaiv 
<{ues  ont  été  placées  avec  autant  de 
jugement  que  de  polîtefle.  Ceft  tout 
ce  que  je  puis  écrire  i  préfent ,  dans 
im  infiant  que  je  dérobe  à  mes  cbefs 
Amis  ^  qui  fe  préparent  à  fe  renârç 
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chei  Mylady  G, . . ,  pendant  que  Sir 
Charles  eft  engagé  dans  un  entretien 
particulier  avec  notre  charmante 
Etrangère. 

X  X 

Au  moment  que  les  Convives  de 
Mylady  G.. . .  font  partis.  Sir  Charles 
eft  venu  à  moi;  &  me  conduifant  dans 
TApparteraent ,  oîr  il  avoit  laifle  Clé- 
mentine ;  Confolez  votre  Sœur  ^m'a-* 
t'il  dit  ;  elle  a  befoin  de  vos  plus 
tendres  confolations. 

Je  me  fuis  avancée,  les  bras  ouverts.' 
Elle  eft  venue  s*y  jetter,  en  verfant 
une  abondance  de  larmes,  SclaifTant 
même  échapper  quelques  fanglots. 
Prenez  courage  ,  ma  très-chere  Sœur; 
ne  vous  livrez  point  à  cet  excès  d'af- 
fiiâion. 

O  Madame  \  mon  Père  &  ma  Mère 
font  attendus  ici  de  jour  en  jour  ;  j'i- 
gnore quelle  eft  leur  Compagnie.  Com- 
ment foutiendrai  je  la  vue  de  mon 
Père  &  de  ma  Mère  1 

Sir  Charles  eft  forti ,  pour  fe  fou- 
lager  apparemment  du  trouble  oîi  il 
étoit.  Il  a  pris  foin  de  nous  envoyei: 
JMylady  L^ . .  » 
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Votre  Frère  ,  Madame ,  ai-ji 
pris  ,  votre  Ami  &  le  mien ,  fen 
tre  Protefteur.  Il  n'eft  pas  vrai 
blable  que  votre  Père  &  votre 
cuflent  entrepris  un  voïage  fipéi 
s'ils  n'étoient  réfolus  de  tout 
pour  vous  obliger. 

Helas  !  c^eft  ce  que  le  Chevali 
dit. 

Dans  cette  faifon  ,  Mademoi 
avec  une  fanté  fi  foible  ,  avei 
d'averfion  pour  la  Mer  ,  le  m^ 
la  Marquife  ne  peut  être  qu'um 
tendreffe  pour  vous.  Elle  p 
votre  fante ,  votre  tranquillité 
fienne. 

£h^  cette  confidération  même 
elle  pas  un  tourment  pour  un 
reconnoiflante  ?  Indigne  Clëi 
ne!  quels  chagrins  n'as-tu  pas 
à  ta  Famille  ?  Je  ne  puis  ,  non. 
puis  (butenir  leurs  regards.  O 
dy  Grandifibn!  je  n'ai  jamais  é 
une  Fille  perverfe.  Tout  ce  qi 
vois  commencé  à  défirer ,  je 
pas  tranquille  ,  fi  je  ne  me  croie 
de  l'obtenir.  Mon  orgueil  &  n 
priées  me  coûtent  cher.Mais,  d 
derniers  tems,  n'ai-je  pas  él 
perverfe  que  jamais?  J'avois 
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*envie  de  venir  en  Angleterre  ;  je 
fuis  déjà  laffe  de  mon  entreprife. 
l'Angleterre  me  déplaît ,  lorfque  je 
n'y  puis  être  à  couvert.  Mais,  depuis 
des  années  entières,  j'étois  remplie 
d'un  autre  projet  :  il  m'occupoit  feul; 
il  m'avoit  aidé  à  faire  le  plus  grand 
des  facrifices  ;  &  je  fuis  venue  dans 
un  lieu ,  prefque  le  feul  de  TEurope  , 
)îi  ce  cher  projet  eft  impratiquable. 
2ue  ne  fuis-je  paflee  enFrance?  j'avois 
iffez  d'argent  pour  obtenir  l'entrée  du 
)remier  Couvent  qui  pou  voit  s'offrir, 
-e  tems de  la profeflîon feroit  arrivé... 
^ais  je  crois  qu'il  n'eft  pas  trop  tard 
încore.  Je  veux  partir.  Aidez-moi  , 
lès-chere Sœur!  je  ne  puis ,  je  ne  puis 
foutenir  la  vue  de  ma  Mère. 

Sir  Charles  eft  rentré  alors.  Made- 
noifelle ,  a-t-il  dit  d'un  ton  paifible  , 
l'ai  entendu  ce  qui  vient  de  vous 
échapper.  Calmez-vous ,  je  vous  en 
:onjure.  J'avois  appréhendé  de  vous 
iéclarer  l'arrivée  de  vos  Proches  : 
mais  ne  connoiffez-vous  pas  leur  in- 
dulgence ?  Vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre ,  &  vous  avez  au  contraire  tout 
à  vous  promettre  de  leur  préfence. 

Rien  à  craindre  !  Et  vous  engagez- 
vous  ^  Monfieur,  à  leur  faire  approu- 
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ver  que  ''e  mé  confacre  au  Ciel?  Me 
promettez-vous  de  plaider  cette  m^ 
ie  pour  moi? 

Je  ne  puis  dire  ce  qui  fera  dans  ami 
pouvoir ,  avant  que  de  les  avoir  vûst 
Afais  fiez-vous  à  mon  zélé.  La  mai- 
fon  de  Mylord  L.  •  .  je  le  répète» 
fera  votre  azile  ;  jufqu'à  ce  que  vous 
aïezconfenti  à  les  voir.  Je  leur  avoue» 
rai  que  je  fais  oii  vous  êtes  :  mais ,  fi 
.vous  l'exigez,  vous  ne  ferez  pas  moins 
cachée  pour^ux,  que  vous  l'étiez  pour 
moi  dans  votr€  première  retraite. 

Quelle  confolation  ,  a  -  t'elle  et 
len  levant  les  mains  ,  que  le  fiecours 
d'un  homme  d'honneur  pour  une 
Femme  affligée  Mais,  dites-moi  main- 
tenant ,  par  cet  honneur ,  auquel  vous 
n'avez  jamais  manqué,  dites-moiqm 
vous  attendez  avec  mon  Père  &  tok 
Mère. 

Votre  Frère  Jéronîmo ,  Mademoi* 
felle  ,  votre  Frère  TEvêque., .  . 

Dieu  !  Dieu  !  s'eft-elle  écriée ,  en 
ferrant  les  mains  avec  une  grâce  ini- 
mitable ,  que  vous  m'effiraïez  !  Mais 
qui  encore  ? 

Le  Père  Marefcotti, 

Vertueux  homme  !  m'a-t'îl  crue 
idigne  de  cette  attention  !  Mais  c^fft 
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^n  fayeur  de  mon  Père  &c  de  ma  Mer 
re.jEh  qui  encore  ? 

Madame  Bémont,  qui  ne  penfolt 
plus  à  remettre  le  pied  en  Angleter* 
re  ;  mais  elle  a  changé  de  réfolution, 
pour  obliger  votre  Mère. 

ExceU.ente  Madame  Bémont  !  Mais 
ne  dois-}e  pas  la  craindre  aufli  f  En- 
fuite  »  Monfîeur  ? 

Camille  ;  votre  Camille  ,  Made« 
moifelle. 

Pauvre  Camille  î  le  l'ai  traitée  du- 
rement; tn^is  ellpne  fe  lafToit  point 
de  me toiurmenter.  Souvenez-vous^ 
Monfieur ,  qu'ils  ne  doivent  pas  fa- 
voir  où  )e  fuis.  Votre  Maifon ,  Ma.- 
dame  (  à  Mylady  L. . .  •  )  fera  mon 
azile,  (  Et  me  voyant  afFeàée  )  Cœur 
tendra  &  cpmpâtiffant ,  quel  droit  ai- 
je  de  troubler  ainfi  votre  repos  ?  Hç 
bien  ,  Monfieur ,  (  çn  s'efTuïant  les 
yeuy  ,  avec  des  regards  trop  empreC- 
fés  9  pour  rétat  de  fon  ancien  mal  ) 
n'attendez-vous  perfonne  de  plus  } 

Vos  deux  Confins  arrivent  auflî; 
nais  le  Général  n'eft  pas  du  voïagep 

J'en  remercie  le  Ciel  !  Taime  ce 
Frère  :  mais  il  eft  d'un  caraftere  fi 
lur!  Sa  Femme  feule  eil  capable  4^ 
*a49ucir*, 
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Enfin  Sir  Charles  eft  parvenu  â  M 
faire  enviiager  plus  tranquillement  • 
l'arrivée  de  fa  Famille ,  &  Ta  fou- 
tenue  dans  cette  iituation  ,  pen^ 
le  dîner ,  avec  une  adreffe  que  je  n'4 
pas  ceffé  d'admirer.  Elle  a  confeffé 
une  fois  qu'elle  verroitfon  Père  &  la 
Mère  avec  des  tranfports  de  joïç  $ 
s'ils  laiflbicnt  paroître,fur  leur  vifage, 
un  peu  de  difpoiition  à  lui  pardonner* 

Sir  Charles  a  voulu  que  nous  ne 
fuflions  fervis  à  table ,  que  parle  Va- 
let de  Chambre  qu'il  avoit  en  Itafift 
Elle  l'a  remercié  de  cette  attention} 
mais  elle  a  fouhaité  qu'il  fut.  permis 
à  Laura  de  fe  tenir  derrière  fa  chai- 
fe...  Il  lui  échappoit,  par  intervalles  I 
une  larme  involontaire.  Quelle  Sec» 
ne  pour  elle  en  effet  !  Ses  réflexion^ 
n'étoient  point  difficiles  à  pénétrer* 
Elle  fouffroit ,  m'a-t'elle  dit  plofieurs 
fois ,  de  la  peine  qu'elle  étoit  vernie 
me  caufer  ;  &  fouvent  elle  s'eft  ef- 
forcée de  fupprimcr  un  (oupir.  Une 
fois ,  après  une  rêverie  de  quelques 
minutes  ;  Eh  !  fuis-je  ici  ?  s'efl-ellé 
écriée  ;  en  Angleterre  !  à  la  table 
du  Chevalier  Grandiffon  !  N'eil-CC 
pas  un  fpnge  ? 

Après  le  dîner ,  étant  pafTée  avec 

MylaJy 
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iMylady  L.  . .  &  moi  dans  une  autre 
Salle  ;  que  j'admire  votre  gcnérolitc! 
m'a-t'elle  dit.  Je  trembIois,avant  que 
de  vous  avoir  vue  :  mais  au  premier 
regard  ,  j'ai  ^çnnu  ,  &  j'ai  embraffé 
Une  Sœur.  Me  paffcz-vous  mon  cfti- 
mepour  votre  cherGrandifTon? 

Dites  votre  tendreffe  ,  ma  chère 
Clémentine, &  je  vous  en  fais  mes  re- 
mercimens.  Un  honnôte  homme  n'a- 
t'il  pas  droit  à  raffcûion  de  tous  les 
bons  cœurs  ? 

Sir  Charles  eft  entré  ;  &  s'ctant 
aflîs  avec  nous ,  il  nous  a  demande ,' 
après  quelques  momens d'entretien  , 
la  permiflîon  de  s'abfcntcrune  heu- 
re ,  pour  l'aHer  pafleravecfcs  Amis 

chez  Mylord  G Notre  convcr- 

fation  n'a  pas  langui  ,  dans  cet  in- 
tervalle ;  elle  a  tourné  fur  divers 
fujets.  Les  ufages  des  Dames  Italien- 
nes ,  &  l'ignorance  furprenantc  où  la 
plupart  des  Femmes  du  P<ïs  font  cre- 
vées ,  nous  ont  occupées  longtemps. 
Ui-e  Femme  en  Italie ,  qui  favoit  plus 

Ïuc  fa  langue  ,  paffoit  pour  un  pro- 
ige  ,  jufqu'à  c«s  derniers  tems ,  où 
les  ufages  de  France  femblent  avoir 
prévalu.  Si  l'on  en  cherche  la  raifon, 
c'eft  qu'avec  autant  de  génie  qu'il  y; 
Tom.IF.Part.n,  E 
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en  ait  jamais  eu  dans  un|  Climat  ami 
des  Lettres,  elles  y  font  comme  noïécs 
dans  les  plaifirs  fenfuels.  Le  chant, 
la  danfe  &  la  galanterie  prennenttout 
leur  tems.   A  confidérçr  le   peu  de 
foin  qu'on  apporte  à  leur  former  le 
jugement ,  on  s'imagineroit  que  leurs 
Maris  &  leurs  Pères  les  regardent 
comme  des  Enfans  dans  ce  Monde, 
qui  n'ont  aucune  prétention  à  rhéri- 
tage  de  l'autre.  Si  la  Religion  ne  leur 
donnoit  pas  de  meilleures  idées ,  elles 
pourroient  fe  regarder  elles-mêmes 
comme  des  Idoles  paflageres  ,   pro- 
pofëes   pour  un  tems  à  l'adoration 
des  hommes.  Cependant  on  remar- 
que afTez ,  dans    leur    commerce  , 
de  quoi  elles  feroient  capables  avec 
wne  autre   éducation.  La  culture  du 
Pais  eft  auflî  négligée  que  celle  de 
l'efprit  des    Femmes.  Le  jardin  du 
monde  ,  comme  on  nomme  l'Italie , 
eft  couvert  de  ronces  ;  &  faute  de 
foins ,  la  rîcheffe  même  du  terroir  en 
caufe  la  maladie.  Ces  réflcxions^^,  ma 
chère  Grand'Mcre  ,  ne  font  point l'a^ 
veu  dîreft  de  Clémentine  ;  car  elle 
eft  paflîonnce  pour  fon  Païs ,  tel  qu'il 
eft*  Je  ne  fais  que  les  recueillir  de  fes 
diverfes  peintures.   Mais  tous  no; 
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geurs  éclairés  en  parlent  comme 
ens  d'écrire. 

'  Charles  eft  revenu  à  Theiire 
s'étoit  prefcrite.  Il  a  raifonde 
)ir  être  partout ,  car  il  fait  le 
ne  de  toutes   les  Compagnies. 

avons  pafTé  une  des  plus  agréa* 
foirées  du  monde  ;   &c  Clcmen- 

û  malheureufe  en  elle-même, 
uvé  la  force  de  contribuer  par 
s  fes  grâces  à  la  fatisfadion  com- 
:.Sir  Charles  a  reconduit  les  deux 
es. 

?.  Une  Lettre  fuîvante  contient 
îpart  de  l'Oncle  ,  de  la  Tante  , 
ucie  j  d'Emilie  &  de  M.  Dea- 
Les  adieux  d'Emilie  font  tou- 
».  Mylady  GrandifTon  lui  pra- 
line correfpondance  de  Lettres.' 
douard  Belcher ,  en  poiTeiTion  du 
k  des  biens  ,  depuis  la  mort  de 
ère  ,  avoit  commencé  à  prendra 
inclination  pour  cette  jeune  per-: 
î ,  &  s'en  étoit  même  ouvert  à 
Charles  9  qui  lui  avoit  objeâé 
ême  jeunefle  d'Emilie.  Quel- 
litié  que  ce  fage  &  généreux 
eut  pour  Belcher  y  il  fouhaitoit 
fa  Pupille  ,  qu'il  croîoit  moins 
:ée  «  fut  ea  état  de  fe  détermi* 
.       pi) 
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ner  par  goût,  &  que  fon  Ami  mêmt 
ne  courût  pas  les  rifques  de  Tincon- 
flance  naturelle  aux  jeunes  Filles.  Bel* 
cher  ne  laîfTe  pas  de  demander  la 
pcrmiflîon  d'accompagner  Emilie  dans 
ion  rctour,&  l'obtient  fans  difficulté, 
^  titre  de  politçfle. 


LETTRE  CXXL 

Le  Seigneur  Jerokimo  au  ChevaU^f 
Grandisson. 

A  Douvres  9  hunài  mfoir,  12  Marsi 

JN  QVS  arrivons  ,  cher  Amî.  La  fanté 
de  mon  Père  &  de  ma  Mère  eftfi  dou- 
leufe ,  que  nous  prendrons  quelques 
jours  pour  attendre  ici  vos  informa- 
tions. Ma  Mère  s'efl  trouvée  fi  mal , 
qu'elle  a  pris  le  parti  de  relâchera  An- 
tibes.  Nous  fommes  venus  à  petites 
Journées  jufqu'à  Paris  ,  &  de-là  droit 
à  Cajais ,  oîi  nous  avons  loué  un  Vaif- 
feau  poiu:  nous  rendre  ici  Mon  Frère 
&  le  Père  Marefcotti  font  indîfpofés. 
Camille  n'efl  pas  mieux.  Madame  Bé- 
mont  ^  à  (j|ui  nous  avons  des  obliga^ 
tions  infinies  ,  nous  ranime  tous  par^ 
^es  foins  0^  fçn  dffe^QQ,^ 
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Avez-vous  appris  quelque  chofe  de 
la  chère  Fugitive ,  qui  nous  caufc  tant 
d'allaroies  ^  & ,  dans  la  failbn  oii  nous 
Iboimes ,  une  fi  mortelle  fatigue  ?  Faf- 
le  ie  Ciel  qu'elle  fe  retrouve  (bus 
•votre  proteûion  ,  avec  une  tête 
tranquille  !  Dans  Tctat  que  je  lui 
ibuhaite  ,  elle  n'aurcit  jamais  formé 
le  defTein  d'une  fuite  û  honte ufe  Ôc  fi 

£eu  fenfée.   Le  cœur  du  Comte  de 
elvedere  eft  déchiré  par  l'impatien- 
ce. Il  fiiivra  bientôt  le  Courier  que 
sious  dépêchons  avec   cette   Lettre. 
Notre  Coufm  Sebafte  veut  l'accom- 
pagner. Jules  ne  nous  quittera  point, 
ÎLa  fatigue  paffoit  un  peu  les  forces 
cle  votre  Jeronimo  :  mais  il  fe  réjouit 
d'être  en  Angleterre  ,  le  Pais  cii  fon 
cher  Grandiflon  eft  né  ;  &  cle  Pc  (jac- 
tance d'cmbrafîcr  M.  Lovthcr  ,  le 
Dieu  de  fa  vie ,  &  de  fa  fanté.  Que 
le  Ciel  nous  accorde  une  heureufe 
entrevue  !  &  qu'il  ne  permette  pas 
que  votre  bonheur  conjugal  foit  trou- 
blé par  l'extravagance  d'une  jeune 
Créature  ,  dont  la  conduite  ne  peut 
être  expliquée  que  par  le  malheureux 
défordre  de  fon  efprit  ]  Adieu  ,  adieu, 
trçs*cher  Chevalier. 

Eiiî 
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LETTRE    CXXII. 

Mylady  GRASDIssoNa  Madam 
Sherley, 

Mardi  au  maziriy  1 5  Mars* 

Oi  R  Charles  a  reçu,  depuis  de» 
heures ,  une  Lettre  du  Seigneur  Jero- 
jiimo.  Le  MeiTager  a  couru  toute  b 
Tiuit.   Ils  font  tous  à  Douvres. 

Sir  Charles  efl  déjà  parti ,  déjà  en 
chemin  ,  avec  quatre  Carofles  à  i^ 
chevaux  (  les  nôtres  &  ceux  de  00s 
Amis  )  pour  eux  &  pour  les  perfon- 
nes  de  leur  fuite.  Il  a  pris  avec  lui  M* 
Lowther.  Son  Valet  de  chambre  eft 
rcfté ,  pour  conduire  le  Comte  de 
Belvédère  au  logement  qu*on  a  re- 
tenu pour  lui.  Notre  Maifon  de 
Grofvenor-Square  eft  prête  à  recevoir 
le  refte  de  ces  nobles  Etrangers 

Auflitôt  que  j'aurai  pu  calmer  un 
peu  mes  efprits ,  je  cours  chez  My- 
lady L 9  dans  la  vue  de  rafi* 

furer  Clémentine  ,  du  moins  fi  je 
lui  trouve  refprit  affcz  préfent  pour 
recevoir  cette  nouvelle.  Sîr  Charles 
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l*a  déjà  mife  dans  la  difpofition  de  fou- 
haiter  que  cette  crifc  fûtpaflee.  C'cft 
une  crile  en  effet.  Je  fuis  prefque  auflî 
touchée  pour  elle ,  qu'elle  peut  l'être 
pour  elle-même.  Cependant  elle  n'a 
pas  des  Parens  cruels.  Puiffc-t'cUe 
conferver  quelque  préfence  d'cfprit  1 

Avec  quelle  agitation  je  vous  écris  î 
Vous  n'en  ferez  pas  furprife.  Je  n'ai 
pas  votre  fermeté  d'ame.  Non ,  non  , 
ma  chère  Grand'Maman  ,  je  ne  vous 
reiTembleiai  jamais. 

AJardi  à  deux  hures* 

V^  *E  S  T  du  Cabinet  de  Mylady  L.^. 
que  je  vous  écris.  J'ai  fait ,  aufîi  dou- 
cement que  je  l'ai  pu ,  mon  ouvertu- 
re à  la  chère  Clémentine.  Elle  avoit 
commencé  le  fujet  ,  en  me  difant 
qu'elle  prioit,  nuit  &  ^"our^'pour  la  fu- 
reté de  fes  Amis  ,  &  qu'elle  trem- 
bloit  que  des  fautes  fi  chères  n'euf- 
fent  beaucoup  à  foufFrir.  Je  lui  ai  ré- 
pondu qu'elle  feroit  bientôt  délivrée 
de  cette  peine  ;  que  Sir  Charles  avoit 
reçu  avis  qu'ils  étoient  heureufement 
entrés  dans  un  certain  Port ,  &  qu'il 
venoit  de  partir  avec  plufieurs  Voi- 
tures, pour  ne  les  laiffer  manquer 
d'aucunç  commo4>té  en  arrivant, 

Eiv 
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Elle  nous  a  regardées  alternative 
ment ,  Mylady  L . . .  &  moi  ,  dans 
une  terreur ,  qui  lui  ôtoit  la  refpira- 
tion.  A  la  fin  ;  Je  fuis  donc  (lire ,  m'a- 
t'elle  dit,  qu'ils  font  arrivés  l  Dites,' 
Madame ,  dites-moi  s'ils  le  font.  Sont- 
ils  tous  en  bonne  fanté  ? 

Je  n'ai  pas  fait  difficulté  d'avouer 
qu'ils  étoicnt  à  Douvres  ,  &  qu'ils 
vouloicnt  s'y  repolcr  quelques  jours, 
en  attendant  des  informations  fur  l'é- 
tat de  leur  chère  Fille. 

Elle  a  pleuré.  Ses  larmes  ont  raê-! 
me  été  mêlées  de  fanglots.  Elle  s'eft 
emportée  contre  elle-même.  Cepen- 
dant j'ai  remarqué  plus  d'attendriffc- 
ment  que  d'anliâion.  Elle  s'ell  forti- 
fiée, en  fe  rappellant  les  prcmeffcs 
de  Sir  Charles  ,  qui  étolt  capable , 
m'a-t'elle  dit  ,  d'adoucir  leurs  plus 
vifs  reffcntimens. 

Mylord  eft  plein  de  bonté  &  <1^ 
compaiîîon  pour  elle.  Il  l'admire  beau- 
coup. Mais  nous  avons  obfervé  qu'il 
y  a  quelques  traces  de  défordre  dans 
Ion  langage.  Puiffe-t'elle  fe  calmer! 
Puifle- t'elle  retrouver  fa  raifon  toute 
entière  ,  pour  les  importantes  fcèncs 
qui  approchent  ! . . . .  On  me  dcniaa- 
de  fur  le  champ  au  Logis* 
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Mardi  aufoir. 

l  me  femble  qu'à  cette  diftance ,  j^ 
s  à  demi  etïraiée  ,  ma  chère  Grand* 
luian  ,  de  vous  dire  pour  qui  l'on 
eft  venu  demander;  c'étoit  pour  le 
)mte  de  Belvédère.  Le  Seigneur  Se- 
fte  étoit  avec  lui.  Le  hazard  avoit 
nduît  Mylord  G . . .  chez  nous  ,. 
•fqu'ils  y  font  arrives  ;  &  me  fai- 
it  avertir  ,  il  leur  a  tenu  compa- 
ie  jufqu'à  mon  retour. 
En  entrant  ,  je  Tai  foit  appellera 

je  lui  ai  demandé  ,  toute  hors 
laleine  ,  s'il  avoit  parlé  de  Clé- 
;ntine.  Non,  m'a-t'il  dit.  J'alcvï- 

de  répondre  aux  queftions.  Les- 
ux  Etrangers  font  dans  une  grande 
patience  d'apprendre  de  fies  nou^ 
îles  :  &  c'eft  ce  qui  m'a  porté  à; 
•us  faire  avertir ,  dans  la  crainte  de* 
ffer  échapper  quelque  indifcrétion^»- 
)nnête  ,  modefte  ,  charmant  My* 
rdG..L 

Après  les  premières  civilités ,  j'ai 
•tenu  d'dUx  qu'ils  me  feroient  Thon- 
ur  de  demeurer  à  fouper.  A'  ma 
iere ,  Nfylord  G .  • .  s'eft  hâté  d'en- 
fer fon  excufe  à  fa  Femme. 
lUfQnt  tûis  deux-d^me  figara  fo^t 
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noble  y  extrêmement  polis.  On 
avoit  dit  que  le  Comte  étoit  bel  ! 
me  :  il  mérite  cet  éloge.  Avec  h 
raâere  qu'on  lui  attribue  y  il  i 
point  de  Femme  ,  fans  prévent 
qui  ne  puilTe  prendre  du  goût 
lui.  Je  lui  trouve  un  air  de  qui 
Son  âge  ne>paroît  point  au-defli 
vingt-cinq  ou  vingt-fix  ans.  Il  a  la 
iionomie  étrangère  ;  le  teint  un 
brun  ,  mais  iain.  Cependant  la 
noiffance ,  peut-être  ,  que  j'ai  < 
fitiiation  ^  m'a  fait  trouver  qva 
chofe  d'égaré  dans  fes  yeux. 

J'ai  pris  ,  avec  eux ,  des  man 
fort  ouvertes.  Je  leur  ai  dit  qu'e 
cevant  la  Lettre  de  Douvres . 
Charles  étoit  parti  pour  ce  Pon 
ne  m'ont  pas  repréfenté ,  fous  de 
nés  couleurs ,  la  fanté  de  la  Ma 
fe.  Mais  la  moindre  efpérance, 
le  Comte  • ...  il  s'eft  arrêté. 

Sir  Charles,  ai-je répondu ,  n' 
gnera  rien  pour  leur  mettre  V 
en  repos. 

M'efl-il  permis^  Madamfr,  a  i 
le  Comte  ,  de  vous  faire  une 
tion  ?  Je  vois  que  nous  avons  1 
neur  d'être  connus  de  vous  ,  & 
vous  n'êtes  pas  moins  inform 
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hqs  affaires.  Nous  n'ignorions  pas 
non  plus  ,  en  Italie ,  que  vous  êtes 
remplie  de  bonté  ,  &  nous  voïons 
qu'on  n'a  point  exagéré  vos  perfec- 
tions :  ce  n'eft  point  un  compliment  ^ 
a-t'il  ajouté  ,  en  étendant  la  main  fur 
fa  poitrine. 

Je  Tai  interrompu  en  François ,  par- 
ce qu'il  m'avoit  parlé  dans  cette  Lan- 
gue ;  &  prévenant  fa  queftion ,  J'ai  le 
plaifir  ,  Monfieur,  lui  ai- je  dit^  de 
vous  informer  que  Clémentine  a  failr 
l'honneur  à  Sir  Charles  de  lui  écrire  , 
&  que  le  compte  qu'elle  rend  d'elle- 
même  ne  doit  plus  tant  nous  affli- 

Nous  r  s'eft-il  écrié  >  en  Italien  ,  & 
levant  les  mains  avec  tranfport.  Bon- 
té du  Ciel  ! 

Je  me  fuis  imaginé  qu'il  ne  me 
croioit  aucune  connoiffance  de  fa  lan- 
gue ;  &  pour  ne  pas  l'expofer  à  qucl*- 
que  méprife  ,  je  [lui  ai  dit ,  en  Italien, 
que  tous  les  Amis  de  Clémentine ,  en 
Angleterre  ,  s'intéreffent  autant  que 
ceux  d'Italie  à  fa  fanté  &  à  fon  bon- 
heur. Il  m'a  répondu  9  en  baiiTant  les 
yeux  avec  un  peu  de  confîifion  ,  que 
perfonne  ne  pouvoit  refufer  ces  fcn- 
txmeAS  à  toutes  jles  perfeâions  réur 

Evjj 
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nies.  Quelques  mots  mal  entendus  lui 
auroient-ils  fait  goûter  ,  un  inftant  ^ 
la  douceur  de  Telpcrance? 

J'ai  continué  de  lui  dire  que,fuivaot 
fes  intentions  ,  Sir  Charles  avoitpiis 
foin  de  lui  faire  préparer  un  loge* 
ment ,  &  qu'il  étoit  parti  pour  Don?- 
vrcs  avec  l'impatience  de  ratnitié> 
mais  que  fes  ordres  ne  feroient  pa* 
exécutés  moins  fidellement  ;  que 
nous  avions  une  féconde  Maifon ,  def- 
tinée  pour  la  réfidence  du  Marquis  > 
de  la  Marquife  ,  de  leurs  Fils ,  du. ver* 
tucux  Père  Marefcotti. . .  ... 

11  m'a  interrompue  ,.  d'un  aîr  d'é- 
tonnement.  Le  vertueux  Pcre....  a-t'il 
répété.  Mais  vous  lui  rendez  jufticc ,. 
Madame.  Le  Père  Marefcotti  eftuû 
Homme  de  bien. 

Je  fais  par  cœur ,  Monfieur,  lesca- 
raftcres  de  tous  les  Amis  Italiens  d« 
Sir  Charles. 

Les  deux  Etrangers  fe  font  rcgaf* 
dés  l'un  l'autre  ,  en  paroiffant  m'ad- 
mirer.  Quelle  pitié>  ma  chère  Grand*- 
Maman  ,  que  toutes  les  Nations  du 
monde,  quoique  de  Religions  difiérea- 
tes  ,  ne  fc  confiderent  pas  comme  les 
Créatures  d'un  même  Dieu  ^  Souver 
t^in  de.  milic  Mondes,  l 
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Comte  eft  revenu  à  marquer 
vive  impatience  ,  d'apprendre 
[ue  chofe  de  la  lituatLon  de  Clé- 
nie.  J'ai  pris  occafion  de  fui  dire  , 
ant  informée  du  penchant  qu'elle 
:  depuis  long-tems  pour  le  Cloî- 
1  me  fembloit  important  qu'elle 
it  pas  tout  d'un  coup  qu'il  étoit 
ngleterre  ;  d'autant  plus  qu'avec 
fanté  foible  elle  auroit  peine  à 
orter  les  tendres  fccnes  auxquel- 
n  devoit  s'attendre  entr'elle  & 
Proches, 

a  pouffé  un  profond  foupîr  :  maïs  i 
mt  d'abord  de  s'expliquer ,  il  s'cft. 
enté  de  répondre  qu'il  étoit  venu, 
pe  fans  fuite,  pour  fe  faire  remar- 
■  le  moins  qu'il  feroit  poflîble  ; 
depuis  long-tems  ,  il  étoit  dans  le 
lïn  de  vifiter  l'Angleterre  ;  que 
imille  de  Clémentine  ,  Jeronimo» 
articulier,avoit  promis  à  Sir  Char- 
le  faire  le  môme  voïage  ;  qu'à  la 
té  ils  auroient  pu  choifirune  meil- 
e  faifon  ,  fi  de  juftes  inquiétudes 
:  l'objet  de  toute  leur  tendl-efïe 
îur  avoient  fait  avancer  leur  réfa- 
>n.  Enfuîtc  y .  après  s^être  arrêté- 
iiomcfct ,  il  adéclaré qu'il  entroi t 
.  à.  fôii  daas  mon  Ojjinion  ,  &  qu'il 
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ne  jugeoît  pas  que  Clémentine  dut  être 
informée  fitôt  de  fon  arrivée.  Alors, 
il  m'a  fait,&  à  Mylord  G...,  Taveude 
fa  paflion  y  dans  des  termes  fort  galans, 
mais  également  modeftes  ;  en  difaot 
que  fon  fort  dépendait  du  fuccès  de 
fonvoïage. 

Je  lui  ai  dit  que  j'avois  été  d'autant 
plus  libre  à  lui  donner  mon  avis  fur 
la  néceffité  du  fecret ,  que  fans  ce  mo- 
tif ,  Sir  Charles  n'auroit  pas  fouffert 
^u'il  prît  un  logement  hors  de  fa  mai- 
on  ;  &  j'ai  parlé  dé  la  haute  eftiflie 
dont  je  fa  vois  que  Sir  Charles  étoit 
rempli  pour  le  Comte  de  Belvédère. 

J'ai  donné  ordre  que  le  foûper^  fut 
avancé ,  dans  l'idée  qu'après  la  fatigue 
d'une  longue  journée,  ils  fcroientbien 
aifes  defe  retirer  de  bonne  heure.M. 
&  Madame  Rêves,  que  j'ai  invités  par 
vin  Billet ,  ont  eu  la  complaifance  de 
venir.  Ils  admirent  les  deux  jeunes 
Italiens;  car  le  Seigneur  Sébafte  n'a  pas 
l'air  moins  prévenant  que  le  Comte. 
.Tous  deux  ont  parlé  avec  tranfport, 
de  Six  Charles ,  &  de  fa  conduite  en 
Italie. 

M.  Revcs  s*cft  chargé  de  conduire 
le  Comte  à  fon  logement  ,  dans  l'ab- 
fence  de  tous  nos  E.{uipages ,  que  Stf 
Charles  a  pris  avec  kiù 
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LETTRE  CXXIII. 

Hylady  Grandisson  y  à  la  mime:> 

Mercredi  matin j  1 4  Mars. 

Jl  ENDANT  que  M.  Rêves  ,  fiiivant 
le  projet  formé  hier  au  foir  ,  eft  allé 
courir  Londres  avec  les  deux  jeunes 
Italiens ,  pour  me  les  ramener  à  Thcure 
du  dîner,je  fuis  allée  chez  Mylady  L...^ 
feire  mes  plus  tendres  complimens 
à  Clémentine  ,  &  Taffurer  qu'elle  oc- 
cupera tous  nos  foins.  Ses  craintes: 
n'ont  pas  de  bornes.  Je  ne  lui  ai  pas 
caché  Tarrivée  du  Seigneur  Sebafte, 
&  je  lui  ai  dit  ce  que  j'avoîs  répondu 
à  fes  queftions.  Elle  parloit  de  fo  re- 
tker  à  quelque  diftance  de  Londres.1 
Mylord  &  Mylady  L . . .  l'ont  affurée 
qu'elle  ne  pouvoir  être  nulle  part  avec 
plus  de  focret  que  dans  cette  grande 
Ville  ;  ni  plus  décemment  placée ,  fi 
les  circonftances  l'obligent  de  révéler 
£a  demeure  ,  que  fous  la  proteâioa 
&  dans  la  Maifon  du  Frère  £c  de  U^ 
Sœur  de  Sir  Charles^ 
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SirCharles  a  rattention  & 
m'informer  y  par  nn  Courrier  ,  qu'il 
eft  arrivé  à  Douvres»  Il  a  trouvé  la 
Marquife  &  le  Seigneur  Jéronîmo fort 
îndifpofés  ,  de  leurs  fatigues  d'efprit 
&  de  corps.  Toute  la  noble  Famille 
Ta  reçu  avec  une  joie  inexprimable. 
II  fuppofe  qu'ils  pafferont  encore  cette 
journée  à  Douvres.  Demain  ,  û  la 
Marquife  eu  en  état  de  foutenir  le 
voïage  ,  ils  partiront  tous  enfemble  ^ 
pour  s'avancer  vers  Londres,  autant 
quej  leur  faute  k  permettra.  Ainfi 
j.e  ne  compte  pas  qu'ils  puiffent  ar* 
river  avant  Samedi*  Mon  cher  Sir 
Charles  a  cru  que  fon  abfcnce  devant 
durer  deux  jours  de  plus  qull  ne  s'y 
attcndoit  ,  elle  cauferoit  trop  d'in- 
quiétude  à  fon  Henriette,  s'ilncreiï 
înformoltpas.  Rien  n'eft  plus  fûr;&s'il 
ne  lui  rendoit  pas  cette  juûice ,  comme 
elle  n'a  pas  d'autre  règle  ,  pour  s'effi* 
mer,  que*  l'eftime  qu'il  fait  d'elle ,  elle 
fie  trouveroit  extrêmement  rabaiffée  à 
fes  propres  yeux. 

Il  me  charge  d'affurer  Clémentînt 
qu'elle  trouvera  fes  Parens  difpofés,  it 
£ilre  tout  ce  qui  dépendra  d'eux  pouc 
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la  rendre  heureufe  Le  reffcntimcnt  , 
<lit-il ,  n'a  pas  la  moindre  part  à  leur 
cntreprife.  Ils  ne  refpirent  que  ten- 
dreiTe  &  réconciliation. 

Cette  Lettre  ,  ma  chère  Grand*- 
Maman  ,  ne  partira  point  ,  que  je 
ne  puifle  vous  apprendre  leur  arri«> 
vée. 

Samedi  au f:.ir^  13  M.ir^m 

«1  E  reçois ,  à  Tinftant  ,  ce  Bilîct  de 
Sir  Charles. 

Samedi ,  i  4  h  hires  ayrês-m  1, 

J\l  o  N  très-cher  Amour  apprcnara 
volontiers  que  nos  Amis  (ont  hcii- 
rculenient  arrivés  dans  GroiVcnoA*- 
Squarc.  J'ai  Juge  qne  ce  fcroit  épar- 
gner de  la  fatigue  àinonH.MiricnCj  t'z 
leur  en  caufcr  moins.  Je  les  riioitrctoui: 
de  fuite  en pofl^îîlîion  Je  lour  dcniciu e, 
plutôt  que  de  les  con:luirc  dcins  S.  Ja^ 
mes  "Square  ,  comme  ils  le  deiiroicnt, 
pour  y  faire  leurs  premiers  com- 
plimcns.  Madame  Bémont  s'cfl  char- 
gée de  Udiftributlon  desnppartcmcns. 
Tout  le  Monde  fera  fort  a  Taife.  Le 
Seigneur  Jules  aura  l'on  logement  chci 
nous.  Quelle  admirable  attention  ^ 
quelle   complaifançe  que  la  voti'e  l 
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Un  repas  fi  élégant  ^  préparé. ,  cofllnië 
je  Tapprens  par  votre  propre  direc- 
tion ,  pour  l'heure  à  laquelle  ils  fou- 
haiteront  d'ctre  fervis.  On  me  dit  que 
vous  avez  emprunté  une  Servante  de 
chacune  de  nos  Soeurs  6c  une  de  Ma- 
dame  Rêves ,  que  vous  joignez  à  deux 
des  vôtres  pour  le  fervice  de  cette. 
Maifon.  Dans  chaque  occafîon  ,  fuf 
chaque  point ,  vous  me  raviflez  par 
votre  bonté  &  votre  grandeur  d'ame. 
Je  leur  tiendrai  compagnie  à  fou-. 
per,  mais  dans  le  defTein  de  me  reti- 
rer auffitôt  qu'il  me  fera  poffible,pouf 
me  rendre  à  la  joie  de  mon  cœur. 

Ne  fuis- je  pas  une  heureufe  FemiEe,' 
ma  chère  Grand'Maman  ?  Le  moindre 
petit  office  devient  un  mérite  ,  auprès 
d'un  cœur  noble.  Mais  fi  j'avois  lu 
qu'ils  ne  duflent  pas  defcendre  d'a- 
bord à  S.  James  -  Square ,  je  ne  me  fc- 
rois  pas  contentée  de  vifiter ,  comme 
j'ai  fa'c ,  l'autre  Maifon,dans  le  cours 
de  la  journée ,  pour  y  mettre  tout  en 
en  ordre  :  ils  m'y  auroient  trouvée 
pour  les  recevoir. 

Que  je  fuis  impatiente  de  voir  cha- 
que Particulier  de  cette  noble  Famil- 
le !  Je  ne  veux  qu'une  preuve  de  la 
,fincere  affeûion  que  je  leur  porte: 
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S  près  de  huit  jours  que  l'Ami 

on  cœur  eft  abfent ,  je  n'ai  pas 

une  fois  fa  préfence  ;  quoique 

5  m'eut  pas  écrit  Jeudi ,  mon  in- 
jde  eût  été  fort  vive  pour  fa  fan- 

pour  la  leur.  Puiffent-ils  par- 
îr  de  bonne  grâce  !  C'eft  alors 
î  les  aimerai  chèrement.  Pauvre 
entine  !  dans  quelle  apprchcnfion 
elle  pas  pafle  toute  cette  femai- 
'Me  n'a  pas  mis  le  pied  hors  de 
ambre  ,  depuis  Mercredi  au  ma- 

6  fon  deffein  eft  de  n'en  pas 
de  huit  jours. 

Dimmche, 

N  plus  cher  Ami ,  mon  Amour, 
Mari,  tous  les  tendres  noms  en- 
e  ,  quitta  hierfes  nobles  Hôtes 
'int  de  fort  bonne  heure.  Il  me  dit 
îamment  que  c'étoit  l'impatience 
e  voir ,  de  me  remercier  ,  de 
)Iaudir  ,  qui  l'avoit  ramené  fi- 
1  avoir  avec  lui  les  deux  Frères  , 
lels  nous  donnons  un  logement 

matin  ,  comme  hier  au  foîr  ^ 
ne  nous  fommes  entretenus  que 

qui  s'cft  paffé  entre  la  Famille 
>  depuis  fon  arrivée  à  Douvres  ^ 
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jufqu'à  leur  entrée  à  Londres.  Dî 
ont  témoigné  la  plus  vire  recom 
fance  ,  pour  être  venu  lui-mêm( 
devant  d'eux  &  leur  avoir  amen 
Lou\rther.Mais  lorfque,  fur  leurs 
famés  queftioris,iIleura  dhqu'ilî 
eu  des  nouvelles  de  leur  Clément 
&  qu'elle  étoît  entre  des  main 
norables  &  fideiles  ,  le  Marquis 
vé  les  yeu3^ ,  dans  un  tranfport  de 
dreffe;  la  Marquife,joîgnant  les  m 
a  voulu  louer  le  Ciel  &  n'a  pu  rei 
que  les  lèvres  i  tous  les  autres 
fait  éclater  leur  joie ,  avec  des  ex 
fions  paffionnces. 

Sir  Charles  les  a  trouvés  dai 
(încere  difpofitiori  de  pardonner  à 
chère  Fugitive  ;  c'ell  le  nom  qn 
Prélat  lui  Jonnc  toujours  :  m^is  c 
tez  ,  a-t'il  dit ,  qu'il  n'y  a  d'efpcr 
de  rétablir  fa  tête ,  qu'autant  que 
céderons  au  défir  qu'elle  a  de  s* 
velir  dans  un  Couvent ,  ou  que 
pourrons  lui  infpirer  du  goût  ] 
le  mariage  :  &  fi  vous  ,  Cheval 
vous  avez  la  bonté  de  vous  joinc 
nous ,  je  ne  doute  point  du  fuccès 
le  fécond  point.  Sir  Charles  a  b 
leur  précipitation.  C'eft  en  part 
faute  du  General ,  a  répondu  le 
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: ,  en  partie  la  fienne  ;  car  elle  leur 
Fait  elpérer  plus  d'une  fois  qu'elle 
urroit  le  rendre. 

J'ai  fupplié  Sir  Charles  de  ne  pas 
laifferperfuader  d'entrer  dans  leurs 
es  ,  (i  elle  continue  de  marquer  de 
verfion  pour  un  changement  d'état. 
n'a  dit  qu'il  avoit  évité  de  s'expli- 
;r  ,  &  qu'il  garderoit  la  même 
iduite ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fiiffent  éta- 
5  &  que  Clémentine  parût  un  peu 
npofée  ;  qu'il  verroit  alors  ce  qui 
oit  convenable  aux  circonftanccs  , 
is  que  dans  l'intervalle  ,  les  argu- 
ns  ,  de  part  &  d'autre  ,  étoient 
îns  propres  à  lever  les  difficultés 
à  les  fortifier. 

^e  Prélat  s'eft  fort  attendri ,  en  luî 
ontant  l'effet  que  les  premières  nou- 
les  de  la  fuite  de  Clémentine 
)ient  produit  fur  fa  Mère.  Pendant 
IX  jourSjCette  pauvre  Dame  n'a  voit 

eu  l'efprit  dans  une  meilleure  af- 
te  que  fa  Fille;  &  lorfqu'on  eut  vé- 
éque  Clémentine  étoit  partie  pour 
ngleterre  ,  elle  infifta  fi  fortement 
iluivre  ,  que  ,  pour  modérer  cette 
>étuofité,  il  fallut  lui  promettre  que 
•rifite  qu*on  fe  propofoit  de  faire  à 

Çharle$  ^  feroit  avancée,  $on  ini: 
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patience  ne  la  quitta  point ,  maïs  elle 
îe  trouva  un  peu  mieux ,  après  cette 
promeffe  :  c'eft  ce  qui  a  détemunéh 
Famille  à  partir  en  plein  hiver  ;  &c'eft 
aufli  par  un  mouvement  de  compaffioa  w 
pour  cette  malheureufe  Mère  ,  que 
Madame  Béfhont  a  coflfenti  à  les  ac:  ' 
compagner. 

Sir  Charles  eft  allé  porter  ,  à  Clé- 
mentine ,  de  nouveaux  motife  d'efpé- 
rance  &  de  confolation.  Il  doitpaffer, 
de-là  ,  chez  le  Comte  de  Belvédère, 
pour  le  féliciter  de  fon  arrivée  ,  &fc 
rendre  enfuite  à  Grofvenor- Square, 
oîi  il  faura,  de  la  noble  Famille,quand 
il  me  fera  permis  d*y  paroître. 

Dimanche ,  à  deux  heureSm 

OiR  Charles  n'a  pas  eu  peu  de  pei- 
ne à  calmer  les  craintes  de  Clémen- 
tine. IlfoufFre  pour  elle«  On  appréhen- 
de beaucoup  le  retour  de  fa  Maladie  j 
&  Mylady  L. . .  croit  en  avoir  déjà 
remarqué  quelques  fymptômes. 

Le  Comte  de  Belvédère  a  reçu  Sir 
Charles  avec  des  tranfports  de  joie, 
qui  ont  augmenté, lorfqu*il  a  iù  que 
nous  pouvions  écrire  librcmeat  à  Clé: 
mentiiie» 
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z  dois  être  préfcntée  ce  foir  à  la 
•quifç. 

Dini:incke  aufoirm 

il  VU  la  glorîeufe  Famille,  Je  les 
lire  tous. 

.e  Marquis  &  la  Marquife  font  deux 
Tonnes  de  haute  apparence  ,  dans 
x>n  &  dans  les  manières  :  la  mé- 
:olie  paroît  fixée  dans  leurs  traits. 
Prélat  a  Tair  d'un  Homme  de  qua- 
:  mais  je  lui  ai  trouvé,  dans  la  con- 
ance  ,  plus  de  gravité  qu'au  Perc 
refcotti  même ,  que  je  ne  faurois 
îux  comparer  qu'au  Dofteur  Barlet. 
ui  rcffemble  d'autant  plus  ,  quç  la 
deflie  &c  la  bonté  brillent  fur  ton 
âge. 

Mais  le  Seigneur  Jcronimo  eft  uti 
me  Homme  des  plus  aimables.  Au 
îmier  coup  d'œil ,  j'aurois  pu  le  traî* 
rde  Frère  ;  fon  air  careffant  fembloit 
y  inviter.  Sir  Charles  m'a  préfentce 
on  cher  Ami ,  avec  un  compliment 
;ne  de  fa  bonté  ;  &  le  Seigneur  Jci- 
nimo  m'a  reçue  avec  la  même  corn-» 
lifancc  ,  en  félicitant  Sir  Charles. 
>ut  le  Monde  a  joint  fes  félicitations 
IX  fiennes. 
yaim^iblç  Madame  Bémont  !  Ellq 
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s'efl  avancée  pour  liî'embraffer.  Elle 
m'a  fait  fon  compliment  avec  une  grâ- 
ce ,  que  je  mets  au-deflus  même  de 
fes  expreflions. 

On  m'a  préfenté  Camille.  Vous 
la  prendriez  pour  une  Femme  de  con- 
dition. Combien  la  vue  de  cette  fi- 
delle  Servante  a-t'elle  rappelle  de 
fcènes  à  ma  mémoire  ?  la  plupart 
trilles  &  douloureufes. 

Le  Comte  de  Belvédère  &  les  deux 
jeunes  Coufms  avoient  dîné  avec  U 
Famille.  Comme  c'étoit  une  première 
vifite ,  je  Tai  faite  affez  courte  ;  &  nous 
TOUS  fommes  rendus  chez  Mylady  G... 
àrheure  du  Thé.  Sir  Charles  a  dit  qu'il 
ne  fe  fentoit  pas  h  force  d'aller  enten- 
dre les  foupirs  de  la  Fille ,  immédiate- 
ment après  avoir  entendu  ceux  du 
Père  &  de  la  Mère  ,  qui  ne  favent 
point,  &  qui  ne  doivent  point  encore 
lavoir  qu'elle  eft  fi  près  d'eux. 

Priez  ,  ma  chère  Grand'Maman^ 
follicitcz  le  Ciel  pour  la  pauvre  Clé- 
mentine ,  c'eft- à-dire ,  pour  une  heu- 
reufe  réconciliation  ,  dont  le  réfultat 
foit  la  tranquillité  de  tant  d'honnêtes 
gens  ,  fi  néceffaire  à  celle  de  votre 
cher  Sir  Charles  &  de  votre 

Henriette  Grandisson. 
LETTRE 
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LETTRE  CXXIV. 

Uylaiy  Gkandisson    à  ta  mémek 

Jeuii  11  Mars. 

Iv  I  £  N  encore  de  décifif.  11  s'eft  éle- 
vé quelques  généreufes  conteilations 
entre  la  Famine  &  Sir  Charles^  à  Toc- 
cafion  du  Logement  &  des  autres 
frais.  Il  les  à  luppliés  d'être  fans  in- 
-quiétude  ,  en  leur  promettant  de  fe 
rendre  à  tout  ce  qu'ils  exigeroient  de 
raifonnable. 

Ils  ne  penfent  point  à  manger  chez 
nous ,  ni  même  à  prendre  notre  maifqn 
pour  demeure  ,  avant  que  d'avoir  ap- 
pris quelque  chofe  de  confolant  fur  la 
(ituation  deleur  chère  Fille.Cependant 
Sir  Charles  a  commencé  la  négocia- 
tion j  entre  Clémentine  d'une  part  ; 
la  Famille,  d'une  autre,  &  le  Com- 
te, de  latroiâéme.  Leur  Fille  femble 
infîfter  fur  la  liberté  de  prendre  le 
voile,  &  même  avec  une  plus  fom- 
bre  obftination  que  jamais.  Le  Prc* 
lat  paroît  moins  ardent  qu'autrefois 
dans  fon  oppofition,   &  Sir  Charles 
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cution  du  Teftament  des  C 
res  ,  &  fruftrer  refpéranc 
fée  de  Madame  de  Sforçe  & 
rarïa  fa  Filld.  La  confiance  ( 
de  Belvédère  ,  maigre  les 
paffés ,  qui  peuvent  renaître 
un  mérite  extrême  dans  la 
&Iî$  dôuî^  Coufins  en  fo 
chés  ,  que  non -feulement 
nent  parti  pour  lui ,  mais  qu 
rent  que  le  Comte  délia  '. 
leur  Père ,  eft  autant  dans 
rêp5  que  le  Général  même. 
D'un  autre  côté ,  la  ten 
a  tant  d'impatience  de  voit 
que  &  la  Scène  ne  change 
tôt ,  on  en  craint  des  fuite 
•  fes  pour  fa  fanté  ;  &  Cléi 
n'étant  pas  moins  impatiep 
fes  Parens  .   auoiaue  cette 
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Quelquefois  j  &  ce  font  fes  momens 
les  plus  calmes ,  elle  blâme  la  démar- 
che où  elle  s'eil  engagée  :  dans  d'au- 
tres tems ,  elle  s'efforce  d'y  trouver 
des  excufes. 

Dimanche  matin, 

/\  LA  prière  de  toutes  les  Parties  ^ 
Sir  Charles  a  jette  fur  le  papier  un 
Plan  de  réconciliation.  Il  en  donna  ^ 
hier  au  foir ,  une  Copie  à  Clément!- 
fie  ,  une  autre  au  Comte ,  &  une  au 
Prélat.'  Demain  eft  le  jour  marqué 
pour  leur  réponfe.  Il  m'en  abandonne 
auffi  une  Copie  ,  que  je  vous  en- 
voie^ 

I.  Que  Clémentine  ,  par  foumîf- 
fion  poiu:  les  dernières  volontés  de 
fes  deux  Grands  Pères ,  par  refpeél 
pour  fon  Perc ,  fa  Mcre  &  fon  Oncle  , 
&  par  i:omplaifance  pour  les  plus  af- 
feâionnés  des  Frères  »  s'engagera 
d'honneur  à  quitter  toute  idée  de  re- 
noncer au  monde  y  non- feulement 
pour  le  préfent  3  mais  pour  l'avenir  , 
auffi  longtems  qu'elle  demeurera  Fille. 

II.  Ellje  aura  la  liberté  de  choifir  fon 
état  de  vie,celle  de vifiter  fon  Frere,& 
fa  Belle-Sœur  à  Naples ,  fon  Oncle  à 
Urbin.  Madame  de  Bémont  à  Floren* 

Fit 
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ce.  Elle  fera  mife  immédiatement ,  fi 
elle  le  défire  ,  en  poffeffion  du  rcve* 
nu  des  Terrçs  qui  lui  ont  été  léguées, 
pour  être  en  état  de  faire  tout  le  bien, 
qu'elle  n'auroit  pas  le  pouvoir  de  feu* 
rc  en  prenant  le  voilç.         , 

m.  Elle  aura  la  liberté  de  nommer 
fes  Domeftiques  ,  8ç  même  fon  Di- 
re âeur  ,  fuppofé  que  la  mort ,  ou  quel- 
que autre  changement,  la  prive  du  PC' 
fe  Marefcotti  :  mais  le  droit  d'exclu- 
fion  fera  réfervé  à  fon  Père  &  à  fa 
Mère  ,  pendant  qu'elle  continuera  de 
demeurer  avec  eux  ;  &  cette  reûric- 
tionne  doit  pas  lui  paroîtfeonéreufc, 
puisqu'elle  xi'a  jamais  fouhaitd  d'être 
indépendante  d'un  Père  &  d'une  Me* 
re  dont  elle  révère  la  bonté  ;  farts 
compter  que  la  raifon  demande ,  qu'ils 
foient  Juges  de  la  conduite  des  Dch 
meftiques  qui  feront  admis  dans  leur 
Famille: 

IV.  Comme  de  malheureux  incî- 
dens  ont  donné  à  Clémentine  une  for« 
te  averfion  pour  le  Mariage  ,  8c  que 
dans  les  circonftances  préfentes  il  eft 
raifonnable  de  céder  à  la  force  de  fcs 
répugnances ,  on  efpere  que  M.  le 
Comte  de  Belvedere,pour  contribuer 
au  repos  d'une  Perfonnc  q^u'il  fait 
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rofeffion  d'aimer  fi  lendrcment ,  &, 
ir  confidcration  pour  lui  -  même  » 
>nfentira  volontiers  à  difcontinuer 
s  foins  y  &c  s'engagera  même  à  ne 
s  renouveller  ,  que  dans  une  fup< 
:)fition  plus  heureufe  ,  &  du  confen- 
!ment  de  Clémentine^ 

V.  Les  refpeûables  Parens  >4|P0ur 
ix-memes  &  pour  le  Cowfi  aella 
Drretta  leur  Frère  ;  le  Seigneur  Je- 
>ninio  ,  pour  lui  &  pour  ion  Frère 

Général ,  auront  la  bonté  de  pro- 
ettre  que  jamais  ils  n'emploieront 
}  fortes  inftances  ^  pour  engager ,  Se 
en  moins  pour  forcer  Clémentine 

prendre  le  parti  du  Mariage  y  Sc 
j'ils  ne  feront  agir  9  ni  Camille  ^  ni 
autres  Confidens  ou  Amis ,  pour  la 
ire  changer  de  condition.  Cepen- 
tnt  ils  fe  réfervent  le  droit  de  lui 
ire  les  propofitions  qu'ils  jugeront 
mvenables  ,   renonçant  feulement 

celui  de  la  preiTer  ,  parce  qu'ils 
mnoiflent  à  leur  chère  Fille  un  na- 
rel  fi  doux ,  &  tant  de  refpeft  pour 
IX  «  qu'elle  n'eft  pas  plus  capable 
î  réfifter  à  leurs  indulgentes  follici- 
tions  ,  qu'à  leurs  commandemens 
s  plus  abfolus. 

VI.  Ces  termes  une  fois  accordés 

Fiij 
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de  part  &  d'autre  ,  on  propofe  que 
Clémentine  obtienne  la  permiiuon, 
comme  elle  le  défire  avec  une  vive 
impatience ,  deîe  jetter  aux  pieds  de 
ce  qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde , 
&  que  tout  te  pafie  s'erïfevelifle  dans 
un  éternel  oubli. 

L'humble  Médiateur  ofant  fe  pro« 
mettre  que  ces  fix  Articles  feront  ac-     I 
ceptés ,  prend  la  liberté  d'ajouter  que     ] 
fes    nobles    Hôtes    lui   accorderont 
quelques  mois  ,  pour  fe  léjouiravec 
eux ,  dans  fa  Patrie  ,  du  rétablifie- 
ment  de  leur  bonheur  muteU  Ilefpere 
qu'ils  approuveront  fes  efforts ,  pour 
leur  faire  trouver,  en  Angleterre ,  au- 
tant d'agrément  qu'ils  lui  en  ont  pro- 
curé à  Boulogne.   Il  les  fupplic  de 
confidérer  leur  Famille  &  la  fiennc 
comme  une  même  Famille ,  qui  loit 
toujours  unie    par  ime   indiflbluble 
amitié.    Il   compte  fur  l'honneur  de 
leur  Compagnie  dans  fes  Terres.  Il 
cherchera  toutes  les  occafions  de  leur 
plaire  ,  de  les  obliger ,  de  leur  procu- 
rer toutes  fortes  de  commodités  :  & 
lorfqu'il  ne  pourra  pins  les  retenir  en 
Angleterre ,  il  les  accompagnera  juf- 
qu'en  Italie  ,  avec  fa  Femme ,  &  fes 
Soeurs  y  &  leurs  Maris  >  dont  il  con< 
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t  aflez  les  fentimens  9  pour  ne  pas 
iter  qu'ils  n'acceptent  volontiers 
te  partie. 

Lu  nài  àî6  hures  au  matirié 

iR  Charles  eft  allé  chez  le  Comte 
Belvédère ,  qui  l'en  a  prié  par  un 
ilet  fortpreffant. 

J  deuxhuTti. 

E  reçois  le  Billet  que  vous  troU- 
rez  ici. 

♦  Nous  nous  hâtons,  le  Comte  & 
noi  ,  de  nous  rendre  à  Grofve- 
or- Square  ,  oîmous  ne  pourrons 
ous  difpenfer  de  dèinctirër  à  tlî- 
ler.  Ce  digne  Etranger  mérite  de 
acompaflion.» 

e  fuis  tqute  impatience  ,  pour  le 
ces  de  ces  conférences.  Mais  je  ne 
erai  pas  feule  ,  tandis  que  je  puis 
;r  tenir  compagnie  à  Clémentine, 
Mylady  &  MylordL,  •  . .  Ainfi  je 
me  cette  Lettre  ;  mais  ne  dou- 
pas  ,  ma  chère  Grand'Maman  , 
elle  ne  foit  bientôt  fuivie  d'une 
rc. 
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LETTRE   CXXV. 
Uylaiy   Grandisson  à  la  nUmu     | 

Lundi  i6  Mars. 

Mylady  L.:;  m*a  dit,  à  mon 
arrivée  9  que  Clémentine  avoit  éié 
dans  la  dernière  agitation,  après  avoir 
lu  les  ûx  Articles.  Elte    a   gardé  la 
Chambre  depuis.    Mylady  L.  •  •  tt 
iaifoit  que  la  quitter.  Je  lui  ai  fait  fai- 
re mes  complimens.  Elle  m'a  fait  prier 
démonter;  &  m*étant  venue  rcce-^ 
Toir  au  haut  des  degrés  ,  elle  m'a  fait 
entrer  avec  elle  dans  fon  Cabinet. 
Ses  yeux  étoient   en  larmes  :  Âvez- 
voits  vu ,  Madame  ,  les  propofitions 
du  Chevalier  ?  Je  lui  ai  confefTé  que 
je  les  avois  vus. 

Renoncer  pour  jamais  ,  m'a-t'elle 
dit  9  à  des  réfolutions  pour  lefquelle^ 
J-aî. ...  elle  ^'efl  arrêtée. 

Il  étoit  aifé  de  deviner  ce  qu'elle 
alloitdire.  Le  fujet  étoit  trop  délicat, 
pour  l'aider  à  continuer.  Très-chere 
Clémentine  ,  ai-J^  répondu  ,  confia 
«iéreztoutlebien  que  vous  aurez  le 
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de  fairç  par  le  fécond   ar- 
i  vous   racceptez:.   Qne  Sir 
a  bien  confulté  vos  généreu* 
nations  1  Toute  ma  crainte  efl 
iParensne  foufcfivénc  point 
rtie  gui  dépend  à^cux»  S*ils  lei 
quelles  efpérances  ne  renon- 
pas  eux-mêmes  ? 
a  paru  méditer*  Ënfiiité  ,  fotti^ 
iilence  ;  Eft-ce  réellement  vo- 
lion,  Mylady  ?  Votre  opinion, 
L  celle  du  Cnevalier. . ,  •  Per« 
que  je  confidere.  4  « 
s  eA  levée  ,  elle  a  fait  deux  ou 
urs  dans  le  Cabinet.  Ënfuite , 
ï  au  projet  de  Sir  Charles  pouf 
îged^Italie;  avec  quelle  bonté, 
complaifance  ,  ya-t*il  au-de^ 
;  mes  défirs  !   Et  vous  ,  Mada-- 
5uvez-vous  ,  voulez- vous  en* 
dre    le  voïage  avec    nous  } 
lie  ces    ouvertures  font  flat- 
[ 

>  me  flattent  beaucoup  auffi^' 

loifelle.  Si  nous  partons  ,  ne 

iz ,  dans  votre  Italie  ,  qu'autant 

vous  aime  dans  notre  Angle* 

&  je  ferai  henreufe  dans  iill 

>nt  on  vante  d'ailleurs  la  beau- 

s,  très-chere  Sœwr^  que  feront* 

Vr 
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nous  ,  "pour  obtenir  de  vos  PfOc6c5 
leur  confentement  à  ces  articles } 
Me  jetterai-je  à  genoux  devant  votre 
Père  &  votre  Mère  ,  votre  main  dans 
la  mienne ,  &  toutes  deux  noïéesdans 
nos  larmes  ? 

Toujours  bonne  ,.  toujours  noble 
Mylady  Grandiffon  !  Mais  parvien- 
drai-;e  d'abord  à  calmer  mon  propre 
cœur  ,  pour  céder  la  partie  qui  me 
concerne  ? 

Ah!  que  l'obftacle  ne  vienne  pas 
de  vous  ,  Mademoifelle.  Clémenti- 
ne ne  fera-t'elle  pas  le  quart  du  che- 
min ?  On  ne  lui  en  demande  pas  da« 
vantage. 

J'y  penferai.  Je  fauraî  ce  qu'ils  au- 
ront fait.  Votre  avis  ,  très -chère 
Madame ,  aura  pour  moi  tout  le  poids 
que  doit  avoir  celui  d'une  Sœur. 

On  eft  venu  nous  avertir  qu'on 
avoit  fervi  Elle  s'eft  excufée  de  def- 
cendre.  .''ai  pris** congé  d'elle,  pour  le 
refte  du  jour,  en  lui  difant  que  mon 
intention  étoitde  retourner  au  logis, 
immédiatement  après  te  dîner. 

Lund:  au  foir. 

O  I R  Charles  eft  revenu,  le  vîfagc 
brillant  du  plaifir  d'avoir  exercé  ton- 
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tes  {es  vertus.  II  n'efl  pas  fans  cfpé- 
rance ,  de  conduire  cette  affaire  à 
la  plusheureufe  fin. 
.  Le  Comte  de  Bel vedere ,  chez  le- 
quel il  s^eft  rendu  d^abord  ,  Ta  reçu 
avec  beaucoup  d'émotion.  Que  je 
brûlois  de  vous  voir  1  lui  a-t'il  dit. 
Tavois  prévu  que  je  ferois  la  viâime. 
O  Chevalier  !  fi  vous  faviez  les 
promefi^es  9  les  aiTurances  que  )'at 
reçues  du  Général  &  de  toute  la  Fa^ 
mille  ! 

Sir  Charles  s'eft  étendu  fur  toutes 
les  railbns  qui  pou  voient  fer  vir  à  lui 
calmer  Fefprit. 

\  Veut- elle  promettre  ,  engager  fa 
parole ,  que  fi  jamais  elle  fe  marie  , 
ce  ne  fera  qu'avec  l'homme  qui  eft 
devant  vous  ?  Pourquoi  ,  Chevalier 
n'avoir  pas  fait  cette  iHpùlation  en 
na  faveur  f 

J'aurois  cru  vous  rendre  un  mau- 
vais office.  Ce  fcroît  vous  tenir  en 
rufpens,pour  tout  ce  qui  peut  s'offrir^ 
en  Italie ,  en  Efpagne ,  deux  Païs  oîi 
vous  avez  les  plus  grandes  efpéran- 
:es.  Si  Clémentine  renonce  au  Cloî- 
re ,  il  ne  fera  pas  impoffible ,  d'ici  à 
ce  tems ,  de  la  déterminer  en  faveur 
i'un  homme  de  votre  mérite.  Si  rien 

F  vj 
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n'ébranle  fa  réfolution ,  vous  ne  (tret 
lié  par  aucun  engagement  qui  vous 
empêche  de  faire  on  autre  choix. 

Un  autre  choix  9  Monfienrj  Cotû' 
ment  pouvezrvous  tenir  ce  langage , 
à  un  homme  qui  l'adore  depuis  fi  long- 
tems ,  &  qui  dans  les  divers  états  de 
ia  maladie ,  a  toujours  confervé  pour 
elle  une  aéeâion  fans  partage  ?  Mais 
nous  faurons  5  s'il  vous  plaît  ,^ce  que 
ia  Famille  penie  des  articles. 

Ils  font  allés  à  Grovenor  -  Squa« 
fe-  Après  le  dîner  ,  l'importante  af'* 
Élire  a  ùit  le  fujet  d'une  délibération 
folemnelle.  Le  Seignenr  Jéronimo  & 
MadameBémont  ont  d'abord  embrafTé 
le  plan  dans  toutes  fes  parties  ,  & 
tout  le  monde  eft  revenu  enfin  à  la 
même  opinion.  Le  Ciel  en  foit  loué! 
A  préfent  le  bonheur  de.  la  chère  Clé« 
mentîne  efl  certain.  Mais  le  pauvre 
Comte  de  Belvédère  !  Il  ne  remporte 
point  fur  lui-même,  en  facrifiant  Vith 
clination  de  fon  cœur ,  une  viâoire 
auili  noble,  que  celle  de  Clémentine 
dans  la  même  occafion  :  mais  il  ché- 
rît unrefte  de  poflîbilité  >  dont  il  con- 
fervera  Tefpérance  ,  tant  que  Tob^ 
jet  de  fa  paflion  krd  fans    engage^ 
ment. 
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O  Clémentine  !  Ola  plus  noble  des 
emmes!  Maïs  Henriette  efl-elle  de 
T?Non,  ma  chereGrand'Maman;  elle 
fpond  aux  fouhaîts  que  votre  gêné- 
)fité  vous  a  fait  &ire  pour  elle« 

%^  Marài  27. 

^IR  Cm  a  ries  fit  hier  fes  exctj-î 
;s  à  Cleînentine,par  un  Billet,  de  ne 
avoir  pas  vue  de  tout  le  jour.  Ce 
latin ,  lorfqu'îl  étoît  prêt  à  fe  rendre 
hez  elle ,  il  a  reçu  du  Seigneur  Jéro- 
imo  le  Billet  fuivant  5  dont  le  but 
ft  de  fortifier  fes  efforts  ,  pour  faire 
;oûter  les  articles  à  Clémentine. 
»  Vous  faites,  cher  GrandifTon ,  U 

>  bonheur  de  toute  la  Famille  à  la  fois^ 
►fi  VOUS' engagez  Clémentine  à  fouf- 
>crire,  comme  nous  y  fommes  tousdif- 
>pofés. Rendez- vous  dès  aujourd'hui^ 

>  ma  très  chère  Sœur  ,  aux  embraf- 
»  femens  d'un  Père  &  d'une  Mère  ,  à 

♦  ceux  de  deux  Frères  ,  qui  vous  ré- 

♦  pondent  du  troificme.  Avec  quelle 
«impatience  allons-nous  compter  les 
»  heures,    jufqu'à  celle  où  nous  re-^ 

♦  cevrons  du  plm  cher  des  Amis  &C 

♦  du  meilleur  des  hommes  ,  une  Sœur 

♦  fi  tendrement  aimée  !  >f 
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Ne  vous  écriez-vous  pas  ici  avcc 
moi  ,  ma  cherc  Grarid'Maman  ;  0 
Clémentine  !  ô  la  plus  noble  des  Fem- 
mes !  refuferez-vous  la  branche  d'o- 
livier qui  vous  eft  offerte  ? 

Mardi  à  detmàsures* 

Iriomphe  !  Heureux  jour  ! 
Hcureufe  nouvelle  !  Sir  Charles  m'ap- 
prend que  Clémentine  s'eft  enfin  ren- 
due. Demain  après  midi  ,  elle  doit 
fe  jetter  aux  pieds  de  fonPere  &de 
fa  Mère.  Réjouiffez-yous  avec  moi  f 
ma  chère  Grand'Maman  !  Tous  mes 
Amis ,  prenez  part  à  ma  joie  '  Qu'on 
me  félicite  !  Qu'on  m'applaudiffe  ! 
N'eft-ce  pas  moi-même,  qui  vais  être 
reconciliée  avec  la  plus  tendre  U  U 
plus  indulgente  Famille  ? 

Mardi  aufoir* 

1  A  N  D I  s  que  nous  étions  à  fouperf 
Sir  Charles  &  moi  ,  tête-à-tête,  le 
monde  entier  l'un  pour  l'autre  »  on 
m'a  remis  le  Billet  fuivant ,  écrit  en 
Italien,  que  je  traduis  pour  vous  en 
Angicis  : 
Dem  AIN  j  ma  très-  chère  My  lady  i 
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comme  le  Chevalier  vous  l'aura  dit 
ftns  doute  ,  la  pauvre  Fugitive  doit 
être  introduite  chez  fes  Parens.  Priez 
pour  elle.  Mais  û  vous  me  faites  la 
grâce  de  me  regarder  en  effet  com- 
me une  Sœur  ,  je  vous  demande  plus 
que  des  prières.  Etoit-ce  férieufement 
que  vous  m'offriez  hier  votre  bienfai- 
fante  main  pour  me  foute  nir  ,  fi  je 
confentois  à  me  jetter  aux  pieds  de 
mon  Père  &  de  ma  Mère  ?  Mylady 
L.  •  •  a  la  bonté  de  vouloir  confir- 
mer ,  elle-même ,  la  proteûion  qu'el- 
le m'accorde.  Ma  Sœur  confentira* 
t-elle  à  l'être ,  dafcs  cette  redoutable 
occaiîon  ?  Samaîn  cfl-elle  réellement 
difpofée  à  me  foutenir  ?  Si ,  vous  & 

Mylady  L vous  vouliez  aider 

de  votre  préfence  la  fugitive  Péni- 
tente ,  elle  auroit  plirs  de  coiyage  à 
kver  les  yeux  devant  ces  tendres 
Parens,  ces  chers  Frères,  dans  le  fein 
Éefqucls  elle  a  répandu  tant  d'amer- 
tume. 

Jufqu'à  ce  que  le  jour  de  demain 
foitpaffé,  elle  n'ofe  joindre  l'addition 
refpeâable  ,  au  nom  de 

Clémentine. 

Si  je  le  veux  I  ai-je  répété  aprè§ 


tna  leâure.  Si  je  parfois  hier  i(ériett« 
fement  1  Oui ,  oui ,  n'en  doutez  pas. 
Lifez ,  cher  Sir  Charles,  &  permette! 

Îrue  ma  réponfe  foit  conforme  aux  dé* 
irs  de  cette  charmante  Sœur* 

J'efpere,  m*a-t'ii  dit,  que  des  fcènes# 
qui  ne  manqueront  pas  d'être  fort  tou- 
chantes ,  n'affeâeront  pas  trop  mon 
cher  Amour  :mais  je  trouve  également} 
&  de  la  bonté  dans  la  demande  de 
Clémentine,  &c  de  la  générofité  à  Tac^ 
corder.  Voici ,  ma  chère  5  l'ordre  que 
nous  pourrons  mettre  dans  notre  en* 
treprile.  Après  le  dîner  ,  vous  ïtet 

{)rendre  votre  aînoiibie  Sœur  &  My« 
ady  L.  . ,  que  vous  mènerez  à  Gro' 
vcnor  Square.  J'y  ferai  pour  vous  re* 
cevoir ,  &  pour  la  préfenter  à  fes 
Amis ,  quoique  je  ne  puiâfe  douter  de 
la  joie  avec  laquelle  ils  la  recevront. 
Demam  au  matin ,  je  l'informerai  de 
mon  arrangement. 

m 

Mercredi  matin. 

V  LÉMENTiNE  approuve  le  plaïf 
de  Sir  Charles.  Je  dois  l'aller  pren* 
dre  vers  cinq  heures.  Il  paroît  que 
fe«  craintes  ne  diminuent  pas# 
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Mercredi  aufoir. 

iùXJs  foBitnes   revenus  de  Grof- 
inor*Square  •  Je  vous  obéis  ,  mon 

icr  Sir  Charles Par  tendreffe 

ur  moi ,   il  veut   abfolument .  que 
remette   à  vou$  écrire    demain, 
eft  le  premier   ordre    qu'il  m^ait 
nné. 

T  ' 

LETTRE    CXXVI. 
)hdy  GkANDISSON   à  la  mime. 
Jeudi  19  Mars. 

DUS  "attendez  les  clrcondances 
la  fcène. d'hier.  Sir  Charles  eft 
f  à  Grovenor-Square^  poiu:  s'infor- 
r  de  la  difpofition  &  de  la  fanté 
Tes  nobles  Hôtes, 
în  arrivant  hier  à  cinq  heures  ^ 
îz  Mylady  L  ...  je  trouvai  la  che- 
Clémentine  abîmée  dans  Tes  crain- 
•  Il  faut,  me  dit-elle,  que  je  fois 
s  coupable  .que  je  ne  l'ai  cru:  car 
)\x  viendroit  cette  extrême  con- 
ion,  de  paroître  devant  des  Parens 
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3ué  j*ai  toujours  honorés  ,  devant 
es  Frères  &  des  Amis  qui  in*ont 
toujours  été  chers  ?  O  Mylady  !  Quel 
fupplice  que  les  remords^ fur-tout  pour 
un  cœur  fier  ! 

Enfuite,  jettant  les  yeux  fur  les  ar- 
ticles; Que  je  H(e  encore  une  fois  ce 
que  je  dois  figner  :  &  voici  les  remar- 
ques qu'elle  fit  en  lifaftt. 

1.  Dur ,  dur  article  ,  que  le  premier! 
Mais  votre  Chevalier  ,  Madame  , 
mon  quatrième  Frère  ,  mon  Ami» 
mon  Proteâeur,  affure  qu'en  le  fî- 
^nant ,  je  m'acquitterai  de  tout  ce  que 
je  lui  dois  :  Hé  bien  ,  je  m'y  fou- 
mets. 

2.  Flatteufe  perfpeftive  pour  mon 
orgueil ,  pour  Tefpérance  que  j'ai  de 
fbulager  les  Pauvres  ,  les  Malheu- 
reux T 

3.  La  liberté  de  nommer  mes  Do* 
meiliques  ,  mon  Confeffeur  même..»* 
Attentif ,  indulgent  Chevalier  !  Si  je 
renonce  au  prmcipal  déiir  de  moa 
cœur,  je  n'infifterai  point  fur  ces 
conditions.  Mes  Parens  auront  alors 
tous  les  droits.  Il  nV  a  rien  ,  aflurér 
ment,  fur  quoi  j'alpirc  à  Tindépefl- 
dance. 

^  4.  Je  rcconnois  ,  Chevalier ,  voi: 
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e  protcûion  &  votre  bonté. 
5.  Si  mes  Amis  s'engagent ,  ils  fe- 
3nt  fidèles  à  leur  promette.  Notre  Fa- 
illie eft  fans  tâche  furThonneur.  J'ef- 
ere  qtie  le  Général  ratifiera  la  eau-* 
on  de  fes  Frères  ;  mais  il  me  haïra  j 
i  le  crains. 

Généreux  GrandlfTon  !  que  votre 
onclufion  efl  féduifante!  Et  vous, 
lylady,  vous  me  dites  que  mon  bon- 
ciir  eii  néceflTairc  à  la  perfeâîon  du 
ôtre  !  Quel  motif!  Conduifez-moi  ; 
î  me  livre  à  vous ,  Madame.  Ma  che- 
îMylady  L. . .  ma  féconde  Protec- 
îce,  vous  m'accorderez  aufïî  votre 
Compagnie.  Une  Femme  telle  que 
ous ,  une  Sœur  du  Chevalier  Gran- 
ifTon.,  qui  me  reconnoît  pour  fon 
mie  ,  &  qui  répond  de  ma  conduite, 
a  relever  l'humiliée  Clémentine  aux 

eux  de  fon  indulgente  famille 

•tSir  Cbarles,ne  doit-il  pas  fe  trouver 
à  ,  pour  les  difpofer  tous  à  recevoir 
ivorablement  la  Fugitive  !  Partons  , 
onduifez-moi  ,  je  vous  fuis.  Elle 
voit  néanmoins,  dans  les  yeux,  quel- 
ue  chofe  d'égaré  ;  &  nous  donnant 
ne  main  à  chacune  ,  elle  s'eft  laifTée 
onduirc  au  CarrofTe.  Mais,  en  y  mon- 
int ,  elle  trembloit ,   elle  chance!- 
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loît  ,  elle  pâroiiToît  dans  un  troublô 
extrême.  Nous  nous  efForcions  de  la 
raffurer.  Le  Caroffe  marchoit  vers 
Grofvenor-Square.  Lorfqu*il  fefïitat- 
lêté  ,  elle  jetta  Tes  deux  bras  autour 
de  M/lady  L. . .  ;  &  cachant  fon  vi- 
fage  dans  fon  fein  ,  elle  invoqua  le 
fecours  du  Ciel.  Comtnfeftt  ^  corn* 
ment ,  s'écria-t*elle ,  pourrai-je  regar* 
der  en  face  mon  Père  &c  ma  Mère  / 

Sir  Charles  parut  ,  au  bruit  du 
Carofie.  Il  remarqua  fon  émotion.  U 
efl  digne  de  vous  5  Mefdames,dit« 
il  à  Mylady  L...  &  à  moi ,  d'accom- 
pagner  notre  chère  Clémentine.  Vous 
allez  trouver  la  récompenfe  de  votre 
bonté ,  dans  le  plaiiir  de  la  voir  reçue 
avec  des  tranfports  de  joie  ,  par  de 
tendres  Parens  qui  ne  refpirenf  que 
pour  leur  Fille. 

Ah  Chevalier  !  c'eft  tout  ce  qu'elle 
put  dire. 

Je  vais  vous  conduire  ,  très-chere 
Clémentine  ,  dans  un  Cabinet ,  oii 
vous  ne  verrez  que  les  nerfonncs 
avec  qui  vous  êtes,  jufquà  ce  que 
vous  aïez  rappelle  vos  efprits.  Je  crai- 
gnis que  dans  fon  trouble  elle  n'eut 
point  entendu  ce  fage  confeil  ;  je  le 
répétai  après  Sir  Charles.    Son  cou- 
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rage  en  augmenta  yiûblement.  Elle 
lui  tendit  une  main  tremblante  ;  il  la 
«ondulât  dans  un  Cabinet  ,  par  une 
porte  déÊtjf^e  ,  qui  donnoit  fur  1^ 
Vcftibule.  Nous  la  fuivîmes  ,  Myla- 
dyL...  &  moi.  Nous  nous  afiimes 
à  fes  côtés  ,  &:  Sir  Charles  vis-à-vis 
d'elle.  Nos  fels ,  nos  exhortations  , 
eurent  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
retrouver  fes  forces. 

Lorfqu'elle  fut  un  peu  ranimée  ; 
Doucement ,  nous  dit-elle ,  en  levant 
le  doigt,  &  nous  regardant  d'un  œil 
efiraîe  ;  parlons  bas  ;  nous  pourrions 
être  entendus  !  Enfuite  ,  fe  fortifiant 
déplus  en  plus;  O  Chevalier  !  reprit- 
elle  ,  que  vais  je  dire?  Que  vais- je 
faire  ?  Quelle  contenance  fuis-je  ca- 
pable de  prendre  ?  Efl-il  vrai ,  eft-il 
pofliblc  que  je  fois  dans  une  même 
Maifon,  avec  mon  Père  ,  ma  Merc  , 
mes  Frères?  Qui  encore  ?  qui  encore  }^ 
ajouta-t'elle  avec  précipitation. 

Il  eft  réglé ,  lui  dit  Sir  Charles ,  par 
ménagement ,  par  tendreffe  pour  vous, 
ma  très-chere  Clémentine,  que  vous 
ne  verrez  d'abord  que  votre  Mère  ; 
cnfuitc  votre  Pcre  ;  &  quand  vous 
le  fouhaiterez  ,  vos  Frères  ,  Madame 
Bémont ,  le  Père  Marefcotti* 
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On  vînt  appeller  Sir  Charles.  0 
Monfieur ,  Monfieiir  !  ne  me  quittez 
pas  :  &  fe  tournant  vers  Mylady  L.. 
&  moi  ;  ne  me  quittez  pas^ri^efdames! 
Vous  êtes  la  bonté  même. 
Sir  Charles  rentra  prefqu'auffitôtrvo- 
tre  Mère  ,  Mademoifelîe,  toute  indul- 
gente,meurt  d'impatience  de  vous  fer- 
rer contre  fon  fein.  Quelle  joie  vous 
allez  lui  caufer  !  II  lui  préfenta  la  liiain. 
Elle  lui  donna  la  Tienne  ,  en  nous 
faifant  ligne  de  .  ne  pas  la  qulter. 
Nous  la  uiivîmes,  dans  Tâppartement 
oh  fa  Mère  l'attendoit.  Au  moment 
qu'elles  fe  virent  ,  elles  coururent 
Tune  à  l'autre  ,  les  bras  ouverts.  0 
Maman  !  O  ma  Clémentine  !  C'eft 
tout  ce  qui  put  fortir  de  leurs  lèvres. 
Elles  tombèrent  toutes  deux  fur  le 
plancher  ;  la  Mère  fes  bras  au  tour  du 
cou  de  fa  Fille  ,  &  ceux  de  la  Fille 
,aif  tour  du  corps  de  fa  Mère, 

Nous  nous  hâtâmes  de  les  relever} 
&  Sir  Charles  les  fît  affeoir  Tune  pro- 
che de  l'autre.  Pardon  ,  Pardon  !  Par- 
don !  s'écria  la  chère  Fille  ,  mains 
&  yeux  levés ,  échappant  aux  bras 
de  la  Mère  pour  tomber  à  genoux  de- 
vant elle.  Mais  elle  ne  put  pronoa*. 
cer  un  mot  de  plus. 
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Le  MarquU  ,  incapable  de  fe  conte- 
tir  plus  longtems ,  entra  tout  d'un 
oup,  à  grands  pas.. •  Ma  Fille!  Mon 
jifant  1  Ma  Clémentine  !  Je  revois 
onc  mpn  f  her  Amour  ! 
Sir  .Charles  l'ayoit  relevée  à  demi  ^ 
nCqut  le  Père  entra.  Elle  retomba 
jrle  plancher  ,  les  bras  étendus  :  O 
ion  Père  !  pardon  ,  pardon  ! 
Le  Marquis  la  releva  tout  à  fait , 
fec  Taffifiance  de  Sir  Charles  ;  &  la 
açant  entre  fa  Femme  &  lui  ^  tous 
iux  paflerent  un  bras  au  tour  d'elle. 
ts  prières  furent  répétées  pour  le  par  « 
m  ^  d*une  voix  interrompue  par  fes 
nglots  ;  &  les  bénédiâions  coulèrent 
i  même ,  de  lei^rs  cœurs  paternels  à 
urs  lèvres. 

Après  ces  grandes  émotions  ,  lorf- 
l'ils  eurent  la  force  de  parler ,  &c 
le  Clémentine  ofa  commencer  à  le- 
îr  les  yeux  ,  d'abord  par  intervalles,' 
:  les  baifTant  auâitôt  fous  les  leurs  ; 
)ïez ,  Madame ,  voïez ,  Monfieur  leur 
t-cUe  ,  la  généreufe  Dame,  à  qyi... 
en  regardant  Mylady  L...).  Voïez 
2n  me  regardant  )  plus  qu'une  Fem- 
e....  Un  Ange....  Elle  vouloitdire 
us  ;  mais  les  expreûionsfemblerent 
i  maoquçr,  fÎQus  3Von$  déjà  vu  ^ 


Clémcntitie ,  qui  fe  trouvoi 
de  moi ,  faifit  une  de  Tes  mains 
preffa  de  fes  lèvres.  Elle  f 
chercher  des  termes ,  qui  ru 
fentoient  point.  Nos  yeux  fél 
aufli ,  beaucoup  plus  que  no 
fions ,  le  Père  ,  la  Mère ,  &  1 
Sir  Charles fortît alors;  m: 
bien  tôt  avec  les  deux  Frère 
feroit  difficile  de  dire  s'ils  ma 
plus  de  joie,que  Clémentine  i 
gna  de  conmfion.  Elle  recc 
à  parler  de  grâce  &  de  pard< 
le  Prélat  l'interrompit  :  Pas 
de  nos  affligions  pafTées.  Per 
n'eft  coupable.  Nous  nous 
heureux  ;  heureux ,  par  les  a 
dont  nous  fommes  redevabl 
Afiii  du  Genre  humain  ,  &c 
Famille  en  particulier. 
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(bn  exécution.  Nous  nous  réjouirons  ^ 
en  Aagleterre  ,  avec  le  Chevalier  :  & 
loi ,  &  tout  ce  qu'il  a  de  cher ,  nous 
accompagneront  en  Italie.  iSous  ne 
compoferons  qu'une  Famille. 

Sir  Charles  intfoduifit  alors  Madame 
Bémont  ;  &  Clémentine  fe  précipita 
Btiffitôt  dans  fcs  bras.  Grâce, grâce, 
ïès-chere  Madame  !  fi  vous  me  l'ac" 
ewdez ,  je  l'obtiens  de  la  Vertu.  Par- 
loanez  une  malheureufe  Fille  ^  qui 
l'auroit  jamais  fait  deshonneur  à  vos 
leçons  j  ni  aux  exemples  de  fa  Mère  ^ 
i  d'épaifles  ténèbres  n'avoient  ob- 
"curci  fa  [raifon.  Dites  que  vous  me 
ordonnez  ,  comme  les  meilleurs  des 
Pères  &  des  Mères  9  &  comme  toute  ■ 
une  indulgente  Famille.  Madame  Bé« 
mont  lui  fit  une  réponfe  ,  digne  de 
la  prudence  &  de  fon  amitié. 

Le  Père  Marefcotti  fut  introduit  par 
le  Marquis  jnême  ,  avec  le  refpeft  dû 
à  fa  piété.  Mon  Père  ,  lui  dit  Clémen- 
tme  avant  qu'il  eut  ouvert  fa  bouche,' 
je  me  foumets  à  toutes  les  pénitences  , 
que  vous  jugerez  à  propos  do  m'im- 
pofer.  Il  parla  peu  ;  mais  fon  aftion 
exprima ,  autant  que  fes  termes  ,  la 
joie  dont-il  étoît  pénétié.  Qui  con- 
damnera ,  dit- il  modeftement  ,  lorf» 

Tomcir.Part.il.  G 
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qu'un  Père  ^  une  Mère ,  &  des  Frères 
il  zélés  pour  l'honneur  de  leur  Famil- 
le y  s'accordent  à  pardonner  ? 

Il  fut  réglé  y  entre  la  Famille  &  Sir 
Charles  ,  qu'on  nediroit  point  à  Clé- 
mentine y  un  mot  en  faveur  du  Comte 
de  Belvédère  :  maison  le  pria  de  lui 
apprendre  que  le  Comte  eu  en  Angle- 
tere.Tout  le  monde  aiant  été  vivement 
ému  y  Sir  Charles  propofa  de  fe  reti- 
rer y  6c  de  laifler  retourner  Clémen- 
tine poiu*  cette  nuit ,  chez  Mylady  L.., 
en  regardant  fa  vifite  comme  une  pré- 
paration pour  le  changement  de  Ta 
demeure.  Mais  toute  la  Famille  décla- 
ra ,  d'une  feule  voix ,  qu'elle  ne  pou- 
•voit  fe  féparer  d'une  Fille  &  d'une 
Sœur  y  rendue  à  leurs  efpérances. 
Elle  fit  connoître  elle-même  que  c'é- 
toit  flatter  fes  plus  cbers  défir s  ;  avec 
un  air  de  reconnoiiTance  ,  néanmoins, 
&  le  genou  à  demi  coiu^bé. 

DaBS  le  tranfport  d'une  joîe  gêné* 
raleit  qui  penfe ,  dit  Sir  Charles  y  à  la 
fîdelle  Camille  ?  Pourquoi  Camille  ne 
viendroit^elle  pas  féliciter  fa  Maîtrefle 
&  toute  l'aflemblée ,  du  plus  heureux 
des  évenemens  ?  Tout  Iç  monde  de- 
manda Camille.  Elle  vint  avec  un  em* 
prciTement  inexprimable.  Elle  fe  jetta 
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lux  genoux  de  fa  chère  MaîtrefTe.  Elle 
épandit  des  larmes  de  joie.  Ah  !  Ca- 
nille  >  lui  dit  Clémentine  en  Tem* 
)raflant  y  je  vous  ai  traitée  trop  cruel- 
nent  :  mais  ce  n'eft  pas  moi  qu'il  faut 
iccufer  ;  hélas ,  hélas  !  je  n'étois  plus  à 
noi-même.  Je  m'efforcerai  de  vous 
m  dédommager.  Cette  bonne  Fille  ne 
époadit  qu'en  remerciant  le  Ciel  ^ 
le  pouvoir  ferrer  encore  une  fois  con- 
:re  fon  £ein ,  (a  chère  jeune  MaîtrefTe  , 
k  proteûant  qu'elle  ne  fe  plai^noit 
iê  rien. 

Sir  Charles  n'oublia  point  de  de- 
inander  grâce  pour  Laure.  Clémenti- 
le  afTura  qu'elle  ne  méritoit  aucun 
blâme ,  qu'elle  lui  a  voit  obéï  avec  ré- 
pugnance ,  &  qu'obtenant  grâce  pour 
elle-même  ,  Laure  devoit  l'obtenir 
auflî.  Mon  très-cher  Amour  ,  dit  la 
Marquife ,  nous  fommes  convenus  que 
vos  Domeftiques  feroient  de  votre 
choix.  Le  Chevalier ,  nous  n'en  dou« 
tons  point,  penfoit  a  Laure ,  en  propo- 
fant  cet  article.  Le  jeune  Angloishy 
fera  pas  moins  compris.  Leur  fort , 
chère  Clémentine^eû  entre  vos  mains. 

M'eft*il  permis  ,  reprit  Sir  Charles  ; 
de  faire  pour  moi-même  une  deman- 
de à  Clémentine  ?  une  demande  qui 

G.«    * 
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6*accordera  parfaitement  avec  les  art 
ticles  ? 

Il  n'y  en  a  point ,  Chevalier ,  ré- 
pondit-elle ,  que  je  fois  capable  de 
vous  refufer. 

Je  ne  la  ferai  point  aujourd'hui  / 
Madcmoifelle,ni  même  demain.  Après 
les  agitations  que  nous  avons  foute- 
nues  aujourd'hui,  demain  doit  être  un 
jour  de  repos.  Toute  la  compagnie  me 
fera  Thonneur  de  dîner  chez  moi  Ven- 
dredi. Les  articles  peuvent  être  lignés 
ce  jour  là  ;  &  je  remets  à  vous  deman- 
der alors  une  grâce ,  que  je  me  flatte 
•■    d'obtenir. 

L'invitation  de  Sir  Charles  ftit  ci- 
vilement acceptée;   &  demain...., 

Clémentine  &  Madame  Bémont, 
qui  demandent  à  me  voir.  Charmante 
iurprife  ! 

•  Sir  Charles  étoit  forti  ,'&  ne  falf 
foit  que  rentrer ,  lorfque  les  deux  Da- 
mes font  arrivées.  La  joie  que  j'ai  eue 
de  les  voir  pafTe  mes  expreflîohs ,  fur- 
tout  en  remarquant  à  Clémentine  un 
vifage  ferein ,  qui  ne  fe  reffentoit  plus 
de  l'infortune.  Nous fommes venues, 
^  dit  Madame  Bémont  ,  rendre  nos 
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)remiers  devoirs  à  ceux  qui  ont  ré- 
abli  la  paix  &C  le  bonheur  dans  une 
'amille  entière.  Clémentine  n'a  pas 
u  de  repos ,  quelle  n'eut  fait  fes  vifs 
^mèrcimens  a  Mylady  Grandiflon  / 
oiir  le  fecours  qu'elle  reçut  hier  de 
i  préfertce* 

La  reçônnoifîance  ^  a  dit  Clémen-^ 
ne  ^  efi  Tunique  occupation  de  mon 
œur.  Mais  ,  Chevalier  ,  oh  trouve- 
li-je  des  expreflîons  ?  Je  vous  cou- 
re de  m'expliquer  votre  demande, 
ous  , .  chère  Mylady  Grandiffon  , 
tes-moi ,  fi  vous  le  favcz ,  en  quoi 
puis  obliger  mon  quatrième  Frère. 
Matrès-cherc  Clémentine  ,  a  répon- 
1  Sir  Charles ,  commencez  par  forti- 
îr  votre  cœur  contre  une  douce 
rprife  ;  car  Je  ne  vous  en  prépare 
)int  d'autre.  Vous  n'avez  pas  encore 
;né  les  articles  ,  &  je  me  figure 
le  vos  Parens  ne  l'ont  pas  encore 
it  non  plus. 
Monfieur  !  Chevalier  ! 
Que  je  ne  vous  allarme  point ,  Ma- 
'moifclle.  Il  a  mis  une  des  mains 
î  Clémentine  dans  la  mienne  ;  il  a 
Is  l'autre  ,  d'un  air  fort  tendre  :  Vo- 
e  deffein  eft  de  Icsfigner ,  a  t'il  re« 
is;  ils  le  feront  aufli,  j'en  fuis  fur^ 

Giij 
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Dw-maln  y  lorfque  nous  ferons  tous 
raiT^mblés  ,  tout  fera  figné  de  part  & 
d'autre. 

Je  Tefpere  y  aflurément.  Ils  nepen- 
feront  point  â  fe  dédire  ? 

Non ,  non  j  Mademoifelle  :  &  vous 
derez  compter  ,  par  conféquent  ,qiic 
le  Comte  de  Belvédère  ne  vous  fera 
jamais  propofé  avec  la  moindre  inf- 
tance. 

Sans  doute ,  fans  doute  ;  a-t'elleyi« 
tement  répondu. 

Auriez-vous  de  la  répugnance,  Ma- 
demoifelle ,  après  votre  retour  en  ha-  . 
lie^  à  voirie  Comte  de  Belvédère, 
comme  un  Âmi  de  votre  Famille^  com- 
me un  Admirateur  de  votre  mérite , 
comme  unhonune  de  qualité  (lu  ma", 
me  pais. 

J'aurai  toujours  ,  pour  le  Comte ^ 
la  confidération  que  je  dois  à  un  Hom- 
me d'honneur  ,  à  TAmî  particulier 
dcr  mon  Frère  le  Général ,  &  de  tonte 
ma  Famille  :  mais  je  ne  puis  le  re- 

Îjarder  fous  un  autre  jour.  Quelles 
ont  les  vues  du  Chevalier  Grao- 
difTon?  Ne  me  tenez  pas  en  fufpeosi 
Monfieur. 

'     Votre  Père  &  votre  Mère  ,  Made- 
moifelle 9  vos  Frères  étoient  vemtf 
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dans  refpérance  de  vous  fléchir  en  fa- 
veur du  Comte.  lU  ont  renoncé  à  cet 
efpoir;  •  • . 

Oui ,  Mon£eur. 
'.. . .  &  vous  laiffent  un  pouvoir  ab- 
folu  fur  vos  volontés  &  fur  tous  vos 
defirs ,  aux  conditions  que  vous  avez 
promis  de  figner  :  Mais  je  vous  detnan* 
de  ;  fi  le  Comte  fe  trou  voit  en  France^ 
Im  permettriez- vous  de  fe  rendre  ici  > 
pour  prendre  congé  de  vous  &  de  vo«- 
fre  Famille  ,  avant  fon  départ  pour  la 
Cour  de  Madrid  ? 

Quoi ,  Monfieur  !  à  titre  d'Homme  y 
qui  efpere  de  moi  quelque  chofe  de 
plus? 

Non  ,  Mademoifelle  à  titre  feule» 
ment  d'Ami  de  tome  votre  Famille  ; 
ikns  autre  vue  ,  à  préfent  qu'il  vous 
verront  fi  déterminée ,  que  d'obtenir 
vos  vœux  ,  vos  prières  pour  le  bon- 
heur de  fa  vie  ,  comme  vous  fouhai* 
tez  fùrement  les  fîennes. 

J'y  confentirois  dans  cette  feule 
vue...  Mais  s'ilattendoit  de  moi  quel- 
que autre  feveur ,  s'il  fe  flatoit.  . . . 
O  Chevalier  !  Mylady  !  Madame  Bé- 
mont  !  qu'on  ne  me  tente  plus  fur  ce 
point  ;  ce  feroit  violer  les  articles. 
Toute  perfuafion  ne  feroit  qu'une  vio-^ 
lence.  Giv 
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Il  n'eu  queftion  ,  Mademoifèlle  J 
de  rien  de  cette  nature.  Les  articles 
feront  inviolablement  obfçrvés  du 
côté  de  vos  Parens,  Mais  vous  voïcz 
que  Madame  Bémont ,  dont  Tinren- 
tion  étoit  de  ne  remettre  jamais  le 
pied  dans  cette  Ifle  ,  y  eft  revenue 
pour  obliger  votre  Mère.  Et  fi ,  dans 
J'affliâionque  tout  le  monde  a  reflentie 
de  votre  abfence  ,  l'Homme,  pour  qui 
votre  Famille  a  toujours  eu  de  Tef- 
tîme  ,  avoit  accompagné  votre  Père, 
vos  Frères. .  • . 

Sir  Charles  s'eft  arrêté,  en  la  regar- 
dant d'un  air  fi  fenfible  ,  &  mettant 
dans  (es  yeux ,  lorfqu'ils  ont  rencon- 
tré les  fiens,  une  tendreiTe  fi  modefte! 
(  Toutes  les  grâces  de  la  douce  perfiia* 
fion  font  à  lui  !  ) 

O  Chevalier  !  votre  demande  ,  vo- 
tre demande  !  Dites  en  quoi  je  puis 
obliger  le  plus  obligeant  des  Amis  > 
des  Hommes  ! 

Je  vous  le  dis ,  Mademoifèlle ,  (en 
fe  penchant  fur  la  main  qu'il  tenoit). 
Confentez,  fi  ce  n'eft  pas;  avec  trop  de 
répugnance ,  à  voir  le  Comte  de  Bel- 
védère. 

Le  voir,  Monficur  !  Comment  ?  oîi? 
-dans  quel  tems  ?  à  quel  titre  ? 
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A  titre  d'Ami ,  je  le  répète  ,  crAmi 
de  toute  votre  Famille  ^d'Homme  qui 
fouhâite  votre  gloire ,  votre  bonheur, 
auquel  il  cft  prêt  à  facrifier  le  rien. .  ^ 
Il  ne  foUhaïtc  ,  pendant  qu'il  eft  ici..* 

Il  eil  ici ,  Monfieur  '> 
'4 .  •  que  d'obtenir  la  liberté  de  voîf 
votre  Famille  j  de  vous  y  voir ,  une  , 
deux/,  trois  fois  ^  autant  que  vous  le 
permettrez  ;  mais  abfoiument  fous  les 
conditions  ,  qui  doivent  être  fignccé 
demain. 

Eft-il  donc  vrai  que  ïe  Comte. foîi 
en  Angleterre  ï 

11  y  eft ,  Mademoifellc.  Il  y  eft  ve-^ 
nu  avec  vos  Amis  &  les  fiens.  Il  n'a; 
pas  défiré  une  fois  de  paroîire  devant 
vous.  Il  fe  tient  renfermé  dans  un  lo* 
gement  particulier.  Jugez  de  la  réfo- 
lution  où  il  eft,  de  ne  pas  vous  caufer 
de  trouble  ou  d'offenfe.  Il  quitterîï 
:ette  Ifle  fans  vous  avoir  vue ,  iï  vou^ 
[ui  en  faites  une  loi.  Mais  je  feroii^ 
mortellement  affligé  qu'un  ^  fi  galant 
Homme  fut  oblige  de  partir  honteu-r 
!ement ,  fi  fofe  le  dire  ;  conime  s'il  ne 
ttéritoit  pas.de  pitié  ,  lorlqu'il  ni^ 
>eut  obtenir^llcune  faveur^ 

OÇhevalîef! 

AiTurée  ^  Mademolfen^  ^  côttitt» 

Gy 
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vous  Têtes  par  les  articles ,  votre  émo^ 
tion  ne  fauroit  être  bien  fondéo^quand 
la  fienne  le  feroît  :  il  n'y  a  point 
pour  Tune  ^  la  même  raifon  que  pour 
Tautre,  Je  demande  donc  qu'il  foit 
permis  au  Comte  de  Belvédère  ,  en 
qualité  d'Ami  de  votre  Maifon ,  &  fans 
autre  vue  ,  car  les  articles  s'y  oppo- 
fent ,  d'occuper  demain  une  place  â 
ma  table. 

Demain ,  Monfieur  !  &  vous  voulci 
que  j'y  fois  aufli  ? 

Il  n'a  répondu  que  parune  révérence. 
Obfervez-vOus  avec  quelle  adreffe, 
&  par  quels  dégrés  ,  il  a  pris  comme 
plaifir  à  la  conduire  ?  Sa  pénétration  le 
faifoît  lire  dans  un  cœur  fi  tendre.  Je 
fuis  prefque  fàre  qu'il  penfoit  à  juger 
par  ion  émotion ,  &  par  le  plus  ou 
moins  d'importance  qu'elle  attacheroit 
à  la  préfence  du  Comte  ,  s'il  y  avoit, 
dans  l'éloignement ,  quelque  chofe  à 
fe  promettre  pour  lui. 

Elle  a  réfléchi.  A  la  fin  ;  c'eft  donc 
là,  Chevalier  ,  la  demande  que  vous 
aviez  à  me  faire? 

Oui ,  Mademoîfelle i&  fi  Mylady 
Grandiflbn  n'avoit  pasjlçu  l'honneur 
de  votre  vifîte ,  je  vous  aurois  deman* 
dé  demain ,  pour  le  foir  ^  la  grâce  que 
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je  vous  demande  aujourd'hui  pour  le 
dîner. 

Hé  bien ,  Monfieur  ,  comme  je  ne 
puis  foupçonner  de  double  vue  dans 
Sir  Charles  GrandifTon. .  . . 

(  L'interrompant  )  Je  ne  penfe  point , 
Mademoifelle  ,  à  demander  d'autre 
faveur  pour  le  Comte.  Je  me  crois  lié 
moi-même  par  les  articles  y  comme  û 
j'étois  une  des  Parties. 

Hé  bien  ,  je  confens  à  voir  M.  le 
Comte  de  Belvédère.  Il  feraprudenr* 
Je  compte  la-deflus.  En  Italie^  leTai 
vu  plufieurs  fois  après  votre  départ  ; 
&  j'ai  toujours  fait  des  vœux  pour 
fon  bonheur. 

A  préfent ,  très*chere  Sœur  >  Amie 
charmante  &  refpeôable ,  j'ai  l'efprit 
tranquille.  Je  rte  pouvois  fupporter  , 
dans  mes  idées  ,  qu'on  vous  déguisât 
quelque  chofe  qui  vous  concerne  , 
pendant  que  j'en  étois  informé. 

Elle  avoit  les  larmes  aux  yeux,  O 
Madame  !  m'a-t'elle  dit,  il  n'y  a  que 
Dieu  &  vous  ,  qui  puiffent  récom- 
penfer  cet  excellent  Sir  Charles  de  la 
bonté  qu'il  a  pour  moi .  .►  Vous  voïez 
votre  afcendant ,  Chevalier.  Ma  re- 
connoiflance  ne  refifte  à  rien.  Mais 
jamais ,  jamais ,  ne  me  propofeK  de  mâ^ 
riage.  G  vj 


t^6  Histoire 

Ah  chère  Fille  !  ai- je  penfé  en  moi- 
même  ,  en  fentant  couler  une  larme 
que  je  n'ai  pu  retenir  ;  je  m'imagine 
qu'aient  devant  vous  un  Homme ,  au- 
quel il  n'y  a  rien  d'égal ,.  il  vous  eft 
impolUble  de  vous  accoutumer  à  Ti* 
dée  d'un  autre. 

Les  deux.  Dames  font  parties  avec 

frécipitation ,  pour  rendre  leur  vifite 
Mylady  L.  . . .  dont  le  cœur  n'a 
gueres  été  moins  afFeâéque  lemien^ 
de  toutes  ces  tendres  fcènes.^ 

J'ai  demandé  à  Sir  Charles  ,  dans 
la  fuppofition  qu'il  pût   engager  de^ 
main  Clémentine  à  recevoir  la  main 
du  Comte  ,  s'il  profîtcroît  de  l'bcca- 
fion  ?  Je  m'en  garderois  bien  ,  m'a- 
t'il  dit  ;  &  cela  pour  l'intérêt  de  l'ua 
&  de  l'autre    Clémentine  a  fait  voir 
qu'elle  peut  fe  laiflTer  vaincre  par  la 
générofité  &  la  douceur  ;  c'eft  au  Conv 
te  à  tenter  ces  deux  voies.  Si  fa  tbv 
fon  s'affermit ,  une  fuite  d'idées  joïeu* 
fes  peut  prendre  la  place  de  cette  mé- 
lancolie, qui.  lui  donne  de  raveriioii 
pour  la  Société.  Les  articles  la  met-* 
tront  en  état  de  faire  plus  de  bien^ 
qu'elle  n'en  feroit  jamais  dans  un  CIov 
Te,  L'exercice  de  ce  pouvoir  ouvrira^ 
.  élargira  une  ame  naturellement  no^ 
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We  ;  &  fa  reconnoiffance  ne  fera 
ju'augmciîter ,  pour  l'indulgence  qui 
aura  produit  une  fi  heufeuïe  révolu- 
tion. Mais  fi  le  Ciel  ne  lui  rend  pas 
ine  parfaite  fanté  ,  qui  plaindra  le 
Comte  de  n'avoir  pu  obtenir  fa  main  ? 
[c  compte  ,  ma  €hera,  de  l'avoir  reit«' 
lu  ,  finon  heureux  ,  du  moins  plus 
tanquille  ;  &  j'efpere  qu'il  fera  capa- 
)le  de  la  voir  fans  une  trop  violente 
bot  ion. 

NB,  SiVontjl  furprls  M  ne  plus  voit 
woîtrc  Mylady  C.jj^apprens  au  LeC" 
turquUtant  dans  une  grojjeffifortavan'' 
it ,  elUn*a  pw  quitter  fa  maïfon^ni  pren* 
Ire  part  à  tout  et  qui  seft  pajfc  autour 
^tlle  ce  qui  na  point  empêche  .^liellc 
^ait  beaucoup  badiné  fur  fa  propre  fitua" 
on.  Aujourd'hui  même ,  date  de  la  Let" 
e  précédente  ,  elle  accouche  d^une  char^ 
\ante  petite  Fille ,  qui  lui  rend  fan  Mari 
)rt  ^hcr  ;  &  Vaveu  qitelle  en  fait  ejiac" 
}mpagné  defes  plaifanteries  ordinaires^ 

Sir  Edouard  Bôlcher  j  revenu  du  Chd" 
au  de  Selby ,  fait  une  agréable  peinture 
i  la  gaieté  d* Emilie  ;  &  Mylady  Gtan^ 
iffonentire  un  bon  augure  y  pour  Uchan- 
iment  defes  inclinations.  Il  ajoute  q  c 
L  G  réville  s'ejlpréfentépoicr  L  ucie ,  qui 
Hjuté  abfolume/jf es  foins.  Ellemarqut 
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moins  J^ ilojmemtnt pour My lord Rmf*^ 
by  j  jeune  t^ir  â^Ecojfty  quiafpirttai^  1 
àftL  main.  ' 


LETTRE   CXXVII. 
MyUdy  Grandissok  y  à  la  nUmi.   \ 
Samedi  y  31  Mars. 

Enfin  les  articles  font  fignés.  Ntà 
vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  vous 
en  dérober  les  circonftances. 

L'aâe ,  figné  de  toute  la  Famille  & 
desTémoins  ,  fut  mis  ,  avec  une  plu* 
me ,  entre  les  mains  de  Clémentine  > 
pour  y  écrire  auflî  fon  nom ,  à  la  vue 
de  tous  (es  Amis ,  qui  fbrmoient  uû 
cercle  autour  d'elle.  Jamais  Femme 
n'a  paru  avec  plus  de  dignité  dans 
Pair  &  les  manières.  Cependant  tout 
le  monde  fût  furpris  ,  &  même  in* 
quiet ,  de  lui  voir  une  conteaance  ex- 
trêmement férieufe.  Ell^^figna  fou 
nom  ;  mais  auffitôt  ,  &  fans  aucune 
apparence  d'émotion  ,  elle  déchi* 
ra  ceux  de  fa  Famille ,  elle  baifa  le 
morceau  de  papier  ^  &  le  mit  dans 
fon  fein,  Enfuite ,  fe  jettant  à  genoux 
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levant  le  Marquis  &  la  Marquife  ^ 
Je  leur  préfentantl*Aûe:  Qu'il  ne 
foit  jamais  dit  que  votre  Fille 
ait  eu  la  préfomption  d'entrer  en 
traité  avec  fon  Père  &  fa  Mère.  Mon 
nom  demeure...  Il  dépofera  contre 
moi  9  fi  je  viole  jamais  les  articles 
que  j*ai  fignés.  Votre  pardon ,  Mon- 
teur 9  le  votre  ,  Madame  ^  &  mille 
excès  d'indulgence ,  m*ont  trop  fait 
éprouver  votre  bonté  pour  m'en  laif- 
fcf  aucun  doute.  Votre  promeffe  eil 
un  ade.  7e  n'en  demande  point  d'au- 
tre. 

Ils  l'embrafferent.  Ils  la  relevèrent 
tendrement  ,  &  l'embrafferent  en- 
core. 

11  me  Temble  ^  Monfieur ,  dit-elle  i 
Sir  Charles  ,  que  pour  la  première 
fois  ,  je  fouhaiterois  de  ne  pas  voir 
M.  le  Comte  de  Belvédère  dans  une 
î  nombreufe  affemblée.  Efl41  chez 
i^ous? 

Il  eft  dans  mon  Cabinet  >  Made- 
noifelle. 

Madame  (en  fe  tournant  vers  fa 
1ère  )  me  ferez-vous  la  grâce  de 
l'acorder  votre  préfence  ? 

La  Marquife  donna  la  main  à  Sir 
-harles.  Clémentine  prit  la  mienne  ^ 


'   / 
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&  fît  un  ligne  d'invitation  à  Macfi»' 
me  Bémont.  Le  Seigneur  Jéronima 
nous  fuivit  avec  elle.  J'entendis  le 
Marquis  ,  qui  difoit  au  Père  Maret 
cotti ,  quoiqu'à  voix  baffe  ;  Ne  trou* 
vez-vous  pas  un  peu  trop  de  foJem* 
nité  dans  cette  démarche? 

Sir  Charles  aïant  fait  affeoir  h 
Marquife  dans  une  Salle  Voifine  f 
prit  l'aveu  de  Clémentine  par  une  ré- 
vérence ,  monta  dans  fon  Cabinet  , 
oîi  il  n'emploïa  qu'un  moment  à  pré- 
parer le  Comte  aux  circonftances ,  & 
revint  auffitôt  avec  lui.  Le  Comte 
s'approcha  refpeftueufement  Une 
douce  rougeur  fe  répandit  fur  les  joues 
de  Clémentine.^  Je  vous  mets  ,  Mon- 
fieur  ,  lui  dit-elle  ,  au  nombre  des 
Amis  à  qui  je  dois  desexcufes  ,  pour 
ma  téméraire  démarche  ;  parce  qu'elle 
vous  a  porté  à  vouloir  acçorapagnef 
mes  Frères ,  que  vous  avez  toujour» 
honorés  de  votre  amitié.  Pardonnez^ 
moi  les  incommodités  que  vous  avez 
pu  fouffrir  à  cette  occafion. 

Qu<;l  honneur  vous  me  faites  ,  Ma-^ 
ckmoifelle,  de  me  compter  au  nom- 
bre de  vos  Amis  \  Croiez-moi ^ 

Oui,  Monfieur  ,  interrompit-elle  i^ 
ie  vous  regarderai  toujours  coxnme 
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Ami  de  ma  Famille  &  comme  le 
lûen.  Je  fouhaiterai  votre  bonheur  ; 
c"  le  fouhaite  dès  aujourd'hui  ;  &  je 
le  puis  vous  en  donner  de  meilleure 
preuve  ,  qu'en  retirant  cette  main  ^ 
que  vous  avez  recherchée  avec  une 
fi  rare ,  mes  Amis  difent ,  une  fi  obli- 
geante confiance^  maigri  les  dégoûts 
d'une  malheureufe  maladie  ,  qui  ne 
dcvoît  vous  donner  que  de  Téloignc- 
ment  pour  moi ....  Ma  chère  Mcrc 
(en  faifant  un  mouvement,  que  la 
Marquifc  arrêta/, pour  le  jetter  A  fes 
genoux  devant  elle  pardonnez  cet 
attachement  à  mes  réfolunons.  Ce 
n'eft  point  une  aveugle  opiniâtreté  9 
qui  me  fait  réiifter  à  vos  délirs.  J'ai 
eu  deux  raifons  pour  éviter  un  autre 
engagement;  ma  Religion,  &  cette 
triue  maladie ,  qui  a  fait  votre  mal- 
heur &  le  mien.  Deux  raifons  (  en 
nous  regardant  avec  dignité  me  por- 
tent aufîi  à  rcfiifer  la  main  du  Comte 
de  Belvédère.  J'avoue,  devant  mes 
plus  chers  Amis  ,  &  tous  ceux  qui  s'y 
intéreffent  en  doivent  être  informes  , 
jue  la  jufticc  que  je  dois  au  Comte 
2n  eft  une.  Ne  ferois-je  pas  une  Mal- 
leureufe ,  d'accorder  ma  main  à  un 
ïomme^  qui  n'a  pas ,  dans  mon  cœur, 
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la  préférence  qu'une  Femme  dolti 
fon  Mari  ?  Et  lorfque  je  me  fuis  crue 
obligée  d'en  refufer  un  par  confidéra- 
tien  pour  lui-même  ,  ne  le  fuis-je  pas 
à  la  même  juftice  en  faveur  d'un  au- 
tre ?  En  un  mot ,  j'ai  refufé  de  punir 
le  Chevalier  GrandifTon ,  &  vous  fa- 
vez  tous  mon  Hiftoîre  :  Qu'a  fait  le 
Comte  de  Belvédère  9  pour  mériter 
qu'on  le  puniffe  î    Contentez-vons  9 
Monfieur^  de  mes  vœux  pour  votre 
bonheur.  Je  me  fens  quelquefois  en- 
core ,  dans  un  très-fâcheux  état  ;  & 
le  paffé  n'a  que  trop  vérifié  la  nature 
du  mal.   Pendant  que  j'ar  cette  opi- 
nion de  moi-même ,  l'honneur',  la  juf- 
tice ,  doivent  m 'attacher  au  Célibat. 
Mon  refpeft ,  pour  mes  plus  chers  Pa- 
rens  9  m'a  fait  abandonner  un  projet 
qui  flattoit  mes  inclinations  :  il  ne 
refte  qu'à  me  rétablir  par  les  voies 
qu'ils  approuvent  •  • .  Ma  très- chère 
Maman  (  en  fe  laiffant  tomber  à  ge- 
noux ,  malgré  elle  )  je  vais  m'cfl&r- 
cer  de  rendre  tous  me»  Amis  heu* 
reux.  Priez  tous  pour  moi,  mes  chers 
Amis  !  « . .  (en  regardant  autour  d'eUe  j 
&  fes  larmes  coulant  à  grofles  gout- 
tes ).  Accordez -moi  vos  prières» 
Monileur  :  je  vous  promets  les  mien- 
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&  dans  les  plus  ardentes ,  )e  de- 
derai  pour  vous  au  Ciel ,  une 
me  plus  digne  de  vous  ,  qui  vous 
e  toute  juftice  que  vous  méritez, 
le  fe  déroba  auffi-tôt ,  dans  une' 
ce  de  tranfport  ,  comme  f\  le 
^oir  de  Tes  fens  n'eut  pas  répondu 
lévationdefon  ame.  Sir  Charles 
Madame  Bémont  de  la  fuivre  ;  6c 
ivis  Madame  Bémont. 
DUS  trouvâmes  l'admirable  Clé- 
tine  dans  un  Cabinet  voifin ,  à  ge« 
c  &c  baignée  de  larmes.  Elle  fe 
;  nous  nous  hâtâmes  de  la  foute- 
O  ma  chère  Mylady  !  s'^cria- 
î  j  pardonnez-moi  !  •  • .  chère  Ma- 
5  Bémont ,  avcz-vous  quelque  re- 
he  à  me  faire  ?  Dites  ,  dois-je 
i  faire  à  moi-même  ? 
ous  lui  applaudîmes  toutes  deux, 
méritoit  bien  nos  éloges.  Si  fa 
deur  venoit  d'une  imagination 
ufFée  ,  qui  lui  donnera  le  nom  de 
die  ? 

le  confentit  à  fe  laîffer  reconduî- 
;rs  fa  Mère  ^  qui  la  retint  dans  fes 
,  lorfqu'elle  vouloir  fe  jetter  en- 
à  fes  genoux.  Ma  chère  Fille  , 
[Clémentine  ^  nous  nous  rendons 
à  la  force  de  vos  raifons.  Soiez 
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heiireiîfe  ,  ma  chère ,  dans  vos  nobles 
ï'entlmens.  Je  fais  ma  gloire  d'une 
telle  Fille. 

Et  moi ,  d'une  telle  fœur ,  ajoutait 
'  Seigneur  Jeronimo.Ma  tendreffe  pour 
elle  ,  va  jufqu'à  Tadoration. 

Elle  prit  ma  main  :  Et  vous  ,  chère 
Mylady  !  voulez- vous  être  ma  Sœurî 
Sir  Charles  fera-t'il  mon  Frerc  ?  Fe- 
rez-vous  avec  nous  le  voïage  d'Ita- 
lie ?  entretiendrons  nous  des  deux  cô- 
tés une  amitié  de  Famille ,  jufqu'àla 
fin  de  nos  jours  ? 

Je  la  ferrai  étroitement  dans  mes 
bras  ;  &  nos  larmes  fe  mêlèrent  mu* 
tuellement  fur  nos  joues  :  Mon  ambi- 
tion ,  ma  plus  grande  ambition  fera 
de  mériter  la  diftinâion  que  vous 
m'accordez.  Ma  Sœur ,  mon  Amie , 
la  Sœur  de  mon  meilleur  Ami  !  ai- 
mez-le autant  qu'il  vous  honore.  Aî- 
mez-moi  pour  Tamour.  de  lui ,  com- 
me je  vous  aimerai  pour  Tamour  de 
vous-même  &  de  lui,  jufqu'à  ma  der- 
nière heure. 

Sir  Charles  pafla  les  bras  autour 
d'elle  &  de  moi.  La  tendrcfle  &  l'ad- 
miration refpiroient  dans  fes  yeux.  U 
nous  donna  le  nom  d'Anges.  Enfuitc  , 
prenant  le   Comte    par  la  main ,  il 
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^  fit  avancer  jufqu'à  nous.  Je  vous 
îréfente  le  Comte  de  Belvédère ,  dit- 
l  à  Clémentine  :  il  mérite  infiniment 
rotre  eftime  &c  votre  pitié.  Vous  le 
roiQz  céder  à  votre  grandeur  d'ame  , 
ivec  des  fentimens  dignes  de  vous, 
lecevez,  reconnoiffez  un  Ami.  Il  s*ef- 
brcera  de  ûifpendre  toute  autre  ef-» 
)crançe. 

Je  le  reçois  donc ,  &  je  le  recon- 
lois  à  ce  titre.  Oui ,  Monfieur ,  je  fuis 
enfible  à  Thonneur  que  vous  m'avez 
ait  depuis  fi  longteras.  Puifliez-vous 
itre  heureux  avec  une  Femme ,  dont 
e  mérite  réponde  au  vôtre  !  Voïez 
'heureux  couple  qui  eft  devant  vous  : 
'uiffiez-vous  être  aufli  heureux  que 
lir  Charles  Grandiffon  !  Qa#l  phis 
jrand  bonheur  puisrje  fouhaiter  pour 
,rous  } 

Il  prit  (a  main  ;  &  mettant  un  ge-r 
lou  à  terre ,  il  la  porta  refpeftueufe- 
nentà  fes  lèvres  :  Je  vais  vousdéli- 
rrer ,  Mademoifelle  ,  d*un  Perfécu- 
eur.  Je  ne  dois  rien  vous  demander  2 
nais  je  puis  promettre  pour  moi  mê-f 
ne  ,  dans  les  termes  du  Chevalier 
jraadiffon ,  que  je  m-efforcerai  de 
ufpendre  la  plus  chère  de  mes  efpé- 
'ancc5# 
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Le  Comte  s 'étant  levé,  fans  ajou- 
ter un  mot  f  &  les  yeux  auilî  pleins 
que  le  cœur  ,  le  Seigneur  Jeronimo 
propofa   de  retourner  à  la  Compa-» 
gnie«  Mais  Clémentine  fouhaita  defe 
retirer  avec  moi,  pour  laifTer  le  tems 
au  refle  des  Convives ,  de  fe  faire  ra- 
conter ce  qui  s'étoit  pafle-  Je  la  con- 
duits dans  mon  cabinet  ;  &  là,  nous 
renouvellames  le  vœu  d'une  étemelle 
amitié.  Sir  Charles  ,  jugeant  que  le 
Comte  auroit  quelque  chofe  à  fouf-* 
frir  du  récitj  le  retint  auffî  pour  quel-» 
ques  momens  ;  tandis  que  Madame Bé- 
mont  &c  le  Seigneur  Jeronimo  allè- 
rent informer  ceux  qui  n'avoientpas 
été  préfens. 

A  l^heure  du  dîner,  Clémentine 
fut  reçue  de  toute  Taffemblée  ,  com- 
me un  Ange.  Ses  Parens  applaudirent 
à  la  nobleiTc  de  fa  conduite  ,  &  bé- 
nirent le  Ciel  de  la  réfolution  quil 
leur  avoit  infpirée  de  venir  en  Angb- 
terre.  Enfuitc  les  remercimens  to0- 
berent  fur  Sir  Charles ,  auquel  ils  fe 
croïoient  redevable  de  leurs  pins 
heureufes  efpérances.  Us  fe  promirent 
que  leur  Famille  &c  la  nôtre  n'en  fo^ 
meroient  qu'une  ,  auffi  tendrement 
liée  y  que  û  l'alliancç  >  autrefois  & 
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roche  de  fa  condufion  ,  avoit  été 
éclle. 

Après  le  dîner.  Sir  Charles  aifant 
ropofé  à  la  Marquife  Texécution  du 
emier  article  de  Ton  Plan ,  qui  étoît 
e  lui  faire  connoître  ce  qui  mérite  à 
x>ndres  la  curiofité  des  Etrangers  ^ 
l  de  lui  faire  prendre  enfuite  l'air  de 
I  campagne  >  le  Marquis  répondit 
our  elle  ,  que  l'arrivée  de  Clémen^ 
ine  aïant  amené  à  la  Ville  Sir  Char-- 
:s  &  Mylady  GrandifTon ,  il  ne  doù- 
oit  pas  que  ce  qui  leur  feroit  le  plus 
e  plaifir ,  ne  fut  de  retourner  d'abord 

leur  Campagne.  Il  ajouta  civile- 
lent ,  que  Tamufement  le  plus  doux , 
our  fa  Femme  &  pour  lui ,  feroh  la 
réfence  &  la  converfation  de  leurs 
Lmis  ,  &c  dans  leurs  Terres  plutôt 
u'en  tout  autre  lieu  ;  que  les  plaifirs 
e  la  Ville  auroient  leur  tour  ;  & 
[u'étant  déformais  tranquilles  enAn- 
;leterrc  ,  ils  n'avoient  aucune  impa- 
ience  de  la  quitter ,  pourvu  que  Sir 
Charles  &  fes  Amis  rempliffent  Tef- 
>oîr  qu'ils  leur  avoient  donné  de 
es  accompagner  en  Italie.  II  me  fe- 
oit  difficile  de  répéter  tout  ce  quîfe 
lit  d'agréable  &  de  civil  des  deux 
>arts.  Enfin,  voici  les  arrangement 
lont  on  convint. 
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Le  Comte  de  Belvédère ,  quireçiitl 
de  Clémentine  ,  dans  l'après  xnidiJ 
les  plus  hautes  marques  d'attendoa 
&  de  polkefle  (  remède  ,  pour  Tob-  ; 
ferver  en  paâant ,  nue  je  ne  crois  pas 
trop  fur  pour  fa  guerifon  j  fe  propofc 
de  pafTer  un  mois  ou  ûx  fémaines  a 
Londres  avec  les  Seigneurs  Jules  it 
Sebafle ,  de  nous  faire  enfuite  leur 
vifite  d'adieu ,  &  de  partir  enfefflUc 
pour  la  Cour  de  Madrid ,  oîi  le  def- 
iein  du  Comte  eft  de  s'arrêter  quclr 
ques  mois.  Le  nôtre  eft  de  partir  touSt 
Lundi  prochain ,  pour  le  Château  de 
Grandiflbn.  Mylord&  Mylady  L..« 
nous  fuivront  dans  huit  ou  dix  jours. 
Charlotte  murmure  beaucoup  des 
embarras  qui  la  retiennent  encore; 
mais  elle  nous  rejoindra  le  plutôt  qu'il 
fera  poflîbIe,avec  fon  Mari 

Clémentine  m*a  vante  plus  d'une 
fois  le  plaifir  qu'elle  fe  promet  dans 
nos  courfes  ^  &  ne  doute  point  qu'el- 
les ne  fervent  à  rétablir  la  fanté  de 
toute  fa  Famille.  Elle  ne  ceffc  point 
de  me  dire  mille  chofes  tendres  & 
obligeantes.  Sûrement ,  cette  déma^^* 
che  ,  qui  paroifToit  d^abordun  peu  té- 
méraire ,  doit  pafler  pour  un  heurcut 
fflcidçm,  puifcju'elle  eft  devenue  pouf 

|out 
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le  monde ,  la  fource  de  tant  de 
,  à  Texception  néanmoins  dupau- 
Comte  de  Belvédère*  Maïs  ,  en 
é  9  rien  ne  manque  à  celle  de  yo* 
#s*humble  y    &c» 

Henriette  Grandissons 

B.  Ceux  qui  aiment  les  differta- 
i  tendres  &  morales  doivent  re« 
:er  qu'on  fupprime  quatre  ou  cinq 
des  Lettres ,  où  Ton  voit  le  fen- 
nt  de  plufîeurs  jeunes  Filles  '&c  de 
ques  Matrones  ,  fur  la  grande  èc 
[le  Théfe ,  S'il  vaut  mieux  fe  ma- 
par  amour  que  par  râifon  }  Dans 
autre  Lettre,  on  trouve  la  pein- 
des  plaiiirs  que  Sir  Charles  a 
foin  de  raflembler  au  Châteaii 
ïrandiflbn» 
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LETTRRE    CXXVIII. 
M/iady    Grandisson  à    MaiOi 

8  AvriU 

JVl  A  chère  Grand'Maman  ne 
plaindra  point  que  mes  dernier 
Lettres  nefoient  pas  affez  rempliesi 
nos  amufemens  éc  de  nos  convcri 
tions.  Quelle  fceqe  de  bonhenr  1 
qu'ai-je  à  défirçr  que  fa  continuatîc 
fi  ce  ^n'eft  peut-être  ,  que  l'admirai 
Clémentine  eût  un  établiffementde; 
goût ,  &  dont  fes  tendres  Parens  p 
fent  tirer  autant  de  fatisfaftion  qu'el 
On  s'apperçoit  fans  ceffe  qu'il  ma 
que  quelque  chofe  à  la  fienne  , 
par  conféquent  à  la  leur.  Cependa 
fes  Amis  ,  les  Amis  de  fa  réputati 
&  de  fa  Famille  peuvent-ils  devir 
quoi  ?  Je  dois  être  la  dçrniere  ^ 
le  mêle  d'çn  juger  ;  moi ,  qui, api 
avoir  connu  Sir  Charles  Grandifl 
&  m'être  flattée  de  quelque  efpén 
ce,  n'^Urois  jamais  pu  me  cro 
heur&v/ç.  avec  uu  »utrç  hpinmct  C 
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que  fi  Clémentine  n'avoit  pas 
volontairement  le  meilleur  des 
;s,  le  malheur  de  le  perdre 
dû  lui  paroître  înfupportable* 
L  nobleiTe  de  fes  motifs  doit  la 
r  gloricufement  contre  le  cha- 
cette  perte.  Cependant  ,  s'il 
le  je  le  répète ,  le  foin  que  je 

5  d'éviter  la  Compagnie ,  les 
î  qu'elle  apporte  fouvent  pour 
înfer  des  petites  parties  pro- 
par  Sir  Charles,  &  le  goût 
a  pour  m'entre  tenir  à  l'écart  ^ 

nt  affez  qu'elle  croit  ces  pri- 
néceffaircs  à  fon  repos, 
a  propofé  une  fois  ,  au  Sei- 
éronimo  ,  de  quitter  l'Angle-, 
lutôt  qu'Us  ne  fe  le  font  pro-. 
k  de  tirer  de  moi  la  promefTe 
vreJ'étois  préfente^Elle  avoît 
les  aux  yeux ,  en  faifant  cette 
tion.  Nous  avions  parlé  de  Sir 
;  avec  tranfport ,  a  l'occafion 
Iques  aâions  généreufes  qui 
venues  à  notre  connoifiance; 
is  clairement  alors  ,  qu'elle 
)ît  fa  tranquillité  que  de  Téloi^ 
t.  La  chère  Emilie  a  penfé  de 

6  j*en  loue  le  Cîel  ! 
lentine  fÇsL  pas  laiflé  de  pa^ 
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loître  àffez  gaie  ,  depuis.  Elle  s'amiii- 
fc  à  former  des  plans  pour  fa  vîefii- 
ture  ;  quelques  uns  affez   aimables;  j 
xnais  un  peu  trop  fantaftiques  ,  ûjç 
puis  emploïer  cettg    exprefliqn  ;  §C 
je  les  vpis  changer  fi  fou  vent ,  qu'ils 
pe  marquent  point  cette  confiftençe 
que  je  lui  fouhaiterois  dans  refp"^* 
Lorfque  je  la  confidere  dans  la  varié- 
té de  fçs  inventions  &  de  fes  projets, 
je  fuis  quelquefois  forcée  de  tourner 
la  tête  ,  pour  lui  cacher  une  larme  qiii 
m'échappe  malgré  ipoi. 


n 


1^  E  Comte  de  Belvédère  étant  re-r 
tourné  à  Londres,  après  un  petit  vola- 
ge aux  environs   ,  &  ne    jouïffant 
point  d'une  bonne  fanté  ,  le  Marquis 
a  ibuhaité  de  lui  faire  une  vifite ,  & 
de  prendre  cette  occafion  pour  cet»* 
mencer  à  conaoître  un  peu  laVillCt 
Tous  nos  Hommes  fe  font  déterminés 
auffi-tôt  à  lui  former  un  cortège ,  & 
Vc^us  jugez  bien  que  Sir  Charles  n'4 
pas  voulu  être  excufé.  Le  Dqôpur 
^arlet  &  le   Père  Marefçotti  ,  g^ 
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)ht  inféparables ,  ont  formé  une  par- 
e  de  leur  goût  :  &  les  Dames  ont 
éclaré  qu'elles  ne  me  quitteroknt 
DÎnt.  Les  Hommes  partirent  hier  au 
latîn.  Dans  Taprès  midi ,  nous  eûmes 

fatisfadion  de  voir  arriver  une  des 
lis  obligeantes  Femmes ,  des  plus 
;ndres  Mères  ,  &  des  plus  aimables 
ourrices.  Qui ,  s'il  vous  plaît  ?  My- 
dy  G. .  . .  avec  fon  Mari.  Indocile 
harlotte  I A  peine  un  mois  eftil  paf"- 
.  Nous  Pavons  accablée  de  repro- 
les.  Nous  en  avons  fait  à  fon  Mari, 
>ur  l'avoir  laiffée  partir.  Comment 
empêcher  ?  nous  a-t-il  dit  fort  naïve- 
ent.  Mais  ils  font  fî  changés  l'un 
:  l'autre  !  Réellement  ^e  fuis  char- 
ée  d'elle.  Mylord,  à  préfent  que  fa 
îftime  le  traite  avec  unejufte  con- 
dération,  paroît  ,fous  fes  yeux  me- 
es.^  un  Homme  raifonnable  &  fenfé. 
il  a  jamais  eu  quelques  légèretés  de 
)nduite  ,  elles  ont  tout-à-fait  difpa* 
i.  Pour  elle  ,  c'eft  toujours  la  mê* 
e  vivacité;  mais  fans  excès.  C'eil 
îlle  d'une  femme  judicieufe  ,  entie* 
?ment  fatisfaite  d'elle-même,de  fa  fi* 
latîon  &  de  fes  efpérances.  En  vé- 
té  je  commence  à  croire  ,  comme 
le ,  qu'une  Femme  peut  être  hçu- 
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reufe  par  un  fécond  choix,  lorfqu^elle 
n'a  pu  fatisfaire  fon  goût  par  le  pre- 
mier :  &  cette  idée  me  flatte  ^  pour 
notre  chère  Emilie. 

lâardiaufoir. 

JVf  ADAME  Bémont  a  reçu ,  de  fcs 
Amis  de  Florence  ,  une  Lettre ,  oii  > 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  reprenne 
trop  de  goût  pour  fa  Patrie  ,  ils  la 
prcflent  de  hâter  fon  retour. 

Il  paroît  que  cette  Lettre  contient 
quelques  diicours  de  la  malheureufe 
OU  via,  qui  ne  font  point  à  l'avantage 
de  Clémentine.  Camille  ,  qui  eft  foU^ 
de  moi  >  m'en  a  dit  quelque  chofe,  & 
m'a  confefle  ,  en  même  tems  ,  la  paf- 
£on  que  fa  MaîtrefTe  a  de  les  voir^ 
fur  quelques  mots  d'indignation  conr 
tre  Olivia  ,  qui  font  échappés  à  Ma- 
dame Bémont.  Indigne  Olivia  !  que 
peux-tu  dire  contre  Tadmirable  Clé- 
mentine ?   Cependant  je  fouhaiterois^ 
auffi  de  les  voir.  Mais  il  me  femble 
que  Madame  Bémont  veut  enfevelir 
abfolument  tout  ce  qui  pourroit  taire 
une  trop  vive  impreffion  fur  une  ame 
fi  délicate. 

Cette  Mylady  G.  •..  >  toujours  trop 


fit;  Chev.  Grandisson.  içy 
•vive  ,  s'eft  avifée  de  raconter  à  Clé-» 
mentine  Joute  l'hiftoire  d'Emilie  ^ 
dans  la  feule  vue,  dit-elle  ,vde  faire 
honneur  à  la  réfolution  d'une  Fille 
de  cet  âge.  Elle  avoue  que  Clémen- 
tine a  fouvent  rougi  pendant  fa  nar- 
ration ;  ce  qui  n'a  point  été  capable 
de  l'arrêter.  Comment  a-t-elle  pu.... 
Je  lui  en  ai  fait  honte  ,  pour  l 'intérêt 
d'Emilie  ,  pour  elle-même  ,  pour  Clé- 
mentine ,  pour  le  Chevalier  Belcben,* 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  manquer 
de  délicatefie  à  ce  point.  Cependant  la 
chère  Clémentine  n'a  pas  laifle  de 
louer  beaucoup  Emilie.  L'abfence,  a- 
t'clle  dit,  eft  d'un  grand  fecours.  Avec 
un  Homme  du  commun  ,  ellefert 
moins  que  la  préfence  même  ,  qui 
peut  faire  découvrir  fes  défauts  ;  mais 
avec  un  Homme  tel  que  Sir  Charles, 
l'abfence  eft  fans  doute  une  fage  ref- 
fource.  Mylady  G.  . .  • .  ^oute  qu'il 
étoit'tifé  de  voir,  dans  l'air  de  Clé- 
mentine ,  qu'elle  fe  faifoit  là-deffus 
quelque  application. 

Mercredi  3  de  Maié 

jVl  Y  L  A  D  Y  G  •  .  .  m*a  fait  le  récit 
d'une  conférence  qu'elle  vient  d'en- 
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tendre  de  fon  Cabinet,  entre 
nientine  &  Madame    Bévont,  A1 
vérité,   le  Cabinet  de    Clémetitt 
touche  au  fien  ,  &  n*en  eft  féparc  c 
par  une  légère  Cloifon  ;  ces  deuxKfcl 
ces  n'aïant  fait  autrefois  qu'une  mêtne  ! 
Chambre. Je  n'ai  pu  m'empêcher  néan-  ^ 
moins  de  lui  faire  un  reproche  de  foa  I  ^ 
indifcrétion.  Vous  n'étiez  pas  forcéci 
lui  ai-je  dit ,  de  vous  tenir  dans  votre 
.Cabinet.  Rien  ne  vous  empêchoitdc 
vous  retirer ,  lorfque  vous  avez  en- 
tendu commencer  leur  converfatîoir. 
Mais  non  ;  la  curiofité  eft  un  cIoU| 
qui  retient  une  Femme  par  le  pied  ^ 
quelque  peine  qu'elle  reflente  quet 
quefois  de  ce  qu'elle  entend. 

Madame  Bémont  ,  fur  les  înftan- 
ces  de  Clémentine,  lui  avoit  enfin 
communiqué  la  Lettre  qu'elle  a  reçue 
de  Florence.  Cette  leâure  avoit  ou- 
vert une  fource  de  larmes.  La  pauvre 
Clémentine  accufoit  Olivia  d'injufti* 
ce  &  de  cruauté.  Des  imputations , 
difoit-elle ,   d'une  nature  ^qui  ne  me 
permet  plus  de  lever  les  yeux  devant 
Mylady  Grandiflbn  &  fes  Amis  !  De 
grâce,  que  perfonne  ne  fâche ,  dans 
cette  Famille ,  ni  dans  la   mienne , 
qu'une  Olivia  même  ait  fait  fur  mçi 
de  &  malignes  réflexions» 
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^  IMa  chère  Glémentîne ,  a  dit  Ma- 
l^^me  Bémont  ,  je  fouhaite  plus  que 
^if^tnais. . . 

'  ^w  Eh  que  fouhaito  ma  chère  Madame 
'  bémont } 

Que  vous  changiez  de  fiftême; 
Les  Articles  ,  Madame  !  les  ^Ij^ti' 
cles  1  Si  je 'm'apperçois  qu'on  les  vlo^ 
le  ,  je  repfens  toute  mon  ardeur  pour 
le  Cloître.  Au  fond  c'eft  le  fcul  re- 
mède à  tous  mes  maux.  Je  me  fcns 
le  cœur  percé  de  Taudace  &  de  lai 
malignité  d'Olivia 

Permettez  -  moi  d'obierVcr  ,  ma 
très-chere  Clémentine  ,  que  ce  qu'O- 
livia penfe  ,  la  même  malignité  peut 
le  .  faire  penfer  au  Public.  C'eft  à 
vous  de  confidérer ,  que  le  Mari  de 
Mylady  Grandiffon  ne  doit  pas  tanf 
occuper  l'attention  d'une  autre  Fom-* 
me ,  qu'il  puifle  être  un  obftacle  aux: 
offres  d'un  Homme  réellement  efti- 
mable; 

Cruelle,  cruelle  Olivia  !  Sanoif-^ 
ceur  eft  infupportable.  Il  n'y  a  qu'el- 
le. .  '.  ne  dites  pas  le  Public  :  Olivia 
feule.  Madame  Bémont,  eft  capable 
d^une  imputation   fi  noire.  . , 

Pour  moi ,  j^  fuis  perfuadée  qoô 
f^eû  une  fâftâei imputation,  &  qiie& 
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ie  Chevalier  ne  s'étoit  pas  mariïj 
vous  n'auriez  jamais  été  fa  Femme. 
Vos  premières  objeûions  auroient  eit 
la  même  force.  Vous  voïez  avec  quel- 
le fermeté  il  tient  à  fa  Religion.  Vous 
n'êtes  pas  moins  ferme  dans  la  vôtre.> 
C^Épndant)  au  point  oii  les  chofes  (ont . 
païennes ,  vos  meilleurs  Amis  peu- 
vent-ils s'empêcher  de  rejetter  fur  uff 
premier  Amour ,  le  refus  que  vous 
faites  d'un  Homme  ,  contre  lequel 
©n  ne  connoît  pas  d'autre  objedion  ^ 

Les  Articles  ,  Nkdame  Bémont!  les- 
Articles  ! 

Un  mot  encore  ,  ma  chère  Clé^ 
jnentine,  puifque  c'éft  vous-même  qui 
avez  commencé  le  fujét.  N^a-t'oirpas^ 
droit  de  s'attendre  ,  à  préfent  que 
vous  ne  trouvez  plus  d'oppofitioa ,. 
que  vous  commencerez  à  fentird'où: 
peut  venir  votre  bonheur  &  votre 
repos  ;  c'efl:  à-dire  ,  que  vous  ne  de- 
vez efpérer  l'un  &  l'autre  cju'en  tour* 
liant  toutes  vos  idées  aux.  vraies  ri* 
gles  du  devoir  ^  car  le  Public  ne  leur 
donnera  point  d'autre  nom;  &  qxi'auf- 
&  longtems  que  vous  vous  occuperes 
d'autres  objets  ^  dont  on  ne  manque^ 
xa  point  de  vous  croire  occupée  tant 
q,u'oa  vous  verra  dan&  lamêmeûiuar 


J>t7CHEr.GRANDISSON.  I  59 
tion ,  vous  ne  ferez  qu'entretenir  le 
trouble  de  votre  cœur ,  &  les  allar- 
mes  continuelles  de  vos  Amis? 

.  Vous  parlez  avec  force ,  Madame. 
Mais  le  Cloître  n'eft-il  pas  un  expé- 
dient certain,  &  le  feul  poffible  ^pour 
nous  rendre  tous  tranquilles  ? 

Les  Articles  ,  ma  chère  Clénrentî-- . 
ne  !  les  Articles  !  Vous  m'avez  con- 
duite infenfiblement  à  vous  déclarer 
ce  que  je  penfe.  Je  n'ai  aucune  vue  :: 
Non ,  non  ne  m'en  foupçonnez  point.. 
Votre  Famille,-  comme  vous  voïez ,> 
s'en  tient  inviolablement  aux  Arti- 
clesrmais  remarquez,  ma  chère,  qu'en 
vous  fuppofant  libre  d'embraffer  le 
le  parti  du  Cloître  ,  tous  les  fouve- 
nirs  d'une  première  inclination  ,  qur 
vous  rendroient  coupable  dans  l'étatr 
du  Mariage  ,  ne  feroient  pas  moins» 
contraires  à  vos  vœux  de  Religion. 
Groïez-vous  qu'alors  le  Cloître  vousi 
rendît  plus  heureufe  ? 

Quoi  ,  Madame  ?  me  foupçonncî^ 
fîez-vous ,  comme  Olivia,  d'une  cou»^ 
pable  inclination  ? 

Rien  n'eft  plus  éloigné  de  mes  îdéesrt 
mais  vous  me  permettrez  aufli  de  ne? 
pas  vous  croire  abfolument  un  Ange 
Etes- vous  bien  gerfuadéev  m^  cher^ 
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que  fi  certaine^  raifon  vous  oblige 
de  refufer^os  yœux  à  M.  le  Comte 
de  Belvédère  ,  ou  à  tout  autre  Hom- 
me ,  elle  vous  laiffe  la  liberté  de  les 
offrir  à  Dieu  } 

Cet  argument ,  Madame  Bémont, 
a-il  quelque  rapport  au  cas  préfentî 

Un  momient ,  s'il  vous  plaît ,  ma 
chère  -^  vous  en  appellerez  aux  Ai> 
ticles  ,  fi  vous  permettez  que  je  con- 
tinue :  &  votre  filence  m'encourage. 
Quelles  étoient  tout  à  ITieure  vos 
obfervations  fur  l'Hiftoire  de  MI6 
Jervins  ?  N'y  a-t'il  pas  quelque  refrem<» 
blance  entre  fon  cas  &  le  vôtre  ? 

Sûrement,  Madame  ,  je  ne  reffem- 
ble  pas  tout-à-fait  à  Mifs  Jervins.  0  ! 
Madame ,  que  je  fuis  tombée  dans  vo- 
tre opinion  ! 

Vous  ne  Têtes  point  ,   ma  chère 

Clémentine.  Vous  n'êtes  tombée  dans 

l'opinion  de  perfonne.   Mifs  .  ervins 

a  des   obligations  ,  que  voi»  n'avez 

•pas  ,  à  fon  Tuteur. 

Eft-ce-là,  Madame  ,  toute  la  diffé- 
rence ?  U  n'y  en  a  donc  point  ;  car 
mes  obligations  l'emportent  fur  les 
fiennes.  Comparerez-vous  des  obli- 
gations pécuniaires  à  la  confervatioa 
de  la  vie  d'un  Frère ,  à  raille  autres 
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loîgnages  efFeâîfs  de  la  plus  haute 
lié  '    Mils  Jervins  mon  modèle  1 
ivre  Clémentine ,  que  tu  es  tom- 
:  !   Il  faut  qiie  je  quitte  ce  Pais  , 
s  différer  un  moment.   Je  vois  à 
fent,  dans  le  plus  grand  jour  ,  de 
îlle  témérité  je  me  fuis  rendue  cou- 
'le  en  y  cherchant  un  azile.  Que 
Z  hevalier  Grandiflbn  me  doit  de 
pris  lui-même  !  Mais  je  vous  pro- 
e  9  Madame  y  que  je  fuis  incapa- 
d*un  défir  ^  d'une  penfée ,  contrai- 
lux  motifs  qui  m'ont  déterminée 
que  j'ai  refufé  la  main  du  meilleur 
Hommes.  Oh!  que  ne  fuis  je  dans 
n  Italie  !   Quel  tort  une  folle  paf- 
i  doit-elle  faire  aux  jeunes  Filles^ 
s  l'opinion  de  leurs  Amis  ,  fi  tous- 
facrifices  que  j'ai  faits  n    me  ga- 
tiflent  pas  des  plus  humiliantes  im« 
étions    Oh  ;  quel  dédain  j'ai  pour 
-même  ! 

;'eft  un  heureux  dédain ,  ma  très- 
re  Clémentine.  Je  finis  comme  j'ai 
imencé  ,  en  fouhaitant  que  vous 
fiez  changer  de  fyftême  :  mais  tout 
-être  abandonné  à  vos  propres  ré- 
ions. Votre  Famille  s'eft  liée  les 
(is.  J'altens  votre  bonheur  du  Ciel^ 
voiis  u'oferiei  dire  encoie  qiie 
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vous  vous  croiez  heureufe:  cepeiîda 
perfonne  ne  combat  vos  volontés ,  t&\ 
ne  penfe  à  les  combattre.  Tout  le  mon*] 
de  vous  aime.  Votre  bonheur  efl  Vob^} 
jet  de  toutes  nos  prières. 

Madame  Bémont,  trop  éclairée  pour 
ne    pas  juger  que  les  agitations  de* 
Clémentine  la  trahiflent  quelquefois* 
à  mes  yeux ,  vient  de  me  faire  un  coiof 
pliment  fur  ce  qu'elle  nomme  mage* 
néreufetendreffepour  cette  chereFil' 
k  ,  &  fur  ma  confiance  à  TafFeôioff 
de  Sir  Charles.  Cù  eft  le  mérite ,  aijie* 
répondu  ,  avec  un  Homme  dont  les* 
principes  font  fi  bien  établis ,  avec 
«ne  Fille  fi  délicate  fur  l'honneur  ?  Ils= 
engagent  tous  deux  mon  cœur  pari-a- 
mour &  la  pitié.  A  Tégard  de  Clé- 
mentine ,  ma  coniblation  eft  que  je  ne* 
me  fuis  pas  pas  trouvée  dans  Ion  cHe-^ 
min  ;  que  Sir  Charles  n'a  commen- 
cé à  me  déclarer  fon  afFeâion^,  qu'a- 
près avoir  reçu  d'elle  ,  en  termes  ex*- 
j)rès  &  par  les  plus  nobles  motifs ,  la* 
Kberté  de  choifir  celle  qu'il  jugeroit 
la  plus  digne  de  lui  fuccéder.  Il  m'» 
donné  liea  de  aoire  qu'il  avoit  ceuq^ 
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>pinion  de  moi:&  je  puis  ajouter,. 
:here  Madame  Bémont ,  que  dans  les^ 
oins  qu'il  m'a  rendus ,  il  n'a  pas  ceffé- 
le  lui  rendre  juftice.  Il  s'eft  conduit 
ivec  moi  fi  noblement ,  que  fi  je  ne* 
'avois  déjà  préféré  à  tous  les  autres- 
Hommes  ,  j 'aurais  pris  alors  cesfenti-^ 
mens  pour  lui.. 

Jeudi ,  3  Mai» 

J 'ÉTOIS  avea Clémentine ,  lorfqu'oi* 
m'a  remis  une  Lettre  de  Sir  Charles,. 
Elle  s'eft  apperçue  de  qui  étoit  la  Let- 
tre ;  &  me  la  voïant  confidérer  avec 
impatience ,  çlle  m'a  priée  del'ouvrir^ 
fens  quoi  elle  m'a  menacée  de  fe  re- 
tirer. Je  l'ai  ouverte.  Ellecontenoit,. 
kii  ai-je  dit  ,  les  plus  tendres  compli- 
cnens  pour  elle  &  pour  les  autres^ 
Dames.  Mais  j'ai  cru  voir  ,  dans  fes 
jreux  ,  un  air  d'empreflement  ,  qui 
m'a  portée  à  lui  en  offrir  la  lefture  x. 
rous  y  trouverez  ,  Mademoifelle  ,  le 
plus  obligeant  des  Hommes.  Sir  Char-^ 
les  &  moi ,  nous  n^a vons  point  de  fe-» 
cret  entre  nous.  Mais  je  vous  préviens- 
fur  quelques  endroits  ,  qui  regardent 
anePerfonne...  Peut-être  ne  Iklirier- 
vous  pas  fans  chagrin.Elle  m'a  répon- 
due eà-ce  là;^Madame3^  votre  feule  ob-^ 
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jcâlon  ?  Je  ferai  bien  aile .  fi  vous  I^ap^ 
prouvez ,  de  voir  comment  le  plus 
poli  des  Hommes  écrit  à  la  plus  ai- 
mable &  la  meilleure  des  Femmes. 

Je  lui  ai  donné  la  Lettre  :  elle  a  eu 
la  grandeur  d'ame ,  de  prendre  plai* 
firauftile.  Tendre  délicateffe  !  a-t'elle 
dit  en  lifant.  Heureufe ,  heureufe  My- 
lady  Grandiffon  !  Les  larmes  auj^yeux^ 
&  jettant  fes  bras  autour  de  moi , 
c'eft  ainfi  ,  a-t'elle  continué  ,  que  je 
veux  vous  féliciterr  Que  je  doism'ap- 
plaudir  de  n'avoir  pas  écouté  fes  of- 
fres î  Je  n'aurois  pu  juger  mal  de  la 
Religion  d'un  Homme  ,  qui  eft  capa-     \ 
ble   d'agir  ,  de  parler  ,  d'écrire  ,  &     ! 
de  vivre  comme  luir 
.   J'ai  panché  la  tête  fur  fon  épaule^ 
Lui  exprimer  la  moitié,  feulement,  de 
l'admiration  que  je    reffentois  pour 
tant  de  nobleffe ,  c'eut  été  lui  rappel- 
1er  fon  ancienne  fituation  ,  V  paroi- 
tre  étonnée  qu'elle  ait  eu  tant  de  pou- 
voir fur  elle-même. 

Le  refte ,  a  t'elle  repris  ,  je  croîs  le 
pouvoir  lire  ;  carmes  yeux  font  tom- 
bés fur  le  nom  d'un  Homme ,  pour 
lequel  je  ne  fuis  pas  fans  pitié.  Elle  a 
lu  ce  qui  fuit  :  w  Le  corps  du  pauvre 
^Comi  cdeBel  ve  dere  (c'efll  'expreffioij 
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de  SirCharies)  vifite  les  divers  quar- 
tiers deLondres,&  s'efforce  d'y  trou- 
ver de  ramufement ,  tandis  que  Ton 
ame  eu  au  Château  de  GrandifTon. 
II  ne  peut  fe  réfoudre  à  quitter  l'An- 
gleterre ,  fans  avoir  pris  congé  de  fa 
chère  Clémentine  :  cependant  la 
crainte  des  nouveaux  tourméns  qu'il 
prévoit  dans  cette  occafion  le  fait 
balancer.  Le  Marquis ,  fes  deux  Né- 
VCUX&  moi .  nous  joignons  nos  efforts 
pour  le  confolcr  :  cependant  nous  lui 
confeillons  d'aller  chercher  plus  de 
bonheur  à  Madrid  ;  &  je  le  crois  dé- 
terminé à  retourner  avec  nous  ^ 
pour  le  redoutable  adieu.  Je  le  plains 
du  fond  du  cœur  ;  mais  je  n'en  loue 
pas  moins  l'inviolable  attachement 
de  la  Famille  aux  conditions  qu'elle 
vient  d'accepter. 

En  lifant  ces  dernières  lignes  ,  fon 
îfage  s'eft  couvert  de  larmes.  D'ac- 
jpter  !  Ah  Mylady  Grandiffon  ,  il 
eft  que  trop  vrai.  Quoiqu'il  ne  leur 
1  échappe  rien>  je  lis  leurs  deûrs  dans 
urs  yeux. 

Elle  a  parcouru  l'éloge  que  Sir 
harles  me  fait ,  de  l'excellent  carac-» 
re  du  Comte.  Ç  'eft  un  honnête  Hom» 
e  9  a-t'elk  repris  >  je  lui  rens  cette. 
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juftÎGe'r  mais  fon  obftînation  n^eÛ* 
elle  pas  étrange  ?  Enfuite  ,  me  ren- 
dant la  Lettre  ;  Que  nous  connoiflbns 
peu  ,  a-t'elle  ajouté ,  ce  qui  nous  con- 
vient le  mieux  !  L'Efpagne  a  fans  doiï- 
te  quelque  Dame  d'un  mérite  diftin- 
gué  ,  qui  le  rendroît  beaucoup  plu5 
heureux  Jjju'il  ne  peut  jamais  l'être , 
avec  celle  qu'il  honore  d'une  afFeâion 
fi  mal  reconnue  ;  fans  compter  qne  la 
pauvre  Daurana.c. 

Elle  s'eft  arrêtée.  Je  n'ai  rien  dit 
qui  put  la  ramener  au  même  fujet. 

SirCharles  fuppofe  qu'ils  ne  revien- 
dront point  avant  la  fin  de  la  femaine^ 
prochaine  ,  du  moins  fi  le  Marquis 

Êerfifte  dans  le  deffeind'affifteràun 
lai  de  TAmbafladeur  de  Venife  ,  au- 
quel il  eft  invité.  Une  abfence  de 
quinze  jours  ,  après  tout.  O  Dieu^ 
Dieu  ! 

NB.  Dans  plufieurs  Lettres  fuîvan- 
tes ,  on  s'efforce  de  nous  intéreffer 
pour  Mylady  Grandiflon  ,  qui  reve- 
nant avec  Clémentine  ,  tomes  deux 
à  pied  &  fans  fuite ,  d'une  promenade 
qui  lesavoit  infenfibîcment  éloignées 
du  Château  ,  eu  fi  mouillée  par  une 
pluie  d'orage  ,  quefe  trouvant  incom- 
modée >  à  fon  retour ,  &  voïant  tout 
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d  un  coup  paroître  Sir  Charles ,  qui  ar- 
rive de  Londres  fans  être  attendu  , 
îlle  ne  peut  réfifter  à  la  double  agi- 
ationde  fa  fatigue  &  de  fa  joie.  Elle 
ombe  évanouie.  Que  de  mouvemens 
our  une  tête  fi  chereî  La  Fièvre  fuit^ 
C  dure  peu  ,  à  la  vérité  :  mais  Clé- 
lentine  ,  qui  fc  reproche  d'être  la 
îufe  de  cet  accident ,  s'afflige  d'au- 
mt  plus  qu'elle  craint  de  fort  inju- 
leux  foupçons. 


LETTRE  CXXIX. 
Uylady  GrANDISSON  à  la  mêmt^ 
Samedi  au  foir»' 

J  E  p  u  I S  mon  îndifpofitîon  ,  Clé- 
lentine  ne  me  quitte  plus.  Elle  étoit 
iconfolable  ,  lorfqu'on  ma  crue  dans 
uelque  danger.  Elle  fe  tordoit  les 
îains  :  Oh  !  pourquoi  fuis-je  venue  en 
Angleterre  !  c'ctoit  fon  exclamation 
Dntinuelle  ;  &  tout  le  monde  appré- 
endoit  une  rechute.  Il  s'en  faut  beau- 
)iip  qu'elle  foit  encore  tranquillei: 
lie  veut  être  feule  ,  lorfqu'elle  ne 
-ut  être  avec  moi.  Souvent  on  la 
ouve.  noïée  dans  fes  larmes ,.  &  re* 
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grettant  de  n'être  pas  en  Italie.  Sîf 
Charles  eft  fott  allarmé  pour  elle.  Il 
prétend  qu'elle  a  quelque  deffeirîdans 
refprit  ;  &  m'aïant  demandé  fi  dan^ 
tios  entretiens  elle  ne  s'étoit  pas  ou- 
verte à  ntoî ,  il  paroît  fufrpris  que  cettef 
confidence  tarde  fi  long-tems. 

Dimanche  y  ij  Mai, 

II,  ë  Seigneur  Jéronîmo  m'a  parlé  du 
Comte  de  Belvédère  avec  une  vive 
compafiîon.  Ce  malheureux  Efclave 
d*une  paflîon  défefperée  n'apùgagncf 
fur  lui-même  de  revenir  avec  Sir  Char- 
les &  (ts  Amis.  II  écrit  à  JéronimQ  » 
que,  depuis  leur  départ  ,îl  s'efî  ftis 
deux  fois  en  chemin  pour  les  fuivre; 
èc  que  chaque  fois,  n'aïant  pas  eu  la 
force  d'exécuter  fes  intentions  >  il  eft 
retourné  fur  (es  pas. 

Jéronimo  m'a  dit  que  le  Comte  à 
fait  fon  Teftament  ,  &  que  dans  la 
fuppofition  qu'il  meure  fads  avoir  été 
marié ,  iljaiffe  à  leur  Famille  tout  ce 
qu'il  peut  laifler  de  fon  bien.  Clémen- 
tine n'eft  point  nommée  dans  cet  Aôe, 
de  peur  qu'elle  ne  lui  attribue  la  baf- 
fefle  d'avoir  attendu  ,  'd'un  fi  riche 
préfent ,  ce  qu'il  n'efpere  pas  de  fon 
leftime,  Le  généreux  Homme  déclare 
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i  nos  inftances  en  fa  faveur  con- 
fient rnalheureufement  à  renou- 
r  la  maladie  de -Clémentine  ,  ij 
garderoit  comme  le  plus  miféra- 
îommes.  Mon  cher  J.éronimo  , 
dit  en  le  voïant  partir ,  répétez 
tre  incomparable  Sœur  que  je  nç 
ortunerai  point ,  auffi  long-temç 
je  lui  croirai  de  Taverfion  pour 
Puifle  t'elle  être  heureufe  !  &ç 
que  foit  mon  défefpoir ,  je  trou- 
i  de  la  confolation  dans  cettQ 
.  Mais  foiez  bjen  fur  que  tanÇ 
lie  reftera  Fille ,  je  ne  ferai  jamais 
[ari  d'une  autre  Femme, 
a  pitié  s'eft  jointe  à  celle  du  Seîr 
ir  Jéronimo ,  pour  une  fi  déplora* 
tuatîon.Cependant  je  dois  avouer 
lie  eft  encore  plu3  vive  pour  Clé- 
tine.  Mais  je  me  fuis  fentie  tou- 
î  jufqu'aux  larmes  ,  en  lifant  un 
:1e  de  la  Lettre  du  Comte  ,  que 
nimo  m'a  laiflee  ,  avec  la  permit^ 
d'en  extraire  ce  paffage.  Jugez- 
par  ma  traduftion  :  Après  mille 
IX  au  Ciel  pour  le  bonheur  d'une 
î  fi  chère ,    quelque  puiffe   être 

propre  fort »  Peut-elle  être 

îureufe  ,  dit-il  ,  dans  la  fituatioa  ^ 
le  Yops  çonnoiffez  ?  N'y  aur^-t'il 
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»  pas  toujours  un  violent  combat  en- 
t>  tre  les  hautes  notions  qu'elle  a  du 
»  devoir  ,  &  fa  paffion  ,  quoique  la 
»  plus  noble  dont  un  cœur  ait  jamais 
5>  brûlé  ?  Le  défordre  de  fon  efprit  ne 
»  peut-il  pas  fe  renouveller  fans  cefle  ? 
^  Si  cette  divine  Fille  étoit  à  moi  (fout 
»  frez  que  je  me  livre  un  moment  à 
»  cette  délicieufe  fuppofition  !  )  je  me 
»  flatterois  de  pouvoir  ménager ,  con- 
3>duire  ,  calmer  une  ame  fi  noble. 
»Nous  pourrions  nous  entretenir^ 
•  avec  une  égale  affeftion,  du  meil- 
»  leur  des  Hommes ,  dont  la  bonté  n'eft 
»  pas  plus  l'objet  de  fon  amour  que  de 
»  ma  vénération.  Les  jaloufies  vulgai- 
»res  ne  m'empêcheroient  point  de 
"convaincre  la  Maîtrefle  de  mon  ame  i 
»  que  j'approuve  fon  amour  de  Sœur. 
»ElIe  ne  feroit  point  abandonnée' 
»  alors  ,  au  filence  ,  à  la  folitude ,  au% 
»tourmens  qui  font  le  malheur  de  fa 

Ma  Grand'Maman ,  ma  Tante ,  M 
Lucie ,  que  dites-vous  d'un  fentiment 
fi  noble  ?  Souhaiterai-je  que  Clémen- 
tine fe  laiffe  fléchir ,  en  faveur  d'un 
Homme  qui  le  mérite  réellement } 
#Me  rendrois-je  ,  qu'en  penfez-vous  y 
4^i  la  même  ûtuation  ?  UtiQ  queilîçil 
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ni eilleure  encore  ;  devrois-ie  me  ren- 
dre? 

lundi,  ij{Mcd» 

Jua  liberté  qu'on  me  laHTe  de  vous 
écrire  ,  doit  vous  convaincre  que  ma 
iànté  eft  fort  bien  rétablie.  S'il  ne  m'eft 
pas  encore  permis.de  quitter  la  cham- 
bre ,  c'eft  par  un  excès  de  précaution. 
Clémentine  fe  réjouit  fincérement 
de  ma  guérifon  :  cependant  chaque 
îour  femble  ajouter  quelque  chofe  à  fa 
trifteffe.  Elle  dit  à  fa  Mère  ,  qui  s'en 
allarme  beaucoup  ,  que  fon  chagrin 
vient  de  la  fituation  de  fon  Frère. 
En  effet ,  le  Seigneur  Jéronimo  n'eft 
pas  bien.  M.  Lowther  lui  avoit  annon^ 
cé  qu'il  ne  feroit  pas  exempt  de  quel- 
ques douleurs  paffageres  :  mais  je  fuis 
fur  que  ce  tendre  Frère  fe  trouveroit 
bientôt  mieux ,  s'il  voïoit  fa  Sœur  au 
Comte  de  Belvédère.  J'en  parlois  à 
Sir  Charles ,  il  n'y  a  pas  une  heure* 
Clémentine ,  lui  difois-je  ,  n'eft  rien 
moins  qu'heureufe.  Je  doute  qu'elle 
le  foit  jamais  hors  du  Cloître.  Son- 
gez ,  m'a-t'il  répondu ,  que  la  grande 
objeâion  de  la  Famille  eft  que  fa  Mère 
en  mourroit  de  chagrin  :  6c  tous  les 
loutres  n'en  feroiçnt  gueres  moins  a^ 
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fligés.  Pour  leur  intérêt ,  il  ne  faut  pas 

revenir  à  cette  idée. 

Quel  parti  refte-i'il  donc  aprea« 
dre? 

Celui  de  la  patience ,  mon  très-cher 
Amoiir.  Sa  maladie  a  mis  cette  ame 
noble  en  défordre.  Il  faut  qu'elle  faffe 
Teffai  de  fes  propres  plans.  S'ils  ne 
'  réuffiffent  point ,  elle  en  formera  de 
nouveaux  jufqu'à  ce  qu'elle  en  trouve 
un  qui  la  fixe  :  &  j'efpere  queletems 
n'en  eft  pas  éloigné. 

Le  croïezvous,  Monfieur  ? 

Ne  voïez-vous  pas  que  de  jour  en 
jour  fa  trifteffene  fait  qu'augmenter? 
Il  fe  paffe  quelque  chofe  dans  fa  tête. 
J'ai  obtenu  de  fa  Mère  ,  que  cet  ef- 
prît  troublé  foit  abandonné  quelque 
tems  à  (qs  propres  infpirations.  Sa  vé- 
hémence ,  excitée  par  des  obflacles  i 
qu'elle  regardoit  comme  une  perfé- 
cution  9  s'efl  appaifée  depuis  quelque 
tems.  Par  dégrés ,  elle  tombera  fut  - 
des  réflexions  ,  qui  ne  fe  font  point 
encore  préfentées. 

Jéronimo  penfe ,  m'a  dit  encore  [Sir 
Charles  9  que  je  pourrois  plaidSF.avec 
fuccès  pour  leComte.Maisn'eft-ce  pas 
moi  qui  aidrefleles  articles?Les  cou* 
'iclitions  ne  viennent-elles  pas  de  moi  ? 

ClémeqtipjEi 
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lémentîne  ne  fera  point  trompée. 
Ue  m'évite  ,  depuis  quelque  tems  ; 
ans  la  crainte  ,  peut-être  ,  que  je 
e  tente  mon  crédit  auprès  d'elle. 
Ile  ne  paroît  à  l'aife  qu'avec  vous, 
âchez  de  conferver ,  fur  elle,  le  poids 
ue  les  âmes  délicates  ont  toujours 
une  pour  l'autre.  Il  peut  revenir,  par 
itervalles  ,  quelques  légères  appa-» 
înces  de  fa  maladie  ;  mais ,  fi  le  Ciet 
5utient  du  moins  fa  raifon  ,  je  nd 
oute  pas  que  (es  agitations  préfen-* 
îs. n'opèrent  un  grand  changement 
ans  (es  vues ,  qui  aboutira  peut-ctro 

cette  tranquillité  d'ame  ,  dont  tou3^ 
2S  Amis  feroient  leur  bonheur.  Juf* 
u'à  ce  tems  ,  ma  chère,  voici  notrç 
egle  :  qu'elle. marche  ,  &  nous  la  fui- 
rons. La  perfuafion  contr'un  penchant 
éclaré,  nous  l'avons  ditplufieurs  fois,' 
û  un  degré  de  violence  ;  &  nous  Ta- 
rons condamné.  Si  l'admirable  Fille  eut 
rté  follicitée  de  prendre  le  noble  parti 
[u'elle  embraffa  ,  lorfqu'elle  rejetta 
nés  offres  ,  elle  auroit  été  moins  heu- 
e  ,  malgré  la  force  de  fes  motifs  , 
jii'elle  ne  le  fut  de  fe  voir  MaîtreffQ 
ibfolue  d'elle-même  ,  &  de  pouvoir 
lous  furprendre.  &  nous  étonner  p.aç 
toute  fa  grandeur  d'ame. 

Tome  IF.  Pan.  II.  I 
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Qu'oppofer  à  ce  raifonnement  ?  J'en 
demande  la  confirmation  au  Ciel ,  & 
je  crois  la  voir  déjà  dans  Tavenir. 

Mardi  15. 

A  ujourd'hui  ,  après  le  dîçer ,  où  ' 
je  n'aflifte  point  encore  ,  Clémentine 
m'a  fait  demander  par  fa  Camille  ,  un 
quart» d'heure  d'entretien  dans  ma 
Chambre.  J*ai  donné  ordre  qu'il  ne  tne 
vînt  perfonne  ,  fi  je  n'appellois  moi- 
même.  Elle  eft  entrée.  Elle  a  pris  un 
Fauteuil  près  de  moi  ,  &  de  la  ma- 
nière la  plus  noble  elle  m'a  tenu'c^ 
difcours. 

J'ai  cru  ,  chère  Mylady  ,  qu'il  coi^' 
venoit    d'attendre    votre    rétabli/!^ ^ 
m^nt^  pour  vous  entretenir  d'un  fu^^ 
jet  j  fur  lequel  je  me  fens  preffée  d^ 
vous  ouvrir  mon  cœur.   Grâces  ai^ 
Ciel  !  vous  êtes  rétablie.   Quelle  in-^ 
quiétude  votre  maladie  ne  m'a-t'elle 
pas  caufée  ?  Je   me  rcprochois  d'en 
êfre  la  caufe.  Je  vous  avois  engagée 
dans   une   trop  longue    promenade. 
Tout    le  blâme  eft  tombé  fur  moi  ; 
&    j'ai  remarqué  ,  dans  les  yeux  de 
Mylady  G. , , ,  un  air  vifible  de  mé- 
contentement. Boi)  Dieu  !  ai-je  dît , 
tout  me  paroiffant  étrange  au  toiurde 
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,  ou  Cuis-je  ?  Qui  iiiis-je?  Puis-jo 

cette  même  Clémentine ,  que  j'é- 
*il  y  a  quatre  mois  ?  N*ai-je  donc 
Drté  que  de  Tinfortune  dans  cette 
lille  ,  qui  efl  mon  unique  refuge  ? 

yeux  le  font  ouverts  fur  Tindé- 
:e  de  mon  paflageen  Angleterre , 
ur  ce  le  du  féjour  que  je  fais  dans 
laifon  d'un  Homme  ,  pbur  lequel 
:  le  monde  connoît  mes  fentîmens. 
lis  que  le  Public  commence  à  par- 
Cruelle  Olivia  !  elle  dit  ce  qu'elle 
laite  que  tout  le  monde  penfe. 
h  ne  dois-je  pas  à  votre  bonté ,  à 
î  de  tous  vos  Amis  ,  pour  confer- 
une  11  bonne  opinion  de  moi  3  dans 
tuatiort  ou  je  fuis  ?  J'ai  une  oblî- 
on  extrême  à  la  compaffion  de  Sir 
ries  ,  s'il  y  trouve  des  raifons 
r  ne  me  pas  méprifer.  Une  petite 
î  (  je  ne  le  dis  qu'à  vous ,  qui  me 
ordonnerez  ;  m'eft  propofée  pour 
léle  par  la  chère  Madame  Bémont. 
:  je  fuis  tombée  \  mon  orgueil  ne 
:  le  fupporter.  S'il  m'a  voit  été  per- 

d'entrer  dan  s  un  Cloître  ,  tant* 
•égularités  dans  ma  conduite  au- 
nt  été  prévenues  ,  &  la  malheu- 
e  Clémentine  fe  feroit  épargne 
:es  ces  humiliations.  Dites- moi^^ 
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chère  Mylady  Grandiffon  ,  aidez-moi 
de  vos  confeîls  :  ne  puîs-je  pas  rehou- 
vellermes  îaftances,  pour  obtenir  la  li- 
berté de  quitter  Iç  mondefDonnez-moi 
l'avis  d'une  Sœur  :  jamais  Ton  n*eut , 
pour  iijie  Sœur^plus  d'aff^âion  que  j'en 
ai  pour  vous.  Quel  chemin  dois-je  te- 
nir ?  Quel  moïen  de  me  rétablir  à 
mes  propres  yeux  ?  A  préfent,  je  me 
hais  jje  me  méprife  moi-même. 

Avec  combien  peu  de  raîfon  ,  très- 
chere  Sœur  !  excellente  Amie  !  Tou- 
te ma  Famille  vous  révère.  Sir  Char- 
les ,  fes  Sœurs  &  moi ,  nous  vou*  ai- 
mons tendrement.  Mylady  G. .  vous  ad" 
mire  :  ilefî:  impoffible qu'elle  vousai*^ 
regardée  d'un  œil  mécontent.  Quel^ 
peuvent  être  les  difcours  d'Olivia^ 
Sa  téméraire  cenfure  a-t*elle  jamais 
rien  épargné  ?  J«  ne  Isifle  pas  de  voir 
la  délicateffe  de  votre  fituation  ;  quel 
confeil  puis- je  vous  donner  ?  Mais  fi 
vous  ouvriez  votre  cœur  à  la  Mar- 
quife  ?  A  Madame  Bémont  ,  fi  vous 
l'aimez  mieux.  C'cft  la  plus  prudente 
•des  Femmes. 

Je  connois  déjà  leurs  difpofitîons. 
Elles  ne  s'accordent  point  avec  les 
miennes.  Madame  Bémont  ,.  fans  le 
vouloir,  j'en  fuis  fûre ,  ji'a  fait  que 
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m'épouvanter»   Ma  Mère  fe  croit  liée 
par  les  articles ,  &  ne  me  dit  rien. 

Si  vous  preniez  confeil  de  Sir  Char- 
les !  vous  favez  qu'il  cil  le  plus  déli- 
cat des  Hommes. 

Je  ne  cefferai  jamais  de  Thonorer. 
Mais  votre  indifpofition  me  Ta  fait  re- 
garder avec  plus  de  refpeû  que  de  fa- 
miliarité. En  méditant  fur  ma  fitua- 
tion,  je  me  fuis  fenti  dans  le  cœur 
une  peine  que  je  ne  connoiffois  point 
encore  ,  une  peine  que  je  ne  faurots 
décrire.  Elle  eft  ordinairement  ici  (  en 
portant  la  main  à  fa  tête  )  :  mais  (  en 
la  mettant  fur  fon  cœur  )  c'eft  ici 
qu'elle  eft  à  préfent  ;  &  quelquefois 
j'ai  peine  à  la  fupporter. 

Je  demande  en  grâce ,  à  ma  chère 
Clémentine  ,  d'ouvrir  ce  noble  cœur 
à  Sir  Charles.  Vous  connolflez  fa  pure 
affe£tion  pour  vous.  Vous  favez  com- 
bien votre  gloire  Tintéreffe.  Vous  fa- 
vez que  votre  Mère  même ,  votre  Ma- 
dame Bcmont  ,  n'ont  pas  Tame  pins 
délicate.  Ouvrez-vous  à  lui.  Mais  il 
craint  tant  de  vous  déplaire ,  que  c'ell 
vous  qui  devez  commencer.  La  moin- 
dre ouverture  fuffira.  Ses  égards  pour 
votre  honneur ,  pour  celui  de  notre 
fcxe ,  le  porteront  à  vous  épargner  un 
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détail  embarraffant.  Il  eft  fans  préven- 
tion. Quelque  attachement  qu'il  ait 
pour  votre  Famille  ,  fa  préférence  cft 
entièrement  pour  vous.  Diraî-je  que 
fes  premiers  foins  m'ont  été  rendus 
en  votre  nom ,  fous  vos  aufpices  ;  en 
reconnoiflant  néanmoins  qu'il  avoît 
été  reflifé  par  un  Ange  ? 

Modèle  des  Hommes  !  je  veux  le 
confulter  ,  &  devant  vous. 

Pour  ma  préfence^  Ma<femoifeIIe..* 
•  Oui ,  oui ,  a-t'elle  interrompu  :  Pau- 
rai  befoin  de  votre  fecours.    Sciez 
mon  Avocate  auprès  de  lut  ;  &  s'il 
veut  plaider  auili  pour  moi ,  je  puis 
encore  être  heureufe.  Je  ne  connois 
déformais  qu'ui\e  voie ,  pour  me  dé* 
gager  avec  honneur.  Je  n'ofe  la  pro* 
pofer.  Il  le  peut.  Le  Public  ,  &  cette 
cruelle  Olivia  ,  ne  veulent  pas  me 
laifler  chercher  mon  bonheur  dans  le 
Célibat.  Pourquoi  ne  me  feroit  il  pas 
permis  de  le  chercher  dans   le  fond 
d*un  Cloître? 

Je  l'ai  embraffée.  Je  me  fuis  effor- 
cée d'adoucir  fes  peines  :  mais  je  n'ai 
f)as  oublié  Tavis  de  Sir  Charles  ;  qu*el- 
e  marche  ,  &  nous  la  fuivrons.  Après 
lui  avoir  promis  de  ne  pas  dire  un 
mot  de  ce  qui  s'étoit  paiTé  entre  nous  % 
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ir  Taffurer  qu'elle  trouveroit  Sir 
arlesfans  prévention,  j'ai  fonné.  On 
venu.  J'ai  fait  prier  Sir  Charles  de 
nter.  Il  noiis  a  trouvées  clans  une  fi- 
tion  tranquille.  Notre  Clémentine, 
aije  dit  avant  qu'il  eut  ouvert  la 
iche ,  a  quelque  chofe  fur  le  cœur  ; 
e  l'engage  à  vous  confulter.  Il  faut, 
elle  interrompu,  que  vous  foïez 
i  confeillers  tous  deux.  Demain , 
nfieur,  auffi  matin  qu'il  pourra  con- 
ir  à  Mylady  Grandifîbn  ,  nous 
is  raffemblerons  dans  cette  vue. 
^uifle  le  fuccès  de  cette  conféreh- 
établir  fur  des  fondemens  iné- 
nlables  la  tranquillité  de  notre 
rmante  Sœur  ! 
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A  conféreilce  s'eft  tenue  en  Ita- 
,  Il  n'étoit  pas  plus  de  fept  heures, 
:|ue  nous  nous  fommes  raffemblés 
;nta  Chambre. 

àvois  dit  à  Clémentine  qu'elle  de- 
I  iiij 
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voit  faire  rouverture  du  fu;et  :  maïs 
Sir  Charles ,  la  voïant  dans  une  efpécc 
de  confufion  ,  a  commencé  ,  pour  la 
foulager  :  Vous  me  faites ,  Mademoi- 
felle  .  un  honneur  extrême  ,  &  digne 
affurement  de  Tamitié  d'une  Sœur, 
en  demandant  mon  opinion  fur  un 
fujet  qui  vous  intéreffe. .  .  Le  réta- 
bliffement  de  notre  chère  Henriette 
ne  me  laifle  point  de  défir  plus  ardent 
que  celui  de  ^otre  bonheur.  Comptez 
qu'il  eft  néceflaire  au  nôtre.  Oui, 
Mademoifelle ,  je  vous  réponds  du 
même  fentiment,  ai-je  ajouté  en  lui 

{)renant  la  main.  •  •  La  tendreiTe  & 
e  refpeâ:  dévoient  éclater  fur  mon 
vifage ,  s'il  répréfentoit  les  meuve- 
mens  de  mon  cœur.  EHe  s'eft  baiflee 
afFeaueufement  vers  moi.  Ses  yeux 
étoient  mouillés  de  larmes.  Vous  me 
peinez  ,  Chevalier  ;  vous  me  peine/, 
Madame  ,  par  cet  excès  de  bonté. 
Combien  d'Amis  ai-je  rendus  mal- 
heureux ? 

Depuis  <quelques  jours,  a  repris  Sir 
Charles ,  j'obferve  que  votre  inquié- 
tude augmente.  Que  ne  dépend-il  de 
moi  d'en  éloigner  la  caufe  ! 
Peut-être  ne  vous  trompez- vous 
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pas.  Ah  Chevalier  !  je  m'étois  flattée, 
en  fignant  les  Articles ,  qu'ils  fervi- 
roient  à  me  rendre  pl^s  heureufe  que 
je  né  le  fuis. 

Chère  Clémentine  !  (  Il  n^a  rien 
ajouté.  ) 

Ne  vous  prévenez  pas  cojitre  mou' 
Chevalier  :  Je  dois  me  croire^  liée  ,  fî 
l'on  înfifte  fur  mes  promeiTes  ;  mais 
quoique  mes  indulgens  Amis  ne  me 
fatiguent  point  par  desinftances^  par 
des  perfuafions  ,  ne  voïez-vous  pas 
que  leurs  regards  ,  leurs  foupirs, 
rompent  vos  conventions  à  toute  heu 
re?  ^         ^ 

Chère  Clémentine  ! 

J'ai  prévu  que  vous  ne  ferlez  pa$ 
content  de  moi. 

Je  ne  le  fuis  point.  Je  ne  le  pour- 
rois  être  fans  blefler  la  juftice  &  Ta- 
mitié.  Mais  ,  chère  Clémentine, 
quelle  peinture  faites  -  vous  de  la  ré- 
fignation  de  votre  Famille  ,  fur  un 
point  auquel  vous  favez  que  leurs 
cœurs  étoient  fixés  î 

N'aggravezr  point  mes  triftes  ré- 
flexions. C'eft  un  tourment  pour  moi, 
de  leur  voir  étouffer  fi  généreufement 
leurs  défirs. 

Alors  elle  s^eftadreflee  à  moi  :  Par* 

Iv 
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donnez  cher  Mylady ,  fi  je  jette  le* 
yeux  en  arrière  ,  fur  mon  ancienne  s 
ïituation.  Vous  (avez  toute  mon  Hi- 
lloire. .  .  Un  peu  de  bonté  pour  un 
moment.  Jamais ,  Dieu  m'en  eft  té- 
moin ,  jamais  l'envie  n'a  trouvé  place 
dans  mop  cœur.  Au  contraire ,  je  me 
fuis  réjouie  qu'un  mérite ,  qu'il  n'é- 
toit  point  en  mon  pouvoir  de  récom- 
penfer  ,  ait  une  fi  douce  récompenfe 
avee  vous  ,  &  que  le  Chevalier  n'ait 
rien  perdu  au  refus  que  j'ai  fait  de  fes 
offres  •  .     Elle  s'eft  arrêtée. 

Continuez,  très-chere  Clémentine, 
lui  ai-je  dit  tendrement.  Ne  femmes- 
nous  pas  deux  Soeurs  ?  Et  ne  fais  je  pas 
que  votre  ame  eft  la  NobfefTe  même  î 

Oui  ,  Monfieur ,  je  me  réjouis  (m* 
cerement  d'avoir  eu  la  force  d*exé* 
icuter  mes  réfolutions. 

Elle  s'eft  encore  arrêté.  Sir  Char- 
les s'eft  contenté  d'applaudir  par  une 
inclination» 

Mais  je  n'en  efperoîs  pas  moins  que 
ma  Famille  fe  laifferoit  vaincre ,  en 
faveur  de  mon  goût  pour  leCloîtrc» 
Ce  défir  a  toujours  été  le  même ,  juf- 
qu'au  moment  ,  Monfieur,  où  vous 
m'avez  engagée  à  me  foumettre  aux 
Articles.  Alors  j'ai  pris  la  réfolutioa 
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de  -chercher  ,  s'il  et  oit  poffible  ,  mon 
bonheur  dans  le  Célibat  >  auquel  on 
fe  relâchoit.  Mais  que  puis-je  faire  ? 
Mes  premiers  délirs  renaifTent.  Ce 
n'eft  pas  ma  faute.  Il  me  paroît  évi- 
dent qu'il  n'y  a  qu'un  parti  dont  je 
puiffe  efpérer  mon  bonheur,  &  c'cft 
celui  du  Cloître. 

Chère  Clémentine  !  a  ditSîr  Char-> 
les ,  avez-vous  la  bonté  de  permet* 
tre. .  •  • 

Olivia  ,  Monfieur,  a-t'clle  inter- 
rompu (  peut-être    l'ignorez  •  vous 
encore  )  Olivia  fe  donne  la  liberté 
de  parler  de  moi  fans  ménagement. 
J'ai  fait  fans  doute  une  téméraire  dé- 
marche ,  lorfque  je  fuis  partie  pour 
TAngteterre  :  c'étoit  lui  fournir  une 
excufe  pour  l'excurfîon  qu'elle  avoit 
faite  avant  moi  ;  quoique  le  Ciel  fa* 
che  combien  les    motifs  ont  été  dîf^ 
férens.  Le  fien  étoit  d'obtenir  ,   ce 
que  je  m'efForçoîs  d'éviter.  Mais  vo* 
tre  indifpoûtion  ,  Madame  ^  a  rendu 
le  trait  plus  aigu  >    &C   me  Ta  fait 
pafler  dans  le  cœur.  Elle  à  dévoilé  à 
mes  yeux  l'indécence  de  ma  fituation» 
Me  refte-t'il  un  autre  expédient  f  nn 
autre  frein  pour  la  malignité^  que  la 
parti  du  Cloiue} 

ivi 
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La  queftion  vient  de  vous  9  \hkr 
moifelle ,  &  je  ne  fais  que  vous  fuivre. 
Oui  9  lesexpédiensne  vousmanqueflt 
point. 

Vous  n'êtes  pas  mécontent  de 
xnoi ,  Chevalier  ?  Vous  ne  m'accufex 
pas  de  violer  les  Articles? 

}e  ne  vous  accufe  de  rien  ,  Made- 
moifcUe  ,  puifqu'il  n'eft  queftion  que 
de  raifonner ,  &  que  nous  n'en  foin- 
mes  point  aux  réfolutions.  Soïez  pcr- 
fuadee  que  la  tranquillité  de  votre 
ame  fait  un  de  mes  vœux  les  plus 
ardens&  les  plus  continuels.  Conti- 
îiitez  ;  achevez  de  foulager  votre 
cœur.  \in  Ami,  un  Frère,  écoute  fa 
Sœur  avec  toute  la  tendrefle  de  IV 
mitié  fraternelle. 

Quelk  ccmplaifance  !  Quelle  botr* 
té  !  Vous  dites  qu'il  y  a  d'autres  ex- 
pédiens.  Eh!  quel  peuvent-iîs  être, 
excepté  le  mariage  ? 

Fut-il  le  feul ,  s'il  dcvenoit  agréa* 
ble.  .  .  .Nous  nefaifons  que  raifon* 
ner ,  Mademoifelle  ;  il  n*eft  pasque^ 
tion  de  réfoudre. 

(  Avec  un  regard  d'impatience.) 
Quoi ,  Chevalier  ?  Vous  me  faites 
cette  proposition  ? 

Non  ,  Mademoifelle  ;  j'ai  dît  qull 
n'etoir   queilioa     que  de  raifonner. 
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s  votre  bonheur  me  paroit  cer- 
dans  le  Célibat.  Peut-être  avez- 
s  formé  des  plans ,  qui  ont  ceiTé 
vous  plaire  après  la  réflexion, 
s  nous  ne  fommes  pas  prefles  par 
ems  ?  L'incomparable  Clémentine 
op  de  grandeur  d'ame  ,  pour  ac- 
ier à  la  malignité  un  injuile  pou- 
:  fur  fon  repos.  Elle  connoît  fou 
)re  cœur ,  elle  a  raifon  d'en  être 
tente.  Si  vous  reveniez  à  vospre^- 
rs  défirs ,  les  attaques  de  la  me- 
née ne  vous  fuivroient-elles  pas 
s  la  plus  fainte  retraite  !  Il  y  a 
e  points  délicats  à  confidérer,  dans 
re  fituation  paflee  ;  mais  vos  Pa- 
5  les  ont  bien  péfés.  Ils  n'ont  en 

que  votre  bonheur  ;  vous  différez 
rx,  dans  le  choix  des  moïens.  Ifs 
înt  que  le  mariage  ,  avec  un  hon- 
;  homme  de  votre  Pais  r&  de  vo» 
Religion  ,  vous  conduiroît  au  re- 
:  Vous  regardez  le  Cloître  comme 
ique  expédient  :  cette  matière  n'a 

trop  été  débattue.  Ils  font  dé- 
ninés  à  ne  pas  vous  preffer ,  quoi- 
:  leur  jugement  n'ait  pas  changé. 

leur  laifferez-vous  pas  la  liberté 

défirs ,  fur  tout  lorfqu'ils  s'inter- 
:nt  jufqu'à  celle  de  ley  exprimer ?. 
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Comptez,  Mademoifelle  ,  qu'en  flia^ 
préfence ,  le  Marqwis  votre  Pere  a 
déclaré  très-féricufement  au  Comte 
de  •Belvédère  ,  qu'il  ne  de  voit  pl«J 
confervcr  d'elpérance.  Puiffe-t'il  vi- 
vre affez  pour  vous  voir  heureufc! 
VousdevCo  être  convaincue  qu'il  c» 
plus  embarraffé  de  la  un  que  des 
moïens. 

Mon  Pere ,  ma  Mère ,  <^>  a  bon- 
té même.  Que  le  Ciel  conferve  leur 
précieufe  vie!  (Un  ruiffeau  de  larmes 
couloit  le  long  de  fes  joues^ 

Je  fuis  fùre ,  ma  chère  Clémenti- 
ne ,  qu'il  n'y  a  point  d'état  dans  la  vie 
où  vous  pûfGez  être  heureuie  ,  fi  vo- 
tre choix  faifoit  le  malheur  de  vos 
Parens.  Clémentine ,  après  la  Profit 
fion  même,  feroitelle  jamais capa^ 
ble  de  renoncer  à  Taffeâion  filiale  j 
à  tout  ce  qu'on  nomme  tendrefle  du 
fang  ?  Cette  vie  contemplative  ,  qui 
fait  aujoiud'hui  fa  paffion  ^  ne  reo- 
droit-elle  pas ,  &  trop  tard  ^puifqu'il 
ne  feroit  plus  tems  Je  reculer  ,  & 
peut  être  avec  d'autant  plus  de  regret 
qu'il  feroit  trop  tard,  fes  affeûionS 
plus  vives ,  plus  im;)étueufes  ,  pour 
des  Parens  fi  dignes  de  toute  fa  ten* 
dreiTe  ^  pour  des  Frères  fi  défiote* 
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is  dans  la  Ieur«y  &  qui  ont  pris 
part  fi  fenfible  à  fes  peines  ? 
lie  a  foupiré  ,  elle  a  pleuré.    O 
vaiier!  c^eft  tout  ce  qu'^elleapu 

oûs  ne  fauriez  vous  propofer  ^ 
emoifelle  ,  de  vivre  uniquement 
vous-même,  pour  vous-même; 
ans  le  Monde  vous  pouvez  vivre, 
'  Dieu,  plus  efficacement  que  dai>s 
Dloître ,  en  exerçant  le  pouvoir 
ne  vous  manquera  jamais  de  fal- 
lu bien  ,  c'eft-à-dire  ,  d'emploïer 
es  vos  vettus.  Tout  le  Monde, 
ne  je  me  fouviens  de  vous  Fa* 
dit  9  n'a-t'il  pas  befoin  de  grands 
iples  9  que  vous  êtes  capable  de 
ohner?Ah!  Mademoifelle ,  c'eft 
eur,  &  non  la  profeflîon,  qui  rend 
acrifice  agréable  à  Dieu.  Votre 
il  iiiaternel  ,  quoiaue  lélé  Catho- 
î  ^  étoit  perfuadé  qu'il  y  a  bien 
:œurs  gémi  (Tans  dans  le  Cloître; 
mefuppofitioniPDnârmée  par  un 
(iple  dont  il  avoit  été  touché,  lui 
fcrer  dans  fon  TeJbment  les  elau-^ 
[u'il  crut  capables  de  vous  enga- 
au  mariage.  Votre  autre  Grand- 
:  ne  fit  pas  difficulté  de  fe  joiadr^ 
i  pour  les  fortifier* 
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Et  fous' quelle  peine  ,  Monfieur! 
Uniquement  fous  celle  de  perdre  une 
fucceflion  que  je  ne  défire  point,  & 
quin'eft  pas  néceffaire  à  ma  Famille, 
Nous  fommes  tous  riches.  Ce  font  des 
Terres  achetées  ,  ce  n'eft  pas  un  Pa- 
trimoine. 

Achetées  ,  j'en  conviens  :  matf 
dans  quelle  vue,  Mademoifelle ,  & 
pour  qui? 

Je  fouhaiteroîs  que  ma  Famille  fut 
fupérieure  à  ces  motifs. 

Vous  ne  voulez  pas  lui  ôter  le  droit 
de  juger  pour  elle-même  ? 

Je  ne  me  perfuade  point  ^  a-t*ellc 
repris  ,  qu'il  y  ait  beaucoup  de  cœurs 
gémiiTans  dans  le  Cloître  :  mais  quand 
il  s'y  en  trouveroit  quelques-mis  ,  je 
fuis  fûre  du  moins  9  il  je  voïois  mes 
Parens  fatisfaits ,  car  ce  point  ,  je  l'a- 
Toue ,  eft  effentiel  pour  moi ,  que  je 
n'en  augmenterois  pas  le  nombre  A 
l'égard  des  grands  exemples  dont  vous 
dites  que  le  mt[|||^e  a  befoin  ,  &  que 
vous  me  croïez  capable  de  lui  donner^ 


je  n'ai  pas  afflei  de  vanité  pour  être 
convaincue  par  cet  argument.  Si- la 
paix  du  cœur  eft  plus  fùre  pour  moi 
dans  le  monde  que  dans  un  Couvent, 
c'eftun  point  dont  le  jugement  m'ap- 
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partient  ;  à  tuoi,  qui  dois  favoir ,  après 
tant  d'agitations  de  corps  &  d'efprit , 
Cl  la  foUtude  convient  pour  recueillir 
mes  efpritsdiflîpés. 

Ces  agitations ,  chère  Clémentine, 
font  paffëes ,  grâces  à  la  proteûion 
du  Ciell 

J'accorde  ma  compaffion,  je  puis 
pardonner  ,  je  pardonne  réellement  à 
la  pauvre  Daurana.  Ah  Monfieur  ! 
peut-être  ne  favezvoiis  pas  que  Ta- 
mour  ,  cette  paffion  qui  prdiiiit  fou- 
vent  des  baffefles  ,  &  quelquefois  à 
la  vérité  des  effets  admirables ,  eft 
la  caufe  fécrette  des  cruautés  de  Dau- 
rana.  Elle  ne  me  haïffoit  point ,  avant 
que  Tamour  eût  pris  poffefiîon  de  foa 
cœur.  Pourquoi  me  rappellerois-je  Le 
mal ,  fans  me  fouvenir  du  bien  ? 

Admirable  Clémentine  !  s'eft  écrié 
Sir  Charles  ;  Admirable  Sœur  !  s'eft 
écriée  fon  Henriette  ;  tous  deux  com- 
me de  concert, 

.  N'a-t'elle  pas  été  la  compagne  de 
mon  enfance  ?  a  continué  cette  divi- 
ne Fille.N'avons-nous  pas  été  élevées 
cnfemble?  J'étois  la  fouffrante  ,  grad- 
ées au  Ciel  !  &  fans  l'avoir  jamais 
offenfée.  Elle  n'a  feirvi  qu'à  m'aggran- 
dir  ,  en  me  donnant  le  pouvoir  de  lui 
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pardonner.  Que  toute  ma  vengeance 
Ibit  dans  les  remords  qiiè  je  lui  fou- 
haite  ,  en  apprenant  que  je  lui  pardon- 
ne ,  &  que  je  fais  des  vœux  pour  l'on 
bonheur  ! 

C'en  feroit  une  en  effet ,  a  répondu 
Sir  Charles ,  fi  celle  qui  a  pu  voits 
maltraiter  étoit  capable  du  génércuï 
repentir  que  vous  lui  fouhaitez.  Mais, 
en  lui  pardonnant ,  pouvez-vous  pré- 
tendre que  votre  Famille  fe  joigne  à 
vous;«'eft-à-dire,  qu'elle  lui  abn- 
donne  une  fuccefCon  réverfible ,  pour 
récompenfe  de  fa  cruauté  ?  Con- 
damnerez-vous  dans  vos  Proches  , 
cette  tendre  affeftion  ,  qui  les  rend 
ienfibles  aux  barbaries  exercées  con- 
tre vous  !  Chère  Clémentine  !  n*afp'- 
rez  point  à  vous  élever  au-deffus  de 
la  nature.  Souvenez-vous  que  vos 
Grands-Peres  n'ont  jamais  deftiné  leur 
fucceffion  à  Daurana.  Ils  n'ont  penfé 
à  la  nommer ,  que  pour  afTurer  plus  ef- 
ficacement la  difpofition  qu'ils  fai- 
foient  en  votre  faveur  ;  &  ce  n'eft  pas 
expliquer  leurs  intentions  au  hazaid, 
T)uifqu'au  défaut  d'Héritiers  de  votre 
part ,  ils  ont  fubftitué  fucceffivement 
vos  deux  Frères  ,  qui  n'en  font  pas 
plus  avides  de  cet    Héritage,  L'cm- 
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ment  de  feurcœur  eft  pour  vo- 
iriage.Ils  défirent  feulement  que 
bien  ne  pafle  point  à  la  cruelle 
ma.  Mais  fi  vous  pouvez  renoh- 
ur  vous-même ,  aux  difpofitions 
>  Ancêtres  ,  devez  -  vous  faire 
ce  aux  prétentions  de  vos  Fre- 

Chevalier  ! 

^rez-vous  pcnfer  à  difpofer  du 
d'autrui?  Vos  Frères  ne  mé* 
ils  donc  pas,  pour  leur  affec-^ 
es  généreux  fentimens  que  vous 
>our  la  cruauté  deDaurapa  } 
loin  y  ma  chère  Qementine  » 
brte  de  tendreffe  qui  fait  cher- 
is  excufes  pour  la  barbarie  ,  &c 

outce  qui  blefle  la  raifon  &  la 

I 

• 

a  foupiré.  Les  larmes  ont  inon* 
vifage  Après  quelques  momens 
îce;  6  Chevalier  !  épargnez- 
/ous  ,  chère  Mylady  ,  ne  me 
2z  pas.  UafFoibliffement  de  ma 
peut  me  conduire  à  Terreur  : 
rfque  mes  yeux  s'ouvrent ,  je 
févere  point.  Je  vois  que  pat 
t  à  mes  Frères ,  je  n*aî  pas  rai» 
ufte.  Peut-être  ,  à  vos  yeux^ 
re Mylady  Grandiffan ,  parois- 
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je  coupable  d'un  faux  heroïfmc, 
lois  faire  une  injufiice  à  mes  Fr 
pour  faire  plus  que  je  ne  dois  enf 
d'une  Parente  éloignée. 

Tout  ce  que  Daurana  peut  c 
de  vous  ,ma  chère  Clémentine 
que  vous  prêtiez  la  main  ^  d'ai 
à  lui  faire  recueillir  un  legs  o 
rable  que  vos  Grands-l^eres  1 
laiffé. 

Et  quel  autre  moïen  que  nu 
riage  ?  Ah,  Chevalier  ! 

Telles  font ,  à  la  vérité. ,  les 
fitipns.  Telle  étoit  l'intention 
deuxGrands-Peres.  Je  ne  fais, 
moifelle ,  que  vous  le  repréfer 
ne  vous  confeille  rien. 

Il  ne  demeure  pas  moins  vrai 
fieur,que  le  motif  qui  peut  ctr 
à  ma  Famille  ,  ne  doit  pasêtn 
lument  mon  unique  régie.  C< 
rez,  Monfieur  ;  n'eft-ce  pas 
un  bien  terreflre  en  balance  a^ 
biens  immortels  ? 

Rien  moins  ,  Mademoîfelle 
vez-vous  douter  du  fecours  di 
&  vous  défier  de  vous-même , 
fuppofer  que  les  grilles  d'un  O 
{oient  néceflaires  à  votre  vertu 
dez-vous  plus  de  juftice  ,  ma 
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entine.  Vous  avez  des  vertus 
î  peuvent  s'exercer  dans  un  Cou- 
,  &  votre  fituation  vous  donne 
moïens  de  les  emploïer.  Je  ne 
ine  point  en  Proteftant.  Le  plus 
Cathplîque  vous  tiendroit  le  mê- 
ngage ,  dans  les  circonftances  oii 
êtes. 

Monfieur!  vous  me  prévenez*; 
is  vous  accufer  de  faire  ici  le  rolle 
Proteftant. 

►s  Grand'Peres ,  Mademoifclle  ^ 
-Hs  pas  raifonné  de  même  dans 
Feftament  ?  Votre  Père ,  votre 

,  votre  Oncle ,  vos  Frères  ont- 
nploïé  d'autres  argumens ,  pour 

faire  renoncer  à  l'idée  du  Cloî- 
Ne  reconpoiflez-vous  pas  les  uns 
s  autres ,  pour  de  zélés  Catholi- 
?  Vôtre  Frère  l'Evêque ,  votre 
fteur  n'adherent-ils  point  aux  mô-^ 
raifons  ,  &  ne  concourent- ils 
:  aux  voçux  de  votre  Famille  ? 
le  a  baifle  les  yeux ,  avec  un  doux 
irras.  Sir  Charles  a  continué  : 
)tre  Melre  ,  Mademoifelle  ,  qui 

a  mis  au  monde  ,  vous  &  vos 

Frères  dont  l'un  s'eft  confacré 
rvice  du  Ciel ,  n'^-t'elle  pas ,  de- 

Pleu  &  les  Hoipmes  ^  un  mérite 
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qu'elle  n'auroit  pas  eu  dans  la  vie  du 
Cloître  ?  Le  devoir  conjugal  &  ma* 
ternel,  rempli  avec  cette  diftinûioDij 
n'eft-il  pas  pour  une  Femme  le  pr«-* 
raier  de  tous  les  devoirs  ?  Clémentine 
fe  propofe-t'ellé  ,  dans  un  Couvent,  \ 
quelque  degré  de  bonté  qu'elle  croie 
manquer  à  fa  Mère  ? 
,  Elle  a  paru  balancer.  Elle  a  fouj)!- 
ré«  Elle  a  tenu  longtems  la  vue  baif' 
fée.  Enfin  ;  que  puis-je  répondre  ?  a- 
t'elle  dit.  J'ai  figné.  Je  vois  qu'il  fau- 
dra me  tenir  à  cet  engagement.  Au 
refte,  Monfieur  ,  il  efl  fort  généreux 
de  ne  me  pas  rappeller  à  mon  aôe, 
&  de  fouffrir  patiemment  les  efforts 
que  je  fais  pour  me  dégager.  Maisje 
ne  fuis  pas  heureufe ....  Elle  s'eft  ar- 
rêtée. Elle  a  tourné  le  vifage  ,  pour 
cacher  fon  émotion  Nous  n'avons  pas 
été  moins  émus ,  Sir  Charles  &  m(»i 
Auffitôt  qu'elle  a  pu  parler ,  je  ne 
m'apperçois  que  trop ,  a-t'elle  repris, 
des  ténèbres  qui  obfcurciffent  quel- 
quefois ma  raifon.  C'eft  un  malhéu« 
reux  refte  de  ma  dernière  maladie 
Vous  avez  tous  deux ,  je  le  vois ,  af- 
lez  de  générofi^  pour  me  plaindre,  fc 
vous  avouerai ,  Chevalier ,  qu'en  me 
laiflant  engager  aux  conditions  que 
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^ous  avez  propofées ,  &  qu'une  faute 
luffi  grave  que  ma  fuite  ne  me.  laif- 
bit  guère  le  pouvoir  de  refufef ,  je 
ne  promettois  du  moins  quelque  tran- 
juillité  dans  une  iituation  ,  où  j'é- 
trouve  aujourd'hui  que  je  n'en  puis 
rouver.  Je  me  flattois  que  votre  ami- 
lé  9  réunie  en  ma  faveur  ,  une  ami* 
ié ,  dont  je  fentois  que  mon  afFeâion 
iéfintéretfée  me  rendoit  digne  ,  pour- 
voit contribuer  à  mon  repos  ;  &  je  ne 
)enfois  qu'à  la  cultiver  Ma  raifon 
)leffée  ne  me  permettoit  pas  de  con- 
îdérer ,  qu'il  entroit ,  dans  mon  plan  , 
les  circonftances  dont  le  monde  por- 
eroit  un  autre  jugement  que  moi  :  & 
lorfque  j'ai  fu  de  quoi  la  malignité 
îft  capable ,  mais  fur-tout  lorfque  je 
/ous  ai  vue  faifie  ,  ma  chère  Mylady 
jrandiffon ,  de  cette  indifpofition  fu- 
>ite  ,  qui,  dans  le  trouble  de  mon 
magination ,  m'a  paru  menacer  votre^' 
précicufe  vie.  • .  j'ai ...  je  n'ai . , . 

Elle  s'eft  arrêtée  ,  comme  fi  le  fil 
Je  fes  idées  s'étoit  rompu.  Enfuite, 
reprenant  ;  Vous  favez  ,  Madame  ,  le 
x?nd  de  mes  fentimens  :  Monfieur ,  je 
iTOUs  en  ai  dit  affez,  A  préfent ,  con- 
[eillez-moi.  Pour  ne  vous  rien  dégui- 
fcr ,  j'ai  prefqu'autant  d'impatience  de 
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quitter  TAngleterre  ,  que  j'en  aï  eu 
d'y  venir.  Je  luis  tnalheureufe.  Oh 
que  jJine  fens  le  cœur  agité  !  Quand, 
quand  ferai-je  tranquille  ? 

Que  vous  dirai-je ,  Mademoîfelle! 
a  répondu  Sir  Charles.  Quel  confeil 
puÎ6-je  vous  donner?  Vous  m'aflurez 
que  vous  n'êtes  pas  heureufe.  Vous 
croïez  que  vos  Parens  ne  le  font  point.  1 
Nous  fommes  tous  perfuadéjs  que  leur 
bonheur  dépend  de  vous.  MaiV  à 
Dieu  ne  plaife  que  ce  foit  au  prix  du 
vôtre  ,  lorfque  vous  avez  déjà  eu  tant 
à  fouffrir  !  quoiqu'on  puiffe  douter, 
•au  fond,  fi  vos  propres  fouffrances 
ont  été  plus  douloureufes  pour  vous , 
que  pour  vos  Amis.  Je  ne  plaide  ici  la 
caufede  perfonne.  Je  vous  ai  dit  que 
votre  Père  exhorte  férieufement  le 
Comte  à  ne  plus  conferverd'efpérance; 
&le  Comte  déclare  qu'il  y  eqifloïera 
tous  fes  efforts  ;  premièrement ,  par- 
ce qu'il  vous  Ta  promis  ;  en  fécond 
lieu ,  parce  qu'il  eft  trop  fur  à  pré- 
fent  que  vous  n'avez  que  de  l'aver- 
iion  pour  lui. 

De  Taverfion ,  Chevalier  !  Me  pré- 
ferve  le  Ciel ,  d'avoir  jamais  de  Ta- 
verfion  pour  perfonne  !  Tai  cru  que 
ma  conduite  à  l'égard  du  Comte . . . 

£lle 
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Elle  s*efl  arrêtée  un  moment  ;  &  s*a- 
dreflant  à  moi  :  très-chere  Mylady , 
Qe  me  donnerez-vous  pas  vos  con- 
Ceils,  fur  tout  ce  que  vous  avez  en- 
tendu ?  Vous  m'affuriez  ,  en  com- 
mençant^ que  ma  tranquillité  étoit  nér. 
ceflaire  à  votre  bonheur. 

C*eft  ma  tendreffe ,  chère  Clémen- 
tine ,  ma  feule  tendreffe  pour  vous , 
3ui  me  la  rend  néceffaire.  Vosmoin- 
res  peines  çn  font  une  vive  pour 
moi.  Mais  perfonne  ne  fait  mieux  que 
vous  d'où  votre  bonheur  dépend  ;  & 
nous  fommcs  certains  qu'il  fera  celui 
de-toute  votre  chère  Famille,  Elle  ju- 
ge qu'un  établiffement  honorable  , 
avec  un  Homme  de  votre  Pais  &  de 
^rotre  Religion  ,  y  contribuera  beau- 
:oup.  Votre  Mère  en  eft  perfuadée  , 
Vladame  fiémont  l'efl  aufli.  Vous 
voiez  qu'un  devoir  de  juftice  pour 
vos  Frères ,  &  de  reconnoiffance  pour 
vos  Grand'Peres ,  ne  vous  permet  pas 
de  penfer  au  Cloître.  Vous  voïez  que 
Daurana^  pour  laquelle  votre  bonté 
vous  intéreffe  encore  ,  ne  peut  re- 
:ueillir  un  legs  confidérable ,  que  par 
votre  Mariage.  Si  vous  avez  du  dé- 
goût pour  l'Homme  qu'on  vous  pré- 
lente  ,  qu'il  n'en  foit  plus  queftion. 
Tome  IF.  Pan.  11.  K 
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Jouiffez  des  douceurs  du  Célibat ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  s'en  préfente  un  autre, 
que  vous  puifïîez  favorifer  de  votre 
eftime.  Dans  l'intervalie,  honorez- 
moi  de  la  continuation  de  votre  ami* 
tié ,  autant  que  vous  me  trouvez  de 
paffion  pour  l'obtenir.  Nous  fommes 
déjà  Sœurs.  Enfemble ,  nous  ne  fe- 
rons qu'une.  Dans  i'abfence  même, 
nous  ne  ferons  pas  divifées  ;  car  nos 
âmes  &  nosfentimens  ip  mêleront  fur 
le  papier .  .  •  • 

J'aurois  continué  :  mais  elle  m'a 
jette  les  deux  bras  autour  du  cou. 
Elle  a  baigné  mes  joues  de  fes  larmes* 
Elle  m'a  donné  mille  noms  tendres. 
Que  le  plus  cher  des  hommes  a  paru 
touché  !  tranfporté  !  Avec  quelle  dé- 
licâtefle  il  a  partagé  fon  attention  ! 
L'Amie  tendre  ,  l'Epoufe  chérie,  ont 
cté  diftinguées  avec  leurs  plus  char- 
mantes propriétés. 

Clémentine  étoit  trop  agitée  parles 
inouvemens  de  fon  propre  cœur,  pour 
revenir  aiféraent  à  Ces  idées.  Cepen- 
dant elle  m'a  promis  de  pefer  ,  de  con* 
fidcrer  tout  ce  qu'elle  emportoit  dans 
fa  mémoire.  Que  le  Ciel  lui  verfe 
fes  confolations  à  pleines  mains  ! 


t)  U  C  H  E  y.  GR  A^  D  I  s  s  O  N.  tÇ^ 
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Myl^^^R  A  N  DI  s  s  o  N   à  lA 
même. 
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C^  L  E  M  E  N  T  I  N  fi  eft  gravc  & 
penfive  ;  elle  fliit  la  Compagnie.  On 
ne  lui  dit  pas  un  mot  du  Comte  de 
Belvédère  :  mais  comme  il  eft  attendu 
de  jour  en  jour  ,  Sir  Charles  jugé 
qu'elle  doit  être  prévenue  fur  fon  arri- 
vée. Elle  ne  dîna  ,  ni  ne  foupa  hier^' 
avec  nous.  Elle  aime  à  fe  promener 
feule  dans  le  Parc  ,  où  fon  feul  amu- 
fement  eft  de  donner  à  maneer  aux 
Daims ,  qu'elle  rafTemble  quelquefois 
autour  d'elle.  SirCharles,  ayant  paffé 
ce  matin  près  d'elle ,  s'eft  informé  de 
fa  fanté.  Mon  efprit  n'eft  pas  bien  ^ 
Chevalier.  Que  le  Ciel  y  rétabliflc 
la  paix  !  a-t-il  dit  en  prenant  fa  main^ 
&  penchant  la  tête  deflus.  Je  vous 
rends  grâces  ,  Monfieur.  Continuez 
vos  prières  ponr  moi.  Cette  derniè- 
re convcrfatïon  ,  Chevalier. . . .  Mais 
adieu.    Elle  a  pris  un  fentier,  qui 
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conduit  au  Bois.  Il  Ta  fui  vie  des  yeux^' 
Elle  a  tourné  la  tête ,  pour  voir  ap- 
paremment s'il  laregardoit.  Il  Ta  fa- 
luée  ,  en  lui  demandant  d'un  figne  de 
main  la  permiflion  de  la  fuÙM^  ell(î 
a  compris  ce  figne  ;  &  d'jj^HjR^^' 
jnent  de  la  fiennc  ,  elle  fl|illS  dc 
la  laiffer  feule.  Malhcureufe  Fille  ! 

17  aufdr, 

jVlR.  LowTHER  arrive  de  Lon* 
dres.  Il  a  toujours  été  perfuadé  ,  corn* 
inç  les  Médecins  d'Italie  ,  qu'un  dé- 
fordrç  d'efprit ,  qui  n'eft  point  hère* 
ditaire  j  &C  dont  la  caufe  eft  celle  gu6 
nous  connoiffons ,   ne  menace  point 
d'une  rechute ,  à  moins  qu'il  ne  fur- 
Vienne  quelque  nouvel  incident;  & 
quMl  ne  fauroit  être  contagieux  non 
plus  pour  les  fruits  du  mariage,  11  pa- 
roît  fort  étonné  que  les  Parens  d^ 
Clémentine  fe  foient  rendus  fi  facile- 
ment à  fes  idées  de  Célibat.  C'eft- 
pour  juftifièr  fon  opinion ,  énconful- 
tant   les  plus  fameux   Médecins  de 
Londres ,  qu'il  a  différé  fi  longtem? 
fon  retour.  Ils  s'accordent  parfaitçt 
giçnt  avec  lui. 
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Samedi  ip. 

V->L£MENTiNE  ,  avec  laquelle! 
j*aî  paffé  une  partie  du  jour  ^  m'a  long- 
tems  entretenue  de  fa  Coufiné  Dau^ 
rana  ,  dont  elle  déplore  généreufe- 
ment  le  malheur.  Ce  que  je  vous  ai 
fait  entendre,  m'a-t-elle  dit,  de  fa  paf-* 
fion  pour  le  Comte  de  Belvédère  , 
n'eft  que  trop  certain.  On  m*a  de» 
mandé  de  la  compaflion  pour  lui  :  il 
devroit  en  avoir  un  peu  pour  elle.  Je 
fais  qu'elle  lui  a  été  propofée  ,  & 
qu'il  a  rejette  la  propofition  avec  hau- 
teur. Peut-être  ne  fait-il  pas  combien 
il  en  eft  aimé.  Il  me  refle  quelque 
fouvenir  des  emportemens  d'amour 
auxquels  jeTai  vue  livrée  ,  de  la  fu- 
reur oîi  la  jettoit  l'idée  du  mépris  ,  &c 
des  fermens  qu'elle  fàifoit  quelquefois 
d'en  tirer  vengeance,  C'eft  une  autre 
Olivia  pour  la  violence.  Dans  le  peu 
d'intervalles  lucides  que  j'avois  fous 
fa  conduite ,  ]e  m'attendois  toujours 
que  ces  tranfporfs  aboutircAsnt  à  me 
traiter  avec  plus  de  rigueur.  Cepen-* 
dant  alors  même  ,  lorfque  j'étois  af- 
fez  calme  pour  fentir  l'horreur  de  ma 
fituatiçn  ,  je  la  plaignois.  Oh  !  que  .ne 
dépend-il  de  moi  d'engager  le  Comte 

K  ii] 
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à  la  rendre  heureiife  &  de  liil  faire 

trouver  fon  bonheur  avec  elle  ! 

Là-deffus  ,  Glcmentine  m'a  de- 
mandé fi  Sir  Charles  n'étoit  pas  por- 
té à  favorifer  le  Comte  }  Il  fouhaite, 
lui  ai-}e  répondu ,  de  vous  voir  ma- 
riée ,  parce  qu'il  juge,  &  que  tous  les. 
Médecins  d'Italie  &  d'Angleterre  ju* 
gent  comme  lui ,  que  s'il  y  a  quel* 
que  homme  au  monde  que  vous  puif- 
fiez  confentir  à  rendre  heureux  ,  la 
conféquence  infaillible  feroit  non- 
feulement  le  bonheur  de  votre  Fa- 
mille ,  mais  le  vôtre.  A  l'égard  du 
choix,  il  penfe  qu'on  doit  entièrement 
vous  l'abandonner.  Il  répète  fa iiscel"- 
fe  qu'après  tant  de  refus,  on  ne  doit  , 
pas  influer  fur  le  Comte ,  &  qur'il 
faut  vous  accorder  du  tems. 

Ma  chère  Mylady  me  pardonnera- 
t-elle   une   queftion  ,   comme  d'une^ 
Sœur  à  une  Sœur  ?  Dans  ma  fituation,. 
auroit-elle  pu  fe  réfoudre. ,  ,  à  don-^ 
i>er  fa  main. .  . .  Elle  s'eft  arrêtée  ^ 
elle  a  roSgi ,  elle  a  baiffé  les  yeux.. 
Parlez  ,  ma  très-chere  Clémentine , 
ouvrez  votre  cœur  à  votre  Henriet-^ 
te.  .  • .  Mais  non  ;  je  vais  vous  en 
épargner  la  peine ,  puifque  je  croîs, 
pénétrer  votre    penfée.  Modèle,  dc^ 
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m  Sexe!  Je  ne  fuis  pasClémeminc  : 
js  les  circonllanccsoii  vous  étiez, 
2C  le  confentement  de  tous   mes 
lis ,  &  rhomme ,  tel  que  vous  le 
inoiifez ,  je  n'aurois  pu  lui  refufer 
main  ni  mon  cœur.  Mais  que  ne 
it-on  pas  attendre  d'une  jeune  per- 
ne  ,  que  des  motifs  fupérieurs  ont 
due  capable  de  remporter  la  plus 
rieuie  yiâoire  f  Les  grandes  difH- 
tés  font  vaincues  ;&  lorfquc  vous 
2z  parvenue  à  vous  bien  perfuader 
;  c'eft  votre  devoir  d'entrer  dans 
nouveau  plan ,  je  fuis  fûre  ,  quoi- 
il  vous  en  puiffe  coûter, . . 
^here    Mylady  ,  n'achevez  pas. 
n  devoir.  • . .  Que  vos  repréfenta- 
\s  font  délicates  ?  Sur  quel  fujet 
mes  nous  tombées  l  Croïez-moi , 
uis  incapable.  .  • . 
^'aucune  penfée  ,  ai-je  interrom- 
d'aucune  imagination  qu'un  Ange 
)ût  avouer.  Vous  feriez  injure  à 
>  ceux  qui  vous  aiment ,  de  fup- 
:r  feulement  que  votre  grandeur 
le    demande  la  moindre   garaa* 

ependarit ,  ma  généreufe  Myla- 
ie  fuis  quelquefois  inquiète  de  ce 
vos  Amis  peuvent  penfer.  , .  ^ 
Kiiij 
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défirer.  • . .  Ah  1  que  ne  fuîs-je  dans. 

mon  Italie  ! 

Ils  ne  défirent  que  votre  bonheur. 
Faites  votre  plan  vous-même ,  chère 
Clémentine.  Marquez  tous  vos  pas , 
pour  Ta  venir.  Comptez,  devant  vous, 
une  ,  deux ,  trois  années  ,  que  vous 
donnerez  au  Célibat.  Aflurez  votre 
indulgente  Famille*  • .  • 

Paix ,  paix  ,  paix  ,  chère  Mylady 
Grandiâbn  !  (  en  mettant  fa  main  de- 
vant ma  bouche.  )  Je  vous  quitte.  Je 
vous  ai  retenue  trop  longtcms.  0 
cruelles  incertitudes  de  mon  cœur! 
Mais  quelque  parti  que  j'embraffe, 
quelques  mécontentemens  que  j'exci- 
te ,  ne  cefTez  point  de  m'aimer  ;  ne 
m'ôtez  jamais  le  nom  de  votre  Sœur, 
&  qu'il  me  foît  permis  de  nommer  Sir 
Grandiffon  mon  Frère.  Alors  ,  du 
moins,  je  ferai  fure  d'un  bonheur, 

ui  fera  le  contrepoids  d'une  infinité 

e  peines. 
Elle  m'a  quittée  avec  précipitation,' 
fans  vouloir  écouter  mille  chofes  te»- 
dres  ,  qui  fortoient  d'un  cœur  brû- 
lant de  zélé ,  &  qui  étoient  déjà  fur 
mes  lèvres. 


3: 
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Dimanche  20. 

JL/E  Marquis  eft  légèrement  indit 
pofé  :  mais  il  eft  certain  que  la  Mar- 
juife  s'affoiblit  de  jour  en  jour.  Clé- 
nentine  qui  s*en  apperçoit ,  avouoit 
ce  matin ,  à  Madame  Bémont ,  que 
Cl  leurs  indifpofitions  augmentoient  ^ 
elle  n*auroit  que  trop  de  penchant , 
pour  fon  repos  ,  à  faire  tomber  le 
reproche  fur  elle-même.  Madame  Bé- 
mont s'eft  efForcée  de  la  confoler  ^ 
fans  lui  dire  un  mot  de  l'Homme  qui 
eft  û  bien  dans  tous  les  cœurs ,  à 
l'exception  du  fien.  Sa  Camille  étant 
venue  l'informer  ,  fuivant  fes  ordres, 
comment  la  Marquife  avoit  pafTé  la 
nuit  ,  elle  eft  fortie  toute  en  larmes  ^^ 
pour  fe  rendre  auprès  de  fa  Mère» 

Dimanche  au  foir, 

1*  o  R  T  bien  :  mais  mpi ,  qui  prensJ 
la  plume  d'Henriette  ,  je  parie  que 
fes  larmes  fe  fécheront  bientôtr  Le 
Marquis  &  la  Marquife  font  beaucoup 
mieux.  Le  Comte  eft  arrivée  Les  Sei^ 
gneurs  Jules  &  Sebafte  fbntavecluu 
N'avez  vous  pas  vu  leComte ,  Lucie  , 
pendant  le  léjour  que  vous  avez  fait 
à  Londres?  Une  figure  aimaUe  ,  e» 

IL  T 
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vérité  ,  ff  l'air  grave  y  domînoît  ita. 
peu  moins.  Mais  cette  gravité  même 
ne  lui  nuira  point  auprès  de  fon  Hé- 
roïne. N'eft-il  pas  venu ,  dans  les  ter- 
mes du  Poëte  (a)  ,.  »  pour  dire  ua 
»  éternel  adieu?  Ne  pas  ITionorcr  d'un 
»  regard  ,  ce  feroit  un  mépris  ,  qui  | 
M  ne  peut  jamais  trouver  p  ace  dans  U  i 
^  belle  ame  de  Clémentine* 

Auffi  ne  s'eft'  elle  pas  fait  preffer ,, 
pour  defcendre  ,  à  fon  arrivée*  Pour 
moi,  j*efpere  beaucoup  de  Taveniri 
On  ne  remarque  plus  rien  qui  fe  ref- 
fcnte    de    Tancîen     défordre^     Elle 
aime  à  rêver  ;  elle  fe  promené  fou- 
vent  feule  au  jardin.  Eh  bien?  Qui  fait 
deauoi  elle  s'occupe  ?  C'eft  peut-être 
un  tort  bon  effet  de  faguérifon  ;  je  n^ 
crois  pas  facilement  aux   miracles    ^ 
mais  il   me  femble    que  ce  n'en  f^' 
roit  pas  un.  Sir  Charles    eft   mariée 
Clémentine  n'a    pas  vingt   ans.   L^ 
Comte  eft  aimable.  J'ai  vu  des  révo^ 
lutions  plus  étonnantes,  ^dont  je  n'aS 
fait  honneur  qu'à  la  nature.  Elle  m'^ 
fémblée  un  peu  grave ,  lorfqu'elle  a^ 
vu  le  Comte  ;  mais  c'eft  tout  ce  quer 
je  trouve  à  lui  reprocher.  Elle  lui  a- 
jî^rlé  d'unair  libre.  La  cpnfufîon  n'é- 
^. Lie, dans.fa  Tragédie   deThéodofe,. 
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ât  que  chez  lui,  pauvre  Malheureux! 
.11  n'ofoit  ouvrir  la  bouche.  Elle  a  eu 
attention  de  le  foulager,  ens'infor* 
lant  de  fa  fanté ,  comme  s'il  y  àvoit 
X  quelqu'apparence  qu'il  fût  malade* 
lie  s'efî  adrefTée  à  lui  deux  ou  trois. 
)is  ,  fur  desfujets  vagues  à  la  vérité, 
lais  avec  une   complaifance  qui  a 
harmé  tout  le  monde.  Us  fe  font  mê« 
le  occupés  affcz  long-tems  ,    près^ 
.'une fenêtre  ,  avec  Madame  Bémont.. 
comparer  le  Jardin  avec  ceux  d'Ita- 
ie  ;  converfation  peu  intéreffante  ,. 
lirez- vous  ;  mais  le  pauvre  Comte  fe 
:roïoit  en  Paradis.  Cependant  il  s'at- 
end  à  recevoir  fon  congé  demain , 
>our  une  longue ,  longue  féparation. 
Mon  Frère  charmé  de  la  voir  fi  tran* 
jiiille ,  infifle  toujours  à  ne  pas  lui 
>ronoacer  un  mot  en  faveur  duCom-'^ 
:e«   Chanfons  y  chanfons  ,  Madame,'. 
Bonr.me  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit:, 
à'oîi  vient  à  Sir  Charles  un  fi  profonde: 
ftonnoiiTance  du  cœur  des  Femntes  î' 
Par  Mylady  Gmndijfon.  Vous  voïez^, 
ma   chère  Grand-Maman ,  que  cette' 
Mylady  G. .  .  retombe  toujours  dans> 
fon  caraâere.  Elle  peut  vousamufer 
pat  le  badinage  de  fa  plume.  Son  cœur 
pe.  reffentpasL,,  comme  le  mien,lcsi 
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agitations  de  notre  chère  Clémentine: 
mais  je  viens  d'apprendre  une  nouvel- 
le fort  étrange.  On  a  vu  ce  matin  le 
Père  Marelcotti  &  le  Doûeur  Barlet, 
qiii  font  inféparables  ,  fe  gliffer  avec 
beaucoup  de  précaution  dans  le  petit 
bois  oii  Clémentine  aime  à  fe  promet 
lier  feule.  Je  ne  ferois  pas  furprife 
qu'ils  s'y  fuffent  retirés  enfeotble  ,  fi 
Fonne  m'affuroit  que  Qémentiney 
ëtoit  alors ,  &  que  n'en  étant  point 
fortie  à  leur  arrivée  >  il  faut  qu'elle  y 
ait  paffé  quelque  tems  avec  eux.  Ce- 
pendant ces  deux  graves  Perfonnages, 
que  j'ai  rencontres  depuis  ,  pe  m'en 
ont  pas  dit  un  mot.  Auroient-ilseûla 
même  referve  pour  Sir  Charles?  C'eil 
ce  que  je  faorai  bientôt.  Après  tout^ 
je  n'y  vois  rien  d'étrange  que  leurs 
précautions;  car  k  eft  fort  fimple  qu'ils 
cherchent  quelquefois  à  diftraîre  Clé- 
mentine par  les  agrémens  de  leur  en- 
tretien ,  &  qu'il  ne  m'aient  rien  dit 
tfun  bon  office  d'amitié  ,  que  je  dois 
les  croire  portés  à  lui  rendre.  Leurs 
précautions  mêmes  pouvoient  ne  re- 
garder qu'elle  i  dans  la  crainte  que 
deux  hommes  fi  fages  peuvent  avoir 
eue  de  l'interrompre  mal- à-propos,. 
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>rR  Charles  n'eft  informé  de 
ien.  Le  Doôeur  Barlet  a  paffé  néan- 
loîns  quelques  heures  avec  lui  ;  & 
î  qu'il  y  a  de  furprenant ,  on  Tavoit 
u  ce  matin  retourner  au  Bois,  accom- 
igné  du  Pcre  Marefcotti ,  &  tous 
Hix  avec  les  mêmes  précautions  : 

paroît  même  ,  fuivant  leur  mar- 
ie,  que  jeme  fuisfaitrepréfenter, 
l'elles  regardoient  moins  Clémenti* 
f,  que  ceux  qui  pouvoient  les  apper- 
voir  >  &  dont  ils  vouloient  éviter 

vue,  Sîr  Charles ,  à  qui  j 'ai  racon- 
les  circonftances,  m'a  répondu  qu'il 
5Ïoit  y  trouver  en  effet  quelque  air 

miftere  ;  mais  que  de  quelque  na* 
•e  qu'il  fut ,  on  ne  devoit  rien  at- 
idreque  d'heureux  ,  de  la  prudence 

(c%  deux  Amis.  Il  eft  fur,  dit-il,  que 
émentine  fera  des  adieux  fort  civils 
Comte  ,  avant  fon  départe 

M*      x 

La  dernière  ,  la  folemnelle  entre- 
î  ,  devoit  fe  faire  cet  après-midi 
is  mon  Cabinet  ;  mais  Clémentine 
nt  d'accorder  au  Comte  un  agréa^ 
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blerepît,   auquel  il  étoit  fort  éloîgnf 
de  s'attendre.  Après  le  dîner ,  où  nous 
avons   été  charmés  de  la  voir  dam 
une  tranquillité  confiante  y  il  fe  dif- 
poioit  à  lui  demander  un  quart  d'heii- 
fe  d'audience,pour prendre  congé  d'el» 
le  ;  &  fes  agitations  étoient  vifiblcs^ 
On  s'eft  levé.  II  étoit  tremblant.  Tout 
le  monde  en  a  paru  touché  ;  &  dans  le 
premier  mouvement,  nos  yeux  fe  font 
tournés  vers  elle,  comme  implorant 
pour  lui  fa  pitié.Cependant  un  regard^ 
qu'elle  a  jette  fur  chacun  ^  nous  lésa 
mit  baifler  ;  nous  avons  paru  aaiodre 
qu'elle  ne  nous  foupçonnât  de  vodolr 
l'attendrir  en  fa  faveur.  Pour  moi,.fai 
cru  lire  plus  d'une  fois ,  fur  fon  char- 
mant viiage,  les  marques  d'une  vraies 
compafHon  ,    avec  un  foupir  néan* 
moins,  qui  renfermoit,  comme  j'ai 
cru  pouvoir  l'expliquer,  des   vœut 
pour  une  vie,préférable  dans  fes  idée» 
à  celle  du  mariage.  Enfin  il  s'eft  avan* 
ce  vers  elle ,  avec  la  précipitation 
d'un  homme  inquiet^  qui  craint  de 
manquer  l'occafion.    Mademoifelle  y 
liii  a-t-il  dit  d'une  voix  baffe,  avec  une 
profonde  révérence  ;  J'efpere. ....  je 
vous  ftipplie ....  de  grâce  ,  Made- 
moifelle ,  un  inilant:  pour,  recevoir 
mesadieux 
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Elle  a  paru  touchée  de  fa  confufîon^ 
Monfienr  9  lui  a-t*elle  répondu  ,  nous 
nous  reverrons  demain  dans  Taprès-^ 
fliîdi  :  &  paffant  avec  une  révéren- 
ce,  elle  eft  fortie  affe?.  vite,  mais 
avec  une  dignité  qui  ne  Tabandonne 
jamais. 

Tous  les  Hommes,  demeurant  après 
BOUS ,  ont  félicité  le  Comte  ;  &  toutes 
tes  Femmes ,  fortant  avec  elle  ^  ont 
applaudi  de  concert  à  faréfolution.  I^a 
Marquîfe  Ta  ferrée  contre  fon  fein 
maternel  :  ma  Fille  !  ma  chère  Fille  ! 
ma  Clémentine  !  c'eft  tout  ce  qu'elle 
a  pu  prononcer ,  en  mouillant  fon  vî- 
fagc  de  fes  larmes.  O  Maman  î  (  atten- 
drie par  les  larmes  de  fa  Mère ,  &  flé- 
chiffant  un  genou  devant  elle  J  O 
Maman'.'c'eif  la  feule  réponfe  qu'elle 
ait  pu  faire  :  &  fe  levant ,  elle  a  pris 
la  main  de  Madame  Bémont ,  avec: 
laquelle  elle  s'eft  retirée  dans  (oh. 
Appartements 


k 
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'  Nous  là  voïons  à  préfent,  qiïi  fc 
promené  dans  le  Jardin ,  avec  cette 
chère  Amie  ;  toutes  deux  ,  comme 
nous  pouvons,  rohferver  y,  fort  attar 
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tachées  au  fujet  de  leur  converfâtîofl^ 
Mais  que  cette  Lettre  ne  parte 
point  9  fans  un  mot  ou  deux  fur  le  cher 
Northamptonshire.  J'en  reçus  hier  nflfi 
d'Emilie  .  que  je  mettrai  fous  mon  en- 
veloppe avec  une  copie  de  ma  r^n- 
fe.  Il  me  femble  ,  Madame  ,  que  ce 
n'eft  pas  violer  ion  fécret  ,  que  de 
vous  le  communiquer ,  &  par  vous  à 
ma  Tante  Selby.  Seulement ,  je  vora 
demande  en  grâce  qu'il  n'aille  pas  plus 
loin.  Avec  quelle  joie  j'apprens  que 
le  jour  eft  fixé  pour  Lucie ,  &  que  lofl 
cœur  n  a  pas  moins  de  part  à  ce  choix 

3ue  leplaifir  de  vous  obéir  !  Elle  né 
oit  pas  regretter  l'éloignement^c'eft 
en  bladde    qu'elle'  doit  faire   fa  dc^ 
meure.  C'eftle.  priviljege   des  hom* 
mes,  de  traîner- leurs  femmes  après 
eux.  Sir  Charles  regarde  ce  vbïag? 
comme  une  promenade.  Dans  le  def* 
fein  où  il  eft  d'améliorer  les  Terre^ 
qu'il  y  p^offede  ^  il  lui  rendra  dés  fré^ 
quentes  vifites;  &  vous  ne  doutez  pa^ 
que  fon  Henriette  ne  FaccompagneT 
volontiers  ,  s'il  lui  en  fait  la  propofi* 
tion.  Pour  Vous,  ma. chère  Grand- 
Maman  ,  je  fais  que  toute  partie  de  la 
Grande-Bretagne  ,  oti  vos  Amis  font 
appelles  par  le  devoir  ,  eilNorthamj^: 
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tonshire.  Cependant  la  Grand-Mere 
de'Lucie  fera  privée  de  fa  Petite-Fille: 
mais  il  lui  en  refte  d'autres  ;  &c  d'ail- 
leurs Mylord  Reresby  eft  un  homme 
de  fi  bon  naturel ,  qu'il  ne  fe  hâtera 
point  de  la  quitter.  Sir  Charles  s'at- 
tend bien  qnc  l'heureux  Couple  ne 
nous  donnera  pas  moins  d'un  mois  ,' 
avant  que  de  s'éloigner  d'Angleterre. 
Puiffe ,  puiffe  le  14  de  Mai  apporter 
autant  de  bonheur  à  Lucie ,  que  j'en 
dois  au  16  de  Novembre! 


LETTRE   CXXXII. 

Mijl  JerV  INS  À  Mylady  GrAN^^ 
DISSON. 

19  Mayl 

l^y  E  p  u  I S  plufieurs  jours ,  ma  très- 
chère  Mylady,  j'ai  quelque  chofe  à 
vous  communiquer ,  qui  demande  vo- 
tre avis  ;  mais  quand  je  penfe  à  mon 
âge  9  je  fuis  toute  confiife.  Aurez- 
vous  la  bonté  de  me  garder  le  fecret , 
&  pour  le  Monde  entier,  fans  excep- 
ter mon  Tuteur  î  car  en  vous  écri- 
yant,  }e  crois  écrire  à  lui^  parce  que 
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vous  connoiffez  le  fond  de  fon  cœur, 
&  que  vous  êtes  la  prudence  nême^ 
Il  eft  vrai  que  par  rapport  à  lui ,  je  me 
fuis  un  peu  oubliée  ,  ou  plutôt  qu'il 
s'en  eft  peu  fallu  :  mais  j'étois  capti- 
vée par  fes  perfeûions ,  par  fa  graff- 
deur^d'ame  ,  rien  de  plus  en  vérité* 
Une  Fille  9  quelque  jeune  qu'elle  foit , 
ne  peut -elle  pas  admirer  la  bonté 
dans  un  excellent  Homme  ?  La  recon- 
noiflance  lui  eft  elle  défendue  pour 
les  bienfaits  ?  A  la  vérité ,  cette  re- 
connoiffance  peut  aller  trop  loin,à  me- 
fure  qu'on  avancé  en  âge  ;  &  je  int 
fuis  apperçue  du  danger:  mais  le  re- 
mède n*eft  pas  venu  trop  tard ,  grâces 
au  Ciel  !  grâces  à  vous ,  chère  Myla- 
dy  ,  qiti  m*avcz  ^êté  votre  fecoufs  F 
Qu'il  faut  être  bonne,  pour  fouffrlr 
qu'on  vous  entretienne  fur  un  point 
û  délicat  !  Mais  vous  êtes  la  Reine  de 
votre  fexe ,  affile  fur  un  Trône  ,  d'où: 
la  pitié  vous  fait  baîflcr  votre  Sceptre, 
tantôt  pour  foutenir  une  pauvre  peti- 
te Fille ,  tantôt  pour  en  relever  une 
autre  ;  car  votre  gloire  eft  fatisfaite 
de  voir  à  vous  l'Homme  ,  pour  lequel 
tant  de  cœurs  ont  foupiré  en  fccrct. 

Mais  je  m'écarte  beaucoup  du  fu- 
jet  de  ma  Lettre  ;  &  c'eft  une  faute 
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cîi  je  retombe  toujours  ,  lorfque  j'é- 
cris à  mon  Tuteur  ou  à  vous.  Mes 
préambules  font  plus  longs  que  ma 
matière.  Je  commence  donc  ;  mais^ 
B'oiibliez  pas  que  je  vous  demande  le 
fecret. 

Tout  le  Monde  eft  paflîonné  ici 
pour  le  Chevalier  Belcher.  C*eft  en 
eifet  un  des  plus  agréables  Hommes 
du  Monde.  Après  mon  Tuteur  ,  je- 
crois  qu'il  n'y  en  a  point  de  compa- 
rable à  lui..  Il  ne  quitte  point  cette 
maifon;  &  je  m'apperçois  aflez  que  fes. 
attentions  font  particulièrement  pour 
moi*  Toute  jeune  que  je  fuis,  je  crois 
réellement  qu'il  m'aime.  Mais  ^  là- 
dèiTus  ,  tout  le  Monde  a  la  bouche 
fermée  Cependant  onfe  dérobe  fou- 
vent ,  pour  nous  laiffertâte-àtête.  It 
femble  qu'il  ait  ïa  faveur  de  tout  le 
Monde  ,  Se  que  perfonne  cependant 
ne  veuille  lui  prêter  la  main.  Ce  n'cft 
pas  qu'il  m'ait  fait  la  moindre  déclara-^ 
tion  d'Amour.  It  hiis  fi  jeune  !  vous 
te  favez  ;  &  fûrenient  >  M*  Belcher 
cft  un  homme  fort  fage. 

Mon  Tuteur  l'aime  beaucoup  ;  &(, 
qui  peut  fe  défendre  de  Tairner  ?  Ses. 
Htanieres  font  fi  gala#es ,  fon  langa* 
Ig5  fi  poli  ^ le  foade  fsi  voix... ..  Qn.v.é* 
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rité,c'eft'un  ttès-aimable  Homme.  Dî- 
tes -  moi  naturellement  ,  Madame  ; 
croïez-vous  que  mon  Tuteur  (  mais,  je 
vous  en  prie  ,  ne  faites  que  le  fonder: 
je  fuis  fi  jeune  !  vous  favez  )  défap* 
prouvât  les  intentions  defonAmi^ 
s'il  arrivoit  qu'avec  le  tems  elles  de- 
vinflent  plus  férieufes  :  dans  trois  ou 
quatre  ans ,  par  exemple,  fuppofé  que 
M.  Belcher  ne  crut  pas  fon  tems  mal 
emploie  pour  une  fi  fotte  Créature.  le 
n'y  voudrois  pas  penfer  plutôt.  Si  ce 
n'étoit  pas  l'avis  de  mon  Tuteur,  je  ce 
■  me  permettrois  pas  d'être  fi  fouv  e 
dans  la  compagnie  d'un  jeune  homme 
vous  favez ,  Madame. 

Il  pafle  pour  riche  ;  &  quoiqu'il  folt 
plus  vieux  que  moi  de  dix  ou  do  ^ 
ans ,  il  ne  le  fera  jamais  davantas  * 
puifqu'à  chaque  année  qui  lui  viendra 
il  m'en  viendra  une  auffi.  Aiez  donc 
bonté ,  Madame ,  de  me  donner  là" 
deffus  votre  opinion. 

Tout  le  Monde*eft  ici  dans  le  goût 
du  mariage.  Je  croîs  qu'on  peut  regar- 
der celui  de  Mifs  Selby  comme  déjà 
fait.  Son  Fi-ere  fait  la  cour  à  Mifs  Pat- 
ty-Holles.  Mifs  Kitty  n'eft  pas  fans 
un  très-humble^rviteur.  Il  me  fem* 
ble  que  Mifs  Nancy  même,  depuisle 
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rétabliffeoientdefafanté...  Mais  j'ai- 
sie  mieux  que  toutes  ces  nouvelles 
vous  viennent  d'elles-mêmes. 

C'eft  vous  ,  chère  Mylady ,  qui 
avez  ouvert  ia  danfe.  L'exemple  de 
votre  bonheur . .  •  Je  m'imagine  que 
les  jeunes  Filles  ont  raifon  de  penfer 
au  mariage  ,  lorfqu'çUes  voient  les 
jeûnes  Hommes  dans  l'intention  d'i- 
itoiter  Sir  Charles,  Ne  me  faites  pas 
trop  attendte  votre  avis  ;  n'euffiez- 
vous  ^^ms  de  le  donner  qu'en  fix  li^ 
gnes.  Nl|p  attendons  M.  Belcher  dans 
quelques  jours.  Sa  compagnie  doit 
m'ètre  agréable,  car  il  a  toujours  queU 
que  chofe  de  charmant  à  nous  dire  de 
mon  Tuteur ,  &  des  éloges  continuels 
à  faire  de  fon  bonheur  &  du  vôtre. 


LETTRE  C  XXXIIL 

Myladj  Grandisson  yà  MijJ. 
Jervins^ 

Il  MaU 

V  OTR  E  prudence ,  mon  cher  Amour,* 
ne  m'efl  pas  moins  connue  que  votre 
bonté  ;  &c  j'ai  la  même  opinion  de 
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l'honneur  &  de  la  difcrétion  de  M> 
Belcher.  Son  mérite  &  i'a.  fortune  fort  .'. 
fans  objeûion.  Votre  Tuteur  n*a  pas  ; 
de  meilleur  Ami.  Si  vous  êtes  fure  de  | 
pouvoir  l'aimer  plus  que  tout  autre  1 
homme ,  &  il  vous  le  croiez  difppfé 
à  vous  aimer  plus  que  toute  autre 
Femme ,  je  fuis  perfuadée  que  votre 
Tuteur  ne  trouvera  peint  d'alliance 

Î>lus  heureufe,  pour  tous  deux  &  pour 
ui-même  :  car  vous  favez ,  ma  chère, 
quel  intérêt  il  prend  à  votre.bonheur» 
Apprauvez,  chère  Emilie ,  ^||»c  pour 
aider  à  votre  conduite  ,  dans  une  oc- 
cafion  fi  délicate,  je  vous  adreffe  à 
mes  propres  Confeîllers  ,  deux  Con- 
feillers  prefque  infailllbles,ma  Grand'- 
Mère  &  ma  ïante.  N'aïez  pas  honte 
de  leur  ouvrir  votre  cœur.  N'âtes- 
Tous  pas  fous  leurs  ailes  ?  Je  garderai 
tant  de  ménagemens  ,  qu'elles  ouvri- 
ront elles-mêmes  le  chemin  à  vos  ten- 
dres confidences.  Ainfi  la  peine  fera 
légère  pour  vous.  Leur  avis  ne  peut 
manquer  d'être  d'un  grand  poids  pour 
Sir  Charles.  Mais  je  demande  que 
l'ouverture  &  la  confiance ,  que  vous 
aurez  pour  elles ,  ne  me  privent  point 
de  vos  charmantes  communications* 


nuCHEV.GRANDISSON.  aij 


LETTRE  CXXXIV. 
Uylady    Grandisson  à  Madajiu 

SUERLEY. 

24  Mau 

j  E  cojBmencè  cette  Lettre ,  comme 
'ai  fini  ma  dernière:  Puiffe  le  jour,  oui 
ions  femmes ,  être  heureux  pour  ma 
:here  Lucie  1  il  le  fera  pour  toutes 
10$  Familles  ehfemble.  J'efpere  que 
lia  Tante  ne  laifferaj  point  paffer  le 
our  de  la  célébration ,  fans  me  don- 
ner une  ligne  d'avis  ,  pour  me  mettre 
m  état  *d*en  faire  aufli-tôt  mes  félici- 
tations. 

Je  reviens  à  ce  qui  engage  ici  Tat- 
mention  de  tout  le  Monde.  Vous  vous 
fouvenez  d'une  converfation  fur  la 
force  du  premier  Amour ,  tenue  au 
Château  de  Setby ,  d'oîi  le  récit  m'en 
Fut  envoie  ,  &  fur  laquelle  Milady 
&  • .  •  donna  une  déciiion  fort  badine. 
Ma(dame  Bémont ,  à  laquelle  il  nous 
gft  arrivé  d'en  parler  ,  infpira  hier  à 
Clémentine  la  curiofité  d'en  entendre 
la  le^lure.  Je  ne  fis  pas  difficulté  de  la 
àtisfaire.  Madame  Bémont  étoit  pré- 
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fente.  Nous  ne  fiimes  point  tentées,' 
elle  ni  moi ,  de  dire  un  mot  d'appli* 
cation.  Mais,  pendant  que  je  lifois» 
Clémentine  changea  plufieurs  fois  de 
couleur.  Elle  ne  parut  point  du  tout, 
amufée  par  les  faillies  de  Mylady  G.., 
quoiqu'elle  admire  la  vivacité  de  fon 
cfprit.  Elle  tint  continuellement  les 
yeux  baiffés ,  dans  le  plus  grave  filen- 
ce  ;  &  lorfque  j'eus  achevé,  elle  (ou- 
pira ,  elle  treflaiUit  9  comme  revenant 
d'une  méditation  profonde,  elle  fêle- 
va ,  nous  fit  une  révérence ,  &  fortit, 
fans  avoir  ouvert  une  fois  les  lèvres 
fur  le  fujet. 

Il  étoic  dix  heures  du  matin.  Je  ren- 
contrai ,  un  moment  après ,  TEvêque, 
le  Seigneur  Jéronimo  ,  &  leurs  deux 
jeunes  Confins  ,  qui  s'étoient  unis 
pour  foUiciter  Sir  Charles  de  fe  faire 
l'Avocat  du  Comte  auprès  d'elle.  U 
ne  leur  dis  rien  de  ce  qui  venoit  d'ar- 
river ,  &  j'acceptai  la  main  du  Sei- 
gneur Jéronimo ,  pour  entrer  avec  eux 
chez  Sir  Charles.  Us  le  preflerent 
beaucoup ,  en  lui  repréfentant  qu'elle 
paroi/Toit , tout- à-fait  maîtreffc  d'elle- 
même  ;  que  dans  la  folitude  qu'elle 
cherche  fi  confiamment ,  elle  J>alaQ' 
ce  fans  doute  en  faveur  du  Comte , 
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&:  que  la  moindre  influence  de.  fa 
part  emporteroit  la  balance.  Non-feu- 
lement il  s^excufa ,  mais  il  les  pria  fort 
férieufement  de  ne  le  plus  folliciter 
fur  ce  point.  N'y  a-t'il  pas  beaucoup, 
d'apparence ,  leur  dit-il ,  que  dans  fes 
méditations  folitaires,  elle  examine  à 
quoi  la  Juftice  l*oblige ,  pour  le  Comte 
éc  pour  elle  même  ?  Son  repos  futur 
demande,  peut-être,  que  fa  déter- 
mination vienne  de  fes  propres  rai- 
fonnemens.  Ne  Texpofons  point  au 
regret  tardif  de  s'être  laiffée  perfua- 
der  contre  fon  inclination.  D'ailleurs, 
s'il  paroît  que  la  perfuafion  fuffit  à 
préfent .,  n'eft-il  pas  à  craindre  que  cet 
état  même  ne  la  porte  à  s'envelopper 
dans  une  certaine  réferve,  pour  ne 
pas  démentir  la  réfiftance  qu'elle  a  fai- 
te auparavant  à  toute  forte  de  perfua- 
ûon 

Suivant  cet  avis ,  la  Marquife ,  dans 
une  converfation  qu'elle  eut  avec  el- 
le ,  &qui  pouvoit  la  conduire  au  fujet 
qu'ils  ont  à  cœur  ,  fe  difpenfa  aufS 
de  lui  en  parler.  Elle  veut  ,  dit-elle, 
que  toutes  les  réfolutions  de  fa  Fille 
partent  d'elle  même  ;  &  fon  choix  fer 
ra  celui  de  la  Famille, 
Clcmeritîne  fe  trouva  fort  oblîgcam- 

Jom.IK.Part.il.  L 
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ment  à  oîner.  Entre  les  attentions  do 
Sir  Charles ,  pour  ramufement  de  fes 
Convives  ,  toute  la  Compagnie  fiit 
charmée  de  lui  voir  adreffer  fouvent 
le  dîfcours  au  Comte  de  Belvédère , 
fur  divers  fujets  dans  lefquels  il  le  fa- 
voit  fort  verfé ,  pour  lui  donner  occa* 
fion  de  briller.  C'^étoit  le  meilleur  of- 
fice qu'il  put  lui  rendre  ;  car  le  pauvre 
Comte  ,  alfez  timidedevant  la  Maî- 
trefle  de  fon  fort  ,  avoit  befoîn  de  ce 
fecours  pour  fe  foutemV.  Jamais  le 
mérite  modefte  n'eut  un  Proteôeur 
plus  adroit  &  plus  zél^  que  Sir  Char- 
les. Clémentine  parla  fans  afFeâation, 
&  fembloit  obferver  tout.  Le  Sei- 
gneur Sébafte  aïant  dit  quelques  mots 
dé  fon  départ  &  de  celui  du  Comte  » 
Sir  Charles ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
foupconnât  un  defleîn  formé  de  hâter 
fes  réfolutions ,  répondit  qu'il  falloit 
éloigner  les  idées  d'une  féparation  af* 
flîgeante  pour  des  Amis  ;  &  Clémen- 
tine ,  qui  avoit  d'abord  prêté  Toreille, 
feignit  alors  de  n'avoir  rien  entendu, 
'  Le  foir,  un  Exprès  de  Londres  re- 
mit au  Seigneur  Jéronimo  une  Lettre, 
jk  l'occafion  de  laquelle  il  aflembla 
auffi-tôt  toute  fa  Famille.  Clémentine 
jfut  feule  exceptée^  Nou3  étions  ^ass 


DU  Chev.  Grand  ISS  on.  215 
l'inquiétude  fur  cet  incident ,  loHquc 
la  Marquife  r«paroiffant,  &  venant  à 
moi  d'un  air  conftemé ,  me  dit  à  To- 
reiile  :  ah  Madame  !  la  malheur eufe 
Laurana  • . .  Mais  Tarrivée  de  TEvê- 
que  &  du  Père  Marefcotti  Taïant  in- 
terrompue ,  elle  mit  dans  mes  mains 
ia  Lettre 9  dont  je  joins  ici  la  traduc*» 
tion. 

i^uStigneur    Jeromino     dell^ 
Pqrretta. 

28  AvriU 

O  N  peut  avoir ,  à  préfent ,  plus  d'in- 
dulgence pour  notre  chère  &  perver- 
fe  Clémentine  ^  ii  la  reconnoiflfance 
n*a  point  encore  eu  de  pouvoir  fur 
elle,  en  faveur  de  Belvédère.  Nous 
avons  un  motif  de  moins  pour  la  pref- 
fer.  Daurana  ne  vit  plus.  Sa  Mère  lui 
a  caché  longtems  le  départ  du  Comte 
pour  TAngleterre  ;  mais  lorfqu'elle  a 
îu  qu'il  y  étoit  arrivé ,  &  que  vous 
aviez  retrouvé  ma  Sœur  ,  elle  n'a  pas 
douté  que  le  premier  effet  de  votre 
voïage  ne  fut  la  ruine  de  fes  efpéran- 
ces.  Une  profonde  mélancolie  s'eftfai* 
fie  d'elle.  Des  accès  furieux  ont  fuc- 
(gédéi  &  j-eotcns/oupçotmer  que  U 
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milérable  Créature ,  aïant  trompé  la 
vigilance  de  fes  gardes  ,  a  précipité  la 
fin  de  (es  jours.  Sa  Mère  eft  inconfo- 
lable.  On  a  fait  paffer  la  maladie  pour 
une  Fièvre  maligne.  Je  ne  détrompe- 
rai perfonne.  Celle,  que  cette  malheu- 
reufe  Fille  a  fi  cruellement  maltraitée, 
verfera  fans  doute  une  larme  pour  la 
Compagne  de  fon  Enfance.  Qui  la  re- 
grettera d'ailleurs  ,  à  l'exception  de 
la  Merc  ?  Cependant  fi  les  circonflan- 
cts  de  fa  mort  font  auflî  tragiques, 
qu'on  me  Ta  fait  entendre  ....  Mais 
je  renonce  aux  informations ,  dans  la 
crainte  de  me  laiffer  tenter  à  la  pitié, 
pour  une  Miférable  qui  a  refufé  la 
îienne  au  modèle  de  fon  Sexe ,  dont 
le  foin  lui  avoit  été  confié ,  &  qu'el- 
le devoit  chérir  à  toutes  fortes  de 
titres. 

Quel  glorieux  homme  que  votre 
Grandiflbn  ,  tel  que  vous  le  repréfen- 
fentez  ,  vous  ,  la  Renomijiée  ,  le 
Père  Marefcottti ,  &  tous  ceux  qui 
viennent  ou  qui  écrivent  ici  d'Angle- 
terre !  Il  ne  me  fera  pas  aifé  de  rete- 
nir votre  Belle-Sœur.  Depuis  votre 
départ ,  elle  ne  parle  que  de  vous  fui- 
vre.  Elle  menace  de  fe  dérober  à  fon 
Mari,  s'il  rcfufe  d'y  confentir  j  &c 
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de  faire  le  voïagc  ,  à  préfent  que  Clé- 
mentine lui  a  montré  le  chemin ,  pour 
mettre  ma  tendrefle  à  l'épreuve,  conv 
me  cette  étrange  Fille  y  a  mis  la  vo^ 
tre,  dans  une  faifon. . .  Mais  qu'im> 
porte  la  faifon  ,  qu'importent  les 
vents ,  les  montagnes ,  les  mers,  pour 
une  Femme  qui  s'efl  mis  dans  la  tête 
une  avanture  t  Ce  que  je  puis  dire  ea 
faveur  de  la  mienne ,  c*eft  qu'elle 
me  quitteroit  pour  fe  rendre  auprès 
du  Père,  de  la  Mère  ,  des  Frères, 
dont  fa  Sœur  a  voulu  s'éloigner» 
Cruelle  ,  cruelle  Clémentine  !  Pour- 
rai-je  Iqi  pardonner  ?  Cependant  ù 
nos  Parens  m'en  donnent  l'exemple, 
qu'ai-je  à  dire  ? 

Je  vous  affure,  cher  Jéronîino ,  que 
ma  joie  eft  égale  à  la  vôtre ,  d'appren- 
dre qu'un  homme  du  mérite  de  Gran* 
difTon  n'a  rien  perdu  au  renverfement 
de  nos  efpérances  cçmmunes ,  6c  qu'il 
eft  heureufement  récompenfé  de  fes 
vertueufes  douleurs.  Je  me  fens  mê- 
me quelque  impatience  de  voir  en- 
femble  deux  Femmes,  quiont  été  ca- 
pables d'une  magnanimité  fi  rare  dans 
leur  (exe.  Ma  gloire  eft  que  Tune  des 
deux  foit  ma  Sœur.  Mais  lénientine 
a  ^toujours  été  la  plus  gcnéreufe  des 
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Femmes  ^  quoique  la  plus  obftinée  for 
quelques  points. 

Faites  connoître  à  Belvédère  com- 
bien }c  hii  fuis  attaché.Quel  que  puifle 
être  le  Aiccès  de  fa  confiance  pour  une 
Perverfe  ,  je  le  regarderai  toujoars 
comme  mon  Frère.  Diftribuez ,  mon 
cher  Jéronimo  ,  mes  refpefts  ,  mes 
complimens ,  mes  amitiés ,  dans  Tor- 
dre convenable  à  ces  devoirs  &  ces 
fentimens ,'  de  la  part  de  votre ,  &c. 

Le  Comte  Giacomo  Della 
porretta. 

X         M 

■    Ce  matin ,  la  Marquife  étoît  réfolnî 
d'informer  Clémentine  de  la  mort  de 
Daurana  ;  fans^  autre  précaution,  pout 
un  accident  commun ,  que  de  lui  ca- 
cher  les  noirs  foupçohs  que  le  Com- 
te fon  Frère  ne  diflîmule  point  dans 
fa  Lettre.  Mais  le  Père  Marefcotti, 
voiant  cette  Dame  prête  à  pafler  dans 
Tappartement  de  fa  Fille ,  Ta  priée  de 
fufpendre  une  ouverture  inutile  aux 
circonftances  :  &c  prenant  un  air  fort 
grave  ;  ne  mêlons  rien  à  Touvragedu 
Ciel ,  a-t'il  ajouté  ;^  il  ne  m'eft  pas  en- 
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core  permis  de^n'éxpliquer  :  M.  Bar- 
let  gardera  le  même  filence  :  mais  je 
vous  annoncée  le  plus  merveilleux 
événement*  Attendez- vous  néanmoins 
à  ne  pas  voir  aujourd'hui  Clémenti- 
ne. Elle  vous  fera  demander  la  per- 
miflîon  de  paflTer  le  jour  entier  dans  fa 
chambre. 

Le  Dofteur  Barict ,  qui  ctoît  pre-^ 
fent ,  s'eft  contenté  d'applaudir  d'un 
ligne  de  tête.  Ils  font  fortis  enfemble 
apparemment  pour  faire  connoître 
qu'on  ne  devoit  pas  leur  faire  d'au- 
tres queftîons;  &  toute  la  Compagnie 
eft  demeurée  dans  l'étonnement.  Jef 
favois  que  dès.  fept  heiu-çs ,  on  ïeujr 
avoit  vu  prendre  le  chemin  du  Bois  : 
mais ,  par  le  confeîl  de  Sîr  Charles., 
à  oui  je  l'âvôis  dit,  .comme  les  jours 
precédens,  &  qui  nÇavoit  fait  la  même 
réponfe ,  je  n'avois  commimiqué  ma 
découverte  àperfonne ,  &  j'avois  mê- 
me ordonné  au  Jardinier ,  de  qui  je  te- 
noîs  mes  informations ,  de  n'en  par- 
ler, qu'à  moi.  Il  ne  m'a  pas  été  difficile 
,de  comprendre  que  des.  tntrcvu^s  ^ 
régulière^  dévoient  avoir  du  rapport 
,à  l'événement  qu'on  nous  annonçoit. 
Quelques  momens  après ,  Clémentine 
a  fait  demander  efFêâivement  la  li- 
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berté  de  garder  fa  chambre ,  fous  le 
prétexte  d'une  indifpofition  ,  qui  ne 
lui  permettroit  pas  de  voir  fes  Amis 
pendant  le  refte  du  bur.  Sa  Mère ,  en 
lui  accordant  tout  ce  qu^^elle  défiroit, 
n'a  pas  laifle  de  lui  en  faire  témoigner 
de  rinquiétude.  Camille,  chargée  de 
ce  meffage  ,  a  répondu  avec  un  tranf- 
port  de  joie ,  que  fi  fa  Maîtreffe  étoit 
indifpofée ,  c'etoit  d'un  rhume  fi  lé- 
ger ,  qu'il  ne  devoit  pas  nous  allar- 
mer;  qu'il  venoit  de  la  fraîcheur  du 
Bois,  oîi  elle  étoit  defcendue  trop  ma- 
tin ;  mais  qu'elle  en  avoit  rapporté 
une  humeur  charmante  ,  qui  alloit  mê- 
me iufqu'à  la  gaieté  ;  &  que  grâces 
au  Ciel ,  il  ne  falloit  plus  douter  de 
fa  guérifon. 

Ainfi  ,  de  toutes  parts ,  nous  fom-, 
mes  dans  l'attentée  quclc^ue  nouvel- 
le fcèné ,  qui  ne  nous  menace  de  rien 
d'affligeant ,  &  fur  laquelle  néanmoins 
nous  n'ofons  nous  fier  à  nos  conjec- 
tures. Sir  Charles  ,  que  j'ai  cherché 
l'occafion  d'entretenir  un  moment 
pour  lui  ddbianderlesfiennes,  m'a  dit 
qu'il  ne  pouvolt  en  former  que  d'heu- 
reufes  ;  mais  qu'il  voîoit  d'autant 
moins  de  jour  dans  les  circonfiances  , 
que  le  Dofteur  Barlet  s'y  trouve  mê- 
lé fans  fa  participation.   Le  Comte 
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n^cftinforiné  de  rien  ;  cependant  la  ré- 
folution  de  Clémentine ,  qui  le  con- 
damne à  ne  la  pas  voir  de  tout  le  jour  , 
un  aîr  de  iatisfadion  répandu  dans 
tous  les  yeux ,  dont  on  lui  laiffe  igno- 
rer la  caufe ,  quelques  entretiens  qu'il 
nous  voit  tenir  à  Técart ,  &  qu'on  in- 
tertt>mpt  lorfqu'il  s'approche  ,  par oif- 
fent  le  remplir  d'amertume  >  &  lui 
faire  craindre  quelque  nouvel  arran- 
gement oîi  le  bonheur  de  la  Famille* 
pou»*ra  lui  coûter  le  fien.  Pour  le  Mar- 
quis &  fes  deux  Fils ,  fur  le  feul  témoi- 
gnage du  P.  Marefcotti  &  de  Camille 
ils  le  livreroîent  aux  plus  douces  é{- 
pérances,(i  leur  joie  n*étoit  combat- 
tue par  l'état  dç  la  Marquife  ,  dont  la 
fantés'affoiblît  beaucoup.  Deux  pro- 
fonds évanouiflejjiens^  qui  viennent 
de  fe  fuccéder  dans  l'efpace  d'une  heu- 
re, ont  fait  trembler  pour  fa  vie.  Nous 
nous  fommes  bien  gardés  d'informer 
fa  Fillede  cet  accident, 

A  quatre  heures  après"  midi, 

f  J.K  Marquife  eft  un  peu  mieux.  La 
peinture  qu'on  lui  fait  de  notre  flat- 
teufe  perfpeâive  ,  aide  plus  à  la  for- 
tifier que  les  remèdes.  En  eflfet  nons 
fommes  ranimés  nous  -  mêmes  par 
les   récits  de  Camille.  Elle  raconta 
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que  dans  les  plus  heureux  tems  de  (on 
fcrvice  ,  elle  n'a  jamais  Vu  faMaîtref* 
fe  plus  tranquille ,  plus  gaie ,  plus  ou' 
verte^ôc  fur-tout  plus  remplie  de  cette 
douce  complaifance  qui  donne  un  fi 
grand  luftre  à  toutes  les  perfeâions. 
Avant  midi ,  elle  avoit  pafle  quelques 
heures  à  faire  une  longue  Lettre, 
qu'elle  a  lue  enfuite  &  relue  fort  pal- 
fiblement.  Elle  Ta  pofée  fur  la  table  ; 
&  paroiffant  méditer  fur  ce  qu'elle 
avoit  écrit ,  elle  a  repris  fon  Papier, 
qu'elle  a  déchiré,  comme  fi  fes  réfle- 
xions l'euffent  fait  changer  d'avis, 
mais  fans  aucune  marque  de  chagrin 
ou  d'impatience.   Elle  a  commencé 
une  autre  Lettre ,  fort  courte ,  qu'elle 
a  lue  auili  plufieurs  fois ,  après  l'avoir 
finie.  Enfîn,  pafoiffaUt  contente  d'elle- 
même  ,  elle  s'eft  fait  apporter  de  la  lu- 
mière ,  elle  a  cacheté  fa  Lettre ,  elle 
y  a  mis  une  adrefTe  ;  &  fans  retom- 
ber dans  fes  réflexions ,  elle  s'eft  le- 
vée d'un  air  libre ,  en  mettant  la  Let- 
tre dans  fa  poche.  Camille  &  Laure 
attendoient  fes  ordres  pour  lui  faire 
fervir  à  dîner.  Elle  les  a  dormes.  Elle 
a  pris  plaifir  à  leur  parler ,  à  les  enten- 
dre. Elle  s'eft  applaudie  de  fa  fanté^ 
elle  a  reçu  avec  joie  leurs  félicita- 
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tions.  Dans  quelques  détails  ,  qu'elle 
s'efForçoit  néanmoins  d'éviter  ,  elle 
s'eft  attendrie  jufqu*aux  larmes ,  des 
peiaes  qu'elles  a  cauféèSy  &  de  celles 
qu'elle  a  reffenties.  Elle  a  confeffé 
que  le  foûvenir  qui  hii  en  refte  eft 
obfcur  ,  interrompu  ;  qu'elle  a  fur* 
tout  de  la  difficulté  à  fe  rappeller  les 
premiers  tems  de  fa  maladie  ;  &:  que 
dans  les  circonftances  mêmes  que  f» 
mémoire  lui  repréfente,  une  partie 
de  ces  trîftes  vérités  lui  paroît  un  fon^ 
ge  ;  que  les  traces  du  pafîe  font  beau«- 
coup  plus  nettes  depuis  fon  arrivée  à 
Londres  ,  fuj-tout  depuis  qu'elle  fè 
croit  reconciliée  avec  fa  Famille'  ; 
mais  qu'elle  n'a  retrouvé  fa  liberté 
d'efprit ,  fa  mémoire ,  fa  raifcn/qu'cl[* 
le  ne  fe  reconnoît ,  qu'elle^  ne  jouit 
d'elle-même,  que  depuis  hier  au  foir  , 
&  par  une  révolution  fi  fubîte  ;, 
par  un  miracle  fi  fenfible  ,  qu'elle  a 
peine  à  fe  le  perfuader.  Vous  fau- 
rez  tout,  vous  faurez  tout,  a*t'ell& 
ajouté  avec  une  précipitation  caufée 
par  fa  joïe  ;  il  n'eft  pas  tems  encore*: 
mais  je  fuis  guéne ,  j'en  fuis  fure  ;  je 
ne  puis  diffimuler  les  faveurs  d« 
Cieh  Elle  s'eft  dérobée  là-deffus  ,.. 
pour  defcendre  légèrement  au  jardiow 

Lvj 
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Ce  récit  nous  a  jettes  dans  un  tv 
ces  de  joie  &  d'étonnement  qui  noûS 
portoit  d'abord  à  la  fuîvre  ,  pour  nous 
aflurer  par  nos  propres  yeux  du  mira- 
cle qu'elle  nous  annonçoit  ,  pour  la 
ferrer  tous  entre  nos  bras',  pour  lui 
faire  de  tendres  plaintes  du  retarde- 
ment qu'elle  apporte  à  notre  bon- 
heur :  mais  on  a  jugé  qu'il  falloit  lui 
laifferla  liberté  qu'elle  fembloit  défi- 
ler, &  qu'elle  avoit  demandée  le  ref- 
te  du  jour.  Je  me  fuis  déclarée  parti- 
culièrement pour  cet  avis  ,  en  faifant 
réflexion  que  le  Père  Mareicotti  &  le 
Doâeur  Barlet  nous  avoient  quittés 
immédiatement  après  le  dîner  ,  & 
qu'apparemment  ils  étoient  allés  la 
îoindre  au  jardin. 

Pendant  que  nous  nous  livriotis 
aux  plus  douces  efpérances ,  &c  que 
tout  le  monde  raifonnoit  fur  des  in- 
cidens  (i  myfïérieux  ,  une  autre  nou- 
velle eft  venue  augmenter  riotre  fa- 
tisfaâion.  Le  Seigneur  Jéronymo 
ii'avoit  point  encore  paru  d'aujour- 
ti'nui ,  &  nous  avoit  fait  dire  ce  ma- 
tin, Gue  fans  être  plus  mal,  quelques 
remèdes  qu'il  vouloit  tenter  par  le 
confeil  de  M.  Lowther ,  ne  lui  per- 
nettoient  pas  de  defcendre  à  Theure 
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dîner.  Nous  étions  tranquilles  pour 
,  fur  la  foi  d'un  homme  qu'il  ap- 
lie  fon  fauveur  après  Dieu  ;  lorf* 
e  M.  Lowther  eft  venu  nous  dire 
-même  ,  avec  un  tranfport  de  joïe 
i  n'eft  pas  fufpeûdansun  homme 
âge  ,  que  fon  expérience  avoit  ré- 
1  au-delà  <ie  (on  attente, &  que  dans 
u  de  jours  il  nous  promettoit  une 
rfaite  guérifon  pour  Ion  malade» 
)us  ne  fommes  pas  encore  informés 
ce  qu'il  nomme  fon  Expérience  ; 
is  il  nous  a  permis  de  monter  à 
ppartement  du  Seigneur  Jéronimo^ 
e  nous  avons  trouvé  dans  la  plus 
Lireufe  difpofition ,  &  qui  nous  a 
rlé  de  fon  Chirurgien  comme  d'un 
>mme  divin.  Le  récit  qu'on  lui  a 
t^  de  tout  ce  qui  regarde  fa  Sœur  , 
,  pas  peu  fervi  à  le  confirmer  dans 
perfuafion  qu'il  touche  à  fon 
abliflement  ,  qui  ne  peut  jamais 
e  parfait,  dit-il  ,  fans  celui  d'une 
îur  fi  chère.  Quoiqu'un  peu  agité 
r  des  remèdes  que  nous  ignorons, 
'eft  trouvé  en  état  de  pa'fler  avec 
Compagnie  dans  l'Appartement 
la  Marquife  ,  la  feule  à  préfent, 
ur  laquelle  nos  allarmes  ne  dimî- 
ent  point.  Nous  l'avons  forcée  de 
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garder  le  Ut ,  depuis  fes  deux  évi-» 
nouiffemens.  Camille ,  qui  eft  demeu- 
rée près  d'elle ,  aura  contribué  fans 
doute  A  la  fortifier,  par  dechannan- 
tes  peintures  du  changement  de  fa 
Fille. 

En  me  retirant  pour  achever  cette 
longue  Lettre ,  je  balançoîs  fi  je 
n'attendrois  pas  à  la  faire  partir  , 
que  le  rideau  fut  un  peu  levé  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  nous  viffions  quelque 
jour  dans  l'étrange  obfcurité  où  Clé- 
mentine fe  plaît  à  nous  retenir.  Maïs 
l'heure  de  la  pofte  me  détermine.  Je 
fuis  contente  de  mes  cfpérances  ; 
pourquoi  tarderois- je  à  vous  caufer  la 
mêipe  joïe  ?  Peut-être  feront-elles 
comblées  demain;  peut  être  dès  au* 
jourd*hui  :  mais  comptez  que  je  ne 
vous  ferai  pas  languir  pour  l'éclaircif- 
fement.  Je  fuis  ôcc 

Ajtjl  heures  dufoir» 

IVl  A  Lettre  étoit  fermée  ,  com- 
me vous  le  remarquerez  au  cachet t 
livrée  au  Courier  ;  &  je  défefperois 
qu'elle  pût  rentrer  dans  mes  mains. 
Grâces  au  Ciel,  elle  me  revient.  Quel 
regret  j'auroîs  eu  de  ne  pouvoir  vous 
intofmer  aujourd'hui  de  ce  que  j'af 
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prens  !  Le  Père  Marefcotti  &  M.  Bar- 
îef  ont  demandé  à  la  Marquife  &  à 
moi  9  par  un  Billet  remis  à  cette  Da- 
me pendant  que  j'éfoîs  à  vous  écrire, 
deux  grâces  qu'elle  n*a  pas  fait  diffi- 
culté d'accorder  pour  elle  ^ &  que  Sir 
Charles  a  promifes  pour  moi:  »  l'une 
>>  qu'il  leur  foît  permis  de  tenir  com- 
»  pagnie  ce  foir  à  Clémentine  ,  6c  de 
M  fouper  avec  elle  dans  fon  Appar- 
at tement  ;  l'autre ,  qu'il  plaife  à  la  Fa- 
«  mille  de  Clémentine  &  à  la  nôtre 
M  de  s'affembler  demain ,  au  réveil 
»  de  la  Marquife ,  &  dans  fa  Cham- 
»  bre ,  pour  ne  pas  lui  caufer  d'incom- 
>>modité.  Us  ajoutent  fimplement 
qu'ils  ont  à  nous  faire  quelques  ou- 
vertures d'importance.  Que  penfer 
d'une  demande  fi  folemnelle  &  il 
grave  !  Dans  quelle  impatience  elle 
me  jette  depuis  un  inftant  ï  Je  renorv- 
ce  au  fommcil  pour  toute  la  nuît.  Vous 
reffcntîrez  la  même  peine  ;  mais  lon- 
gez qu'elle  fera  tout-à-fait  égale  ,  & 
Sue  votis  promettant  une  Lettre  pour 
emaîn ,  il  ne  peut  vous  refter  ,  com- 
me à  moi ,  qu'une  nuit  à  paiTer  danns- 
l'incertitude. 
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LETTRE    C  XXXVL 

MylaJyGRANDlssoN  à  Mddam     \ 
'       Selby. 

xs  Mai, 

J\  H  !  ma  chère  Tante ,  quels  droits 
j  tti ,  dans  cette  Lettre  ,  fur  toute  la 
tendrefle  de  votre  cœur  !  Loin  les 
frivoles  préludes  ,  qui  pourraient  fut 
pendre  vos  nobles  &  généreux  fen- 
timens. 

Cependant  il  faut  reprendre  les 
événémens  dans  leur  fource.  Hier  au 
foir  ,  Madame  ,  lorfqu'apiès  avoir 
fermé  une  féconde  fois  ma  Lettre  Je 
m'abandonnois  à  mes  réflexions  fur 
tout  ce  que  je  venois  d'écrire  ,  on 
vint  me  dire  de  la  part  de  Sir  Char- 
les ,  que  j'étois  attendue  chez  la  Mar* 
quife.  Je  m'y  rendis  auflî-tôt.  Mon- 
fieur  Lowther  y  étoit.  Le  filence,  que 
je  vis  régner  en  entrant  ,  me  fit  con- 
Doîrre  que  j'étois  efFeâivement  at- 
tendue ;  &  Sir  Charles  me  le  décla- 
ra civilement,  en  fe  plaignant  de  ma 
longue  abfence  y  qui  faifoit  dififérer 
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des  ex|)lications  fort  intéreffantes. 
Monfieur  Lowther  ne  me  laiffa  point 
le  tems  de  répondre  ,  &  reprit  un 
dilcours  qu'on  Tavoit  prié  .de  remet- 
tre à  mon  arrivée. 

Il  eft  vrai ,  dit- il •  en  me  regardant, 
que  j'ai  promis  le  récit  d'une  avantu- 
re  fort  finguliere.  Peut-être  ne  me 
fetois-je  pas  hâté  d*en  faire  l'aveu, 
fi  je  n'apprenois  que  l'effet  répond  à 
mes  efpérances ,  &  fi  je  ne  craignois 
de  commettre  deux  hommes  refpec- 
tables ,  à  qui  de  fauffes  apparences 
peuvent  en  avoir  impofé.  Le  Père 
liiarefcotti  &  M.  Barlet  ne  vous  de- 
manderoient  point  une  audience  fi 
férieufe ,  s'ils  n'avoient  conçu  des 
idées  fort  extraordinaires  d'un  évé- 
nement dont  ils  ignorent  le  fond.  Je 
le  connois  feul.  J'admire  un  fuccès, 
que  j'ai  tenté  lans  le  croire  certain  ; 
mais  puisqu'il  eft  tel  qu'on  me  l'af- 
fure,  &  que  j'avois  ofé  l'efpérer, 
)e  vous  en  dois  l'explication  ;  un  plus 
long  filence  ne  feroit  pas  d'honneur 
à  ma  bonne  foi. 

Je  ne  fuis  ici  que  depuis  fept  jours. 
Le  tems  que  j'ai  emploie  à  Londres 
s'eft  pafle  à  recueillir  des  lumières  fur 
la  fituation  du  Seignei'r  Jéronimo  &C 
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it  l'a  Soear.  7^  Liife  ce  qui  regarde  k 
Frère  ,  dcar  je  crois  zâuellemeat  k 
iancé  entre  mes  sialcs.Dans  une  infini* 
té  àc  conililtanons  iur  le  rriice  étatdeh 
Sxgfiora  C!êaiendiie,jen*airieatrouvé 
déplus  vraileiiiblabte,après  tant  de  re- 
mèdes inutiles ,  queropinion  de  quel- 
ques Doâetu's^qui  si  'ont  propofé  d'at- 
taquer le  mal  par  un  autre  mal ,  c'eit- 
à-dîre,  de  caui'er  dans  une  tête  altérée 
quelque  nouvelle  révolution ,  capable 
d'aâfoiblir  la  première*  Onm'a  cité  des 
exemples, que  j'ai  vérifiés;  celui  d'une 
femme  iettée  brufquement  dans  l'eau , 
à  qui  l'efiroi  du  danger  rendit  fur  le 
champ  toute  fa  raifon;  celui  d'un  liom- 
lOeafiiégé  de  flammes  à  Ton  réveil,  & 
menacé  d'y  périr ,  que  la  feule  crainte 
d'un  fort  fi  terrible  rappellatout  d'un 
coup  à  lui-même.  J'ai  goûté  cette  mé- 
thode ,  jufqu'à  tourner  toutes  mes  re- 
cherches à  trouver  quelque  reméds 
de  même  nature, maïs  digne  delà  naif- 
fance  &  du  caraâere  de  Clémantine. 
J'étois  plein  de  cette  idée  ,  lorfque 
le  hazard  a  fécondé  mes  defleins^Dans 
la  maifon  de  Sir  Charles ,  où  j'étois 
logé  à  Londres ,  il  eft  arrivé  un  Etran- 
ger ,  qui  a  demandé  auffitôt  à  voir  Ma- 
dame la  Marquife ,  de  la  part  de  Mar 
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le  de  Sforce  ,  fa  Sœur ,  &  qui  a 
gué  quelque  chagrin  d'apprendre 
die  étoit  à  la  campagne.  On  a  cru 
oîr  me  le  préfenter,dans  rabfencc 
Maîtres.  II  s'eilfait  connoîtrepour 
/alet  de  Chambre  de  Madame  de 
:ce ,  chargé  de  dépêches  împortanr 
,  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  confier 

Courriers  publics ,  &  fort  impa- 
t  de  remplir  fa  commiUîon.  Ce  n'é- 
pas  un  fecret ,  m'a-t'il  dit ,  ni  à  Mi- 
pour  les  Amis  de  la  Famille  ,  ni  à 
dres  pour  ceux  qui  prenoient  quel- 
intérêt  aux  affaires  de  Madame  la 
-quife  &  de  fa  Fille.  La^  Signora 
irana  étoit  morte.  Sa  Mère,  après 
ir  pleuré  fort  amèrement  une  Fille 
lere  ,  n'avoit  rien  eu  défi  preflant 
de  fe  réconcilier  avec  fa  Sœur  &c 
néce,  Daurana  même  l'en  avoit 
)liée  en  mourant.  Les  Lettres  qu'il 
ortoit  aux  deuxDamescontenoient 
îcit  de  cette  mort ,  &  les  difpofi- 
is  de  Madame  de  Sforce  ,  qui 
ant  point  d'héritiers  plus  proches 

les  enfans  de  fa  Sœur ,  afluroit 
te  fa  fucceffion  à  fa  Nièce. 
Jette  ouverture  ,  qu'on  me  faî- 
volontairement ,  m'a  paru  favo- 
[e  à  toutes  mes  vues.  Sur  le  plaiv 
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que  j*aî  formé  aiiffitôt ,  j'ai  prcflenti 
quelle  facilité  je  pouvots  me  promet* 
tre  de  la  part  du  Meffager  ;  &  n'ayant 
befoin  ,  d'ailleurs ,  que  de  le  faire  con- 
fentir  à  différerdequelques  joursl^exé- 
cution  de  les  ordres ,  je  n'ai  pas  eu  de 
peine  ,  après  lui  avoir  f?it  connoîtrc 
ma  profeffion    &  mon  zèle  pour  fe$ 
Maîtres ,  à  lui  perfuader  de  fe  condui- 
re par  mes  avis.  Nous  fommes  conve- 
nus qu'il  partiroit  avec  moi  ,  mais 
qu'en  arrivant  ici ,  il  ne  paroîtroit 
point  au  Château;  qu'il  demeureroit 
caché  dans  une  maifon  du  Bourg  ,  ce 
qui  ne  m'a  pas  femblé  difficile,  à  la  fa- 
veur de  tant  de  Valets  Italiens  qu'oh 
a  l'habitude  d'y  voir  ;  qu'il  gardcroit 
le  fecret  de  fa  commiffion.,  &  qu'il  at- 
tendroit  le  tems  marqué  pour  remettre 
fes  dépêches.  Il  n'a  rien  manqué  à  fa 
conduite ,  &  tout  s'eft  obfervé  fidelle- 
ment. 

Pour  moi ,  qui  m'étoîs  occupé  ett 
clie-min  des  préparatifs  de  mon  projet , 
l'ai  trouvé  peu  d'embarras  à  difpofer 
xnes  machines.  Je  ne  m'enfuis  fié  qu'à 
moi  même.  Perfonne  n'eft  entré  dans 
ma  confidence.  Tout  étoit  prêt  :  il  ne 
manquoit  que  l'occafion.  Mon  entre- 
prife ,  puérile  en  elle-même  ,  mais 
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grande  &  (erieiife  par  Timportance  de 
mon  objet,  demandoitnéceffairement 
le  rems  de  la  nuit.  Je  penfois  à  me  glif- 
ferje  foîr,dans  l'appartement  de  Clé- 
mentine. On  m'apprit  heureiifement 
mie  depuis  quelques  jours  elle  defcen- 
«Goît  feule  au  jardin  ,  &  quMIe  en  re- 
venoit  affez  tard.  Enfuite  mes  propres 
obf^^rvations  me  firent  découvrir  que 
ïe   Père  Marefcotti  &  M.   Barlet  y 
étoient  quelquefois  avec  elle;  mais  je 
remarquai  auflî  qu'ils  la  quittoient  à 
l'approche  de  la  nuit,  &  qu'elle  y  de- 
meuroît  après  eux.  Enfin  j'étois  réfolu 
de  ne  pas  différer  long-tems  une  dé- 
marche fort  bizarre  ,  &  j'avoue  que  fa 
bizarrerie  même ,  autant  que  ma  répu- 
gnance à  tromper ,  avoit  eu  beaucoup 
de  partau  délai  ;  lorfqu'apprenant  hier 
au  foir  que. voiis  étiez  informés  de  la 
mort  de  Daurana  par  une  Lettre  de 
Naples  \  l'occafion  excita  mon  coura- 
ge ,  en  renouvellant  toutes  mes  efpé- 
rances.  Vous  ferai- je  la  defcription 
d'une  fcène  ,  dont  je  rougirois  peut- 
être  ,  fi  je  ne  voïois  avec  admiration 
un  fuccès  qui  doit  la  Juftifier? 

Hier  ,  entre  huit  &  neuf  heures  du 
foir,lorfque  le  jour  commençoit  à  s'ob- 
icurcir ,  j'entrai  au  Jardin  >  après  ea 
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avoir  vùfortir  le  Père  Marcfcottî& 
M.  Barlet.  J'étois  couvert  d'un  long 
manteau  noir  ,  dont  vous  allez  enteo* 
dre  Tufage.  Il  me  fiit  aifé  de  m'avancer 
jufqu'au  petit  Bois ,  où  prêtant  un  pea 
Toreille ,  j'entendis  la  marche  de  Clé- 
mentine ,  qui  ^Y  promenoit  encore. 
Je  lui  laiiïai  le  tems  de  remonter  toute 
(on  allée ,  pour  me  donner  celui  de  pré* 
parer  le  fpeâacie  que  jelui  deflinois  ï 
Ion  retour.  Elle  revint  fur  ks  pas.  Ta* 
vois  pris  pofte  derrière  un  gros  arbre; 
qui  borde  l'allée.  Mon  manteau ,  pour 
ne  vous  pas  tenir  en  fufpens ,  n'avoit 
de  noir  que  le  dehors.  Il  étoit  doublé 
de  toile  blanche  ,  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  &  j'étois  enveloppé  d'un  drap 
par-deflbus  ;  de  forte  qu'en  ouvrant  les 
deux  côtés  du  manteau ,  &  les  rejet- 
tant  fur  mes  bras ,  je  pouvois  paroîtrc 
blanc  tout  d'un  coup  ,  &  redevenir 
noir  en  les  fermant  ;  ou  plutôt  dit 
paroître  en  quelque  forte ,  à  la  faveur 
des  arbres  &  de  la  nuit.  J'avois  d'ait 
leurs  3  fous  les  deux  aîles  du  manteau  9 
deux  lanternes  fourdes  ^  attachées 
au  drap ,  qui  dévoient  répandre  une 
lumière  affez  vive,  fans  que  les  raïon$ 
puflent  réfléchir  fur  moi  ;  j'avois  au 
yifage  wnmafque  de  peau  blanche,  U. 


r>U  C  H  E  V.  G  R  A  N  D  I  s  s  O  N,  14J 

iiir  la  tête  des  coefFcs  de  même  cou^ 
leur. 

Clémentine  pafTant  à  quatre  oa 
cinq  pas  de  l'arbre  ,  Je  me  fis  voir 
dans  cet  équipage  fépulcral  ;  &  d'une 
voix  plaintive,  que  je  contrefis  aflez 
Héureufement  :  Reconnoiffez-vous  , 

•  lui  dis-je,la  malheureufe  Daurana  ? 
»  Elle  eft  morte.  Elle  efl  au  tombeau; 

•  Pardonnez-lui  le  mal  qu'elle  vous  a 
m  fait  ,&  priez  pour  elle.  Vous  appren- 
»  drez  qu'elle  n'eft  pas  morte  fans  un 
»  vif  regret  de  fcs  injuftices  ,  &f  que 
n(z  Mère    les  répare  en  vous  don- 

•  nant  tout  fon  bien. 

Je  ne  rendrois  pas  juftice  à  Tincora- 
parable  Clémentine ,  fijepaffoistrop 
légèrement  fur  PefFet  de  cette  ridicule 
apparition.  La  première  vue  du  fpec- 
taçleluifit  faire quelquepas  en  arrière; 
mais  à  peine  eut-elle  entendu  le  nom 
de  fa  Coufine  &  la  nouvelle  de  fa 
mort,  que  loin  de  s'abandonuer  aux 
fraieurs  d'un  Ame  timide  ,  elle  fe 
laiffa  tomber  à  genoux  ,  lej»  yeux  fer* 
mes  ,  la  tête  panchée ,  les  mains  join- 
tes ,  &  collées  fur  fa  bouche.  Elle 
écouta  dans  cette  pofture  tout  ce  qu'il 
me  plut  d'ajouter ,  &  je  ne  lui  vis 
Élire  aucun  autre  mouvement  <^uç  çç- 
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lui  de  fes  mains  jointes^  dont  elle 
preffoit  quelquefois  fes  lèvres.  Les 
précautions  étoient  inutiles  pour  ma 
retraite  :  Clémentine  ne  voioit  plus 
rien.  Je  me  recouvris  de  mon  man- 
teau ,  pour  fortir  du  Bois.  La  crainte 
d'une  fcéne  plus  violente  m'avoît 
fait  apporter  quelques  Elixirs ,  dont 
je  n'aurois  pas  manqué  de  faire  ufa- 
ge  dans  le  befoin ,  au  rifque  de  dé- 
couvrir ma  rufe  eh  les  emploïant  : 
mais  ne  voiant  rien  à  rédouter,  je  me 
contentai  d'aller  reprendre  mes  ha- 
bits ,  pour  venir  au  devant  d'elle ,  & 
pour  lui  faire  un  reproche  d'être  de- 
meurée trop  tard  au  Jardin.  Cette  at- 
tention ne  pouvoit  rien  avoir  de  fuf- 
peft,  parce  que  depuis  mon  retour, 
je  n'avois  pas  manqué  ,  le  foir  ,  de 
lui  rendre  une  courte  vifite. 

En  effet,  étant  rentré  dans  le  Bois, 
d'un  pas  libre  ,  &  m'étant  fait  rsî- 
connoître  par  quelques  mots  bazar- 
dés ,  je  l'entendis  marcher  aulfi-tôt 
vers  moi ,  fans  pouvoir  juger  ,  fi  ce* 
n'étoit  qu'à  mon  arrivée  ,  qu'elle 
avoit  quitté  la  fituation  où  je  l'avois 
laiffée.  Mes  reproches  furent  reçus 
avec  douceur.  Elle  ne  rcfufa  point 
mon  bras ,  que  je  lui  offris  pour  fe 

foutenir 
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•    Toutenir  jufqu'à  fon  appartement.  Je 
)    lui  trouvai  le  poulx  fort  émû ,  mais 
\    fans  aucune  marque  de  foiblefTe.  Dans 
:     Le  court  entretien  que  j'eus  avec  elle  9 
:     ÙL  contenance  &  fon  langage  m.  pa- 
3.    rurent  compofés.  Cependant  elle  ne 
-     défavoua  point  fon  émotion,  &j'en 
^  pris  droit  de  lui  faire  avaler  quelques 
"-  médicamens  que  je  tenois  prêts.  Elle 
ne  fit  pas  plus  de  difficulté  de  recevoir 
les  fervices  de  fes  Femmes.  Je  me  re- 
tirai très-fatisfait  ;  &  j'ai  fu ,  ce  ma- 
tia  ,    qu'aïant  paffé  fort  tranquille- 
ment la  nuit,  el  e  étoit  defcendue  dès 
ûx  heures  au  Jardin  ,  après    avoir 
feit  prier  le  Père  Marefcotti  &  M; 
Barlet ,  de  s'y  rendre. 

Pendant  tout  le  jour,  je  n'ai  pas 
cefle  de  l'obferver  :  les  informations 
s'accordent  avec  le  témoignage  de 
mes  propres  yeux.  Nonfeulement  je 
lui  ai  vu  toutes  les  apparences  du  plus 
heureux  rétabliffement ,  mais  fes  Feni- 
mes  affurent ,  avec  des  tranfports  de 
joie ,  qu'elles  en  ont  la  même  opinion. 
M.  Barlet  même ,  à  qui  je  me  fuis 
fait  entrevoir  fur  la  fin  du  jour  ,  lorf- 
qu'il  rentroit  au  Château  avec  ell  & 
le  Père  Marefcotti ,  m'a  fait  connoî- 
ïxe ,  par  quelques  fignes ,  un  change** 
Tome  IF.  U 


146  Histoire 

ment  qui  fembloit  le  pénétrer  d'admi- 
ration. Enfin,  les  circonftances  m'cmt 
paru  favorables  pour  le  dénoûment  : 
Elle  s'étoit  renfermée  dans  fa  cham- 
bre avecfes  deux  Confidens  :  j'ai  re- 
vu le  mien,  c'eft-à-dire,  le  Courier 
d'Italie ,  qui  n'attendoit  que  mes  or- 
dres. Je  Tai  difpofé ,  par  de  nouvelles 
inftruftions ,  à  me  féconder;  &  ni*é- 
tant  chargé  de  la  Lettre  qui  eft  pour 
Madame  la  Marqiiife ,  je  lui  ai  laiffî 
le  foin  de  préfenter  Tautre. 

Lowther  ,  en  achevant  ce  écit ,  re- 
mît la  Lettre  de  Madame  de  Sforze  à 
la  Marquife.  Elle  l'ouvrit ,  avec  moins 
de  curiofité  poiu*  les  explications  de  fa 
Sœur ,  que  d'inquiétude  pour  les  nou- 
velles révolutions  qu'elles  pouvoîent 
caufer  à  fa  Fille.  Mais  à  peine  eut-elle 
achevé  de  la  lire ,  que  Camille  aïant 
fait  demander  la  permlflion  d'entrer, 
lui  préfenta  celle  de  fa  Maîtreffe ,  tou- 
te fermée.  La  première  agitation  de 
Clémentine ,  à  la  vue  d'un  cachet 
noir ,  avoit  eu ,  fans  doute ,  autant  de 
part  que  le  refpeâi  à  la  déférence 
qu'elle  marquoit  pour  fa  Mère,  Ce- 
pendant ,  par  le  confeil  de  M.  Lov^ 
ther ,  qui  n'en  appréhenda  rien  pour 
h  fauté  ;  la  Marquife  prit  le  parti  d^ 
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î  renvoïer  fa  Lettre,  avec  la  per- 
iffion  de  Touvrir  elle-même  ;  &  pour 
oîgner  tout  air  d'affeftation ,  elle  y 
àgnit  la  fiemie ,  qu'il  lui  fuiEibit  d'a- 
oir  parcourue.  Camille  eut  ordre  de 
.  féliciter,  au  nom  de  tous  fes  Amis  ^ 
ir  un  événement  dont  la  trifteffe 
empechoit  point  qu'elle  ne  dut  être 
înfible  à  ce  qu'il  avoit  d'heureux  ;  & 
'ajouter  qu'ils  ne  fe  croïoient  dif- 
snfés  de  paâer  fur  le  champ  chez  el- 
t,  que  par  le  defir  qu'elle  avoit  té- 
loîgné  de  ne  voir  perfonne  jufqu'aa 
indemain.  En  effet ,  dans  la  confu« 
on  de  mille  fentimens  que  le  récit  de 
[.  Lo«  ther  avoit  échauffes ,  jucez  ^ 
a  cher^  Tante ,  s'il  nous  fut  aile  de 
todérer  notre  impatience. 
L'arrivée  de  Camille  aïant  fufpen-* 
Il  nos  réflexions  fur  l'étrange  a  vantu- 
;  du  Jardin,  elles  commencèrent  par 
5sapplaudiffemenspour  l'invention  ; 
l  le  Prélat  feul ,  quoique  ravi  du  fuc« 
ii^  parut  craindre  que. la  Religion 
^en  fut  un  peu  bleuée.  Le  Marquis 
igea  cette  délicateffe  exceiSvc.  My- 
dy  G.  •  9  fe  laiffant  emporter  par 
m  imagination  badine ,  ajouta  que 
in  de  raire  un  fcrupule  de  fa  métho^ 
S  au diyin Lavther.eliela trouvoit 
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charmante  ;  qu'il  feroit  heureux  pour 
la  race  humaine ,  que  la  Médecine  & 
la  Chirurgie  n'en  euffent  jamais  de 
plus  facheufe  ;  que  c'étoit  répandre  de 
la  gaieté  fur  des  Arts  fort  triftes; 
qu'outre  la  fatisfaftion  de  voir  nos  de- 
firs  comblés  par  le  rétabliflement  de 
Clémentine ,  nous  aurions  ,  fans  dou- 
te ,  un  autre  -plaifir ,  qui  feroit  rerreur 
du  Père  Marefcotti  &  de  M.  Barlct; 
que  ces  deut  graves  pcrfonnages  pa- 
roifTant  bien  perfuadés  de  la  réalité 
de  Tapparition ,  il  fe  préparoît  pour 
nous  une  fcène  fort  comique;  & 
qu'elle  brûloit  fur -tout  d'entendre 
l'éclairciffement  qu'ils  avoient  pro- 
mis. Dans  la  difpofition  que  tout  le 
monde  avoit  à  la  joie ,  cette  idée  nous- 
£t  fourire  ;  &  Sir  Charles  même  avoit 
prêté  l'oreille  avec  complaifance.  Ce- 
pendant il  prit  bientôt  un  air  plus  fé«>* 
tieux,  pour  déclarer  à  fa  Sœur  qu'il 
ne  pouvoit  goûter  un  ^badinage  de 
cette  nature.  Je  ne  feroîs4)as  furpris  J 
lui  dit*il ,  que  dans  la  fimplicité  de 
leur  cœur ,  deux  hommes  très^éclairés 
fuflent  trompés  ici  pér  les  apparent 
ces ,  &  que  leur  prévention  les  portât 
trop  loin  :  mais  fon  principe ,  qui  ne 
|auroit  être  c^ue^c  zèle  de  h  Religipii 
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&  de  i'amitié  ,  me  la  rendu refpeûar 
ble ,  que  loin  d'y  trouver  un  fujet  de 
raillerie  ,  je  les  en  féliciterai  tous 
deux,  en  me  hâtant  de  les  détrom- 
per. Noble  erreur  !  ajouta  Sir  Char- 
les, d'un  on  attendri,  îorfqu'elle  vient 
d'une  fi  belle  fource  !  la  Vertu  lui 
doit  un  meilleur  nom.  A  l'égard  de 
Clémentine,  reprit-il.,  en  s'adreffant 
au  Marquis ,  je  crois  qu'on  peut  la  lait 
fer  dans  fes  idées,  jufqu'â  la  confir- 
mation de  fon  rétabliflement  ;  les  nou- 
velles imprefiîons,  qui  peuvent  avoir 
remis  de  l'ordre  dans  les  traces  du 
cerveau  ,  demandent  peut  -  être  le 
tems  de  fe  fortifier  :  &  fa ^ s  s'expli- 
quer particulièrement  fur  l'invention 
de  M.  LoîTther,  il  reconnut  avec 
lui  les  avantages  qu'on  peut  tin  r  des 
•  affeftions  de  l'Ame ,  pour  la  guérifon 
des  infirmités  du  corps. 

Les  efFufions  de  ma  joie  n'auroîent 
pas  été  fi  réfervées,  &  celles  de  la 
Marqui'e  auroient  éclaté  malgré  fa 
langueur,  fi  Camille,  rentrant  avec 
les  deux  Lettres,  n'eût  attiré  toute 
notre  attention  fur  elle.  Sa  Maîtrefle 
les  avoit  lues  :  elle  avoit  paru  frap- 
pée du  plus  vif  étonnèment.  Mais  re- 
cueillant les  forées  de  fa  raifon^  ic 
,  Miii 
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comme  jaloufe  de  lui  conferver  totrt 
rafcendant  qu'elle  avoit  repris ,  elle 
s'étoit  poffédée  jufqu'à  fe  tourner  pah;  ^ 
fiblement  vers  fes  Confîdens  :  Voïez  i 
Meflîeiirs ,  avoit-elle  dit ,  en  leur  pré- 
fentant  les  Lettres,  s'il  manque  quel- 
que chofe  à  la  vérité  des  faits.  Le  Pcrc 
Marefcotti  de  M.  fiarlet  avoient  lou^ 
le  Ciel  après  leur  leâiire ,  &  s'étoient 
regardés  mutuellement,  avec  diverfes 
marques  de  furprife  &  d'admiration. 
Alors  Clémentine ,  rendant  les  deux 
Lettres  à  Caoïille ,  lui  avoit  ordonné 
de  les  remettre  à  fa  Mère ,  &  de  nous 
aflurer  tous  que  fa  retraite  ,  dont  elle 
nous  prioît  de  ne  pas  nous  offenfer 
dans  cette  occafion ,  ieroit  bientôt  juf* 
tîfîéc  par  des  explications  furprenan- 
tes. 

Il  ne  refta  d'inquiétude  qu'à  Sîf 
Charles ,  pour  l'honneur  de  fes  Amis. 
Quelques  applaudiflemens  qii'il  eût 
dohnés  à  M.  Lowther,  il  ne  àiflimula 
point  que  deux  hommes  fi  fages  lui 
fembloient  peu  ménagés,  dans  une 
avanture  qui  expofoit  l'honneur  de 
leur  caraôère  ,  &  la  réputation  de 
leur  mérite.  Ce  foin  l'ayant  porté ,  de 
bonne  heure ,  à  nous  quitter ,  je  de- 
meurai aflez  tard  près  delaMarquife,! 
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ibccupée  à  lui  remplir  Timagination  des 
plus  douces  efpërances.  Sa  foiblefTe 
n'étoit  pas  diminuée  ;  mais  une  û  flat« 
teufe  perfpeûive  lui  rendoit  le  cœur 
&  refprit. tranquilles.  En  me  retirant , 
j'appris  de  Sir  Charles  qu'aïant  vu  fes 
deux  Amis ,  il  les  avoit  informés  de 
l'invention  de  M.  Lowther  ;  que  loin 
de  fe  reprocher  leur  crédulité  »  ils  en 
étoient  convenus  fans  honte  ,  parce 
que^  dans  leurs  principes,  la  bonté 
du  Ciel  n'avoit  pas  plus  de  bornes  que 
fapuiflance ,  &  qu'aux  yeux  de  la  Re- 
ligion ,  les  merveilles  de  Tune  &  de 
l'autre  n'étoient  pas  rares  en  faveur  de 
l'innocence  &  de  la  vertu  :  qu'en 
changeant  même  d'idée  fur  le  fond , 
ils  lui  avoient  protefté  qu'ils  n'en  re- 
connoiflbient  pas  moins  l'ouvrage  du 
Tout  puiffant,  dans  l'eifFet  d'une  petite 
rufe  humaine;  qu'en  un  mot,  Clé- 
mentine étoitfortie  d'un  état  défefpé- 
ré ,  &  que  ne  s'arrêtant  point  à  des 
caufes  incertaines,  ils  ne  pouvoient 
attribuer  une  guérifon  fi  prompte 
qu'au  fouverain  Arbitre  de  la  Nature. 
Sir  Charles  loua  leur  piété.  Us  ajoutè- 
rent qu'étant  chargés  d'un  Billet  de 
Clémentine ,  &  de  quelques  explica- 
tions importantes,  l'avis  qu'ils  ve* 

ÎAvHr 


Içi  Histoire 

noient  de  recevoir  ne  devoît  riéfl 
changer  à  Tentrevue  qu'ils  avoienl 
demandée  pour  le  jour  (uivant.  Ainii, 
Hia  très- chère  Tante ,  je  me  mis  au  lit 
dans  une  charmante  difpôfition,  qui 
m'a  fait  jouir  d'un  fommeil  fort  pai- 
fible. 

Ce  matin ,  je  n'ai  fongé  qù*à  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  s'eft  paffé 
depuis  ma  dernière  Lettre ,  pour  fou- 
lager  ma  mémoire  ^  &  la  réferver  aux 
éclaîrciffemens  que  nous  attendons. 
Neuf  heures  fonnent.  J'apprens  qu'il 
eft  jour  chez  la  Marquife.  Son  impa- 
tience, apparemment,  lui  fait  trouver 
les  momens  trop  longs.  Je  les  compte 
auflî.  Mais  Sir  Charles  me  fait  prier 
de  defcendre.  Oh  !  je  ne  lui  demande 
qu'un  ïnftant  pour  m'habiller. 

©  0 

Je  reviens ,  je  me  jette  fur  ma  plu- 
me ;  je  la  baife  avec  tranfport ,  pour 
le  fervice  qu'elle  va  mè  rendre,  H 
n'eft  pas  dix  heures ,  Madame  ;  c'eft- 
à-dire,  qu'en  moins  d'une  heure,  le 
Pcre  Marefcotti  nous  a  fait  paffer  par 
tous  les  fentimens  que  le  cœur  peut 
éprouver  dans  un  eipace  fi  court,  U 
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is^étoit  déjà  fendu ,  avec  M.  Barlet , 
dans  l'appartement  de  la  Marquife ,  &c 
les  deux  Familles  y  étoient  affemblées. 

Après  avoir  préfcntéflu  Marquis  le 
Billet  de  Clémentine ,  qui  ne  conte- 
noit  queie  témoignage  de  fa  guérifon ,' 
fes  rcmercîmens  au  Ciel,  &c  la  prière 
qu'elle  nous  faifoit  d'écouter  deux 
honnçtes  gens ,  qui  connoifToient  le 
fond  de  fpn  ame  ^  il  a  commencé  un 
difcours ,  qui  me  Fauroit  fait  regarder 
comme  un  homme  infpiré ,  fi  j  avois 
pu  croire  qu'il  l'eût  fait  fans  prépara- 
tion. N'efpérez  pas  ,  ckere  Tante ,  que 
je  puiffe  vous  le  rendre.  Où  pren- 
drois-je  la  même  éloquence ,  ôcle mê- 
me feu  ?  J'avois  déjà  remarqué ,  dans 
fes  entretiens  ,  que  ces  Miniflres  Ro- 
mains ont  un  tour  d'efprit  qui  leur  efl: 
propre,  un  caraûère  particulier  de 
tèle  &  d'habileté,  qu'ils  doivent, fans 
ioute,  à  l'éducation  de  leur  Ordre  ;  6c 
je  ne  m'étonne  point  qu'on  leur  attri- 
bua tant  de  part  aux  événemens  du 
Monde.  Malgré  la  différence  de  nos 
principes  ,  qu'ils  font  grands  à  mes 
yreux ,  fi  c'eft  la  Religion  qui  les  con- 
duit J  .        • . 

L'ardent  Jéfuîte  a  repris  d'aborà 
^oute  l'hiAoire  de  U  maladie  de  Clé? 

My 


-^ 


1^4  Hf  STOTRE 

mentîne,  en  nous  fàîfant  obrerve^ 
^u'aïant  toujours  eu  (a  confiance ,  par 
les  droits  de  Ion  mtniilère  ,  &  vou- 
lant ufer  de  %  liberté  qu'elle  lui  laif- 
foit  de  révéler  tout  ce  qui  s*eft  pafle 
ibus  fes  yeux ,  perfonne  «*en  pouvoh 
rendre  un  compte  plusfidele.  Lesâi5 
font  les  mêmes  9  que  nous  avons  lus 
-dans  les  Lettres  de  Sir  Charles.  Mais 
avec  quels  traîxs  nous  a-t-ilrepréfco- 
té  les  fentimens  !  Quelle  peinture  des 
anciens  combats  de  Clémentine ,  & 
de  toutes  les  agonies  de  fon  cœur  !  Il 
nous  a  tiré  vingt  fois  des  larmes.  L't- 
droit  Orateur  nons  en  fàifoit  donner 
tin  moment  à  la  pitié  »  &  les  féchoit 
aufli-tôt  par  la  terreur.  Il  s'arretoic 
quelquefois  dans  ces  grandes  crifes, 
comme  pénétré  des  mêmes  impreP 
iions.  Ce  (îlence  redoubloit  les  nô* 
très  9  Se  nous  rendoit  immobiles.  En» 
-fin ,  pefant  les  forces  de  la  vertu  & 
celtes  des  paffions ,  il  a  prouvé  y  par 
!e$  effets  mêmes,  que  la  viâoîre  aiant 
été  pour  la  Vertu ,  non  feulement  elle 
avoit  été  la  plus  forte ,  mais  que  les 

{)Ius  grands  efforts  dévoient  avoir  été 
es  fîens  :  d'où  il  a  conclu  que  lamala*» 
die  de  Clément  ne  n'étort  "donc  pas 
yenue  de  fa  paflxon^  comme  la  niafi«> 
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gnîté  fc  le  figuroit,  &  qu'au  contraire 
elle  n'avoit  jamais  eu  d'autre  caufe 
que  fa  Vertu.  C'étoit ,  nous  a-t-il  dit, 
la  première  )uflificatien  qu'il  devoit 
à  cette  illuftre  Fille ,  pour  faire  tom- 
ber des  bruits  dont  perfonne  ne  conr 
noiflbit  mieux  que  lui  l'injuftice. 

Que  dites  vous ,  chère  Tante,  de 
cette  efpece  d'apoloeie  ?  Ne  la  trou- 
vez-vous pas  auffi  jufte ,  que  noble  & 
chrétienne  ?  Le  Père  Marefcotti  l'a 
fortifiée  par  d'autres  réflexions.  Ce 
n'eft  pas  pour  nous ,  fans  doute  ^ 
qu'il  les  a  crues  néceffaires  :  Non , 
non ,  jamais  ïl  ne  nous  eft  rien  entré 
dans  refprit,qui  puiffe  bleffer  la  pureté 
<lu  cœur  qu'il  défend!  Mais,  après 
foiï  témoignage ,  des  Rivales  fiirieu- 
fes,  les  Olivia,  n'obtiendront  que  du 
mépris  ,  lorfqu'ellcs  oferont  publier 
qu'une  Clémentine  eu  folle  d'amour; 
éc  ceux  qui  ne  jugeront  pas  mieux 
d'elle ,  en  apprenant  fon  hiftoir^  ,  ie 
couvriront  de  la  même  honte. 

L'Orateur  eft  tombé  enfuîte  fur  les 
circonftances  de  la  guérifon.  Il  n'a  pas 
nommé  Monfieur  Lowther,  ni  touché 
à  l'a vanture  du  Jardin  :  mais ,  rappor- 
tant tout  à  la  puiifance  du  Ciel ,  il  a 
reconnu  que ,  depuis  hier  au  matin , 
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le  changement  étoit  fi  réel ,  fi  fenfr 
ble  ,  qu'il  n'en  pouvoit  refter  aucun 
doute.  Les  plus  pures  lumières  de  la 
raifon^  Tégalité  d'ame,  la  gaieté  fflê^ 
me,  avoîent  fuccédé  à  tous  les  nua- 
ges. Il  ne  s*arrêtoit  point  aux  détails; 
c'étoit  à  nos  propres  yeux  que  nous 
devrions  bientôt  une  fi  douée  con- 
viftion  :  &  d'ailleurs ,  quelques  dé- 
clarations, dont  Clémentine  foubaitok 
'  ^u'il  nous  fît  Touverture  ,    avant 
«jumelle  parût  dans  Taffemblée,    al- 
loient  confirmer  tout  ce  qu'il  nousan- 
nonçoit.  Cependant   elles  dévoient 
ctre  précédées  d'un  éclairciflfemeiît, 
pour  lequel  il  nouS;  demandoit  toute 
notre  attention.  Ici ,  ma  chère  Mada- 
me ,  j'aurois  trop  de  peine  à  vous  ren- 
dre les  idées  du  Père  Marefcotti ,  fi 
je  ne  faifois  un  efFor t  de  mémoire  pour 
anc  rappeller  fes  termes.  Repréfen^ 
tez-vous  un  Vieillard  d'une  phifiono 
mie  impofante,  &  d'une  vénérable 
blancheur,  placé  par  diftinôion,  à  la 
tété  du  Cercle ,  c'eft-à-dire    près  du 
lit  de  la  Marquife.  t'igurez-vous  que 
yous  l'entendez. 

»  Depuis  quelques  fours ,  on  a  pn 
a»  s'apperccvoir  que  M.  Barlet  &  moi 
p  nous  nous  fommes  quelquefois  dè« 
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i»  robes  à  la  Compagnie ,  pour  dcfcen- 
3>  dre  afTez  myflérieufement  au  Jardin. 
»  Ce  n'étoit  pas  le  goût  de  la  promc- 
»  nade  qui  nous  y  conduifoit,  Clé^ 
»  mentine  neus  y  joignoit  régulîére- 
»  ment ,  &  nous  y  étions  appelles  tous 
9>  trois  par  des  r^ifons  d'une  haute  in>. 
»  portance. 

»  Que  n'avois-je  pas  tenté,  foiteil 
»  Italie ,  foit  ici ,  depuis  notre  arrivée, 
»  pour  contribuer  à  la  guérifon  d'une 
»  tête  fi  chère  !  Mon  lang ,  fi  je  Ta- 
»  vois  crue  poflîble  à  ce  prix,  y  au- 
»  roit  été  jôïeufement  emploie»  Mais, 
«  quoique  j'euffe  attendu  quelque  cho- 
»  fe  des  Articles ,  &  que  j'en  vifle 
»  quelques  heureux  effets ,  mes  efpé* 
»  rances  étoient  encore  éloignées  ; 
a>  lorfque  j'obfervai ,  dans  les  entre- 
»  tiens  qu'elle  m'accordoit  tous  les 
»  jours ,  que  fon  imagination  paroif- 
?>  foit  changer  d'objet,  &  s'attacher 
»  fortement  à  de  nouveaux  foins.  J'en 
a>  augurai  bien  :  Tout  ce  qui  pouvoit 
»  la  diftraire  de  fes  anciennes  préven- 
a>  tions  y  étoit  favorable  à  fa  fanté. 
»  Conno^flant  tous  les  refforts  d'un 
»  cœur  que  j'ai  formé  dès  l'enfance, 
3>  il  me  fut  aifé  d'y  pénétrer.  J'obtins 
»  d'elle  deux  aveus  ^  qui  me  caufe*; 
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»  rent  une  joie  fort  vive  3  par  la  fàd- 
vlité  qu'ils  m'ofiroient  d'augmenter 
«  la  diverûon  de  Tes  efprits ,  en  fbr- 
m  tifîant  les  nouvelles  traces  qui  fem* 
«  bloient  les  attirer. 

»  Elle  avoit  fu ,  me  dit-elle ,  &  par 
Wdes  avis  certains  ,  que  la  téméraire 
»  Olivia  ne  ménageoit  point  fa  repu- 
m  tation.  Madame  Bémont ,  de  qui  lui 
9  venoit  cette  cruelle  certitude ,  en 
to  étoit  frappée  jufqu'à  s'être  préve- 
9  nue  elle-même  contre  une  malheu- 
m  reufe  Amie,  &  l'avoir  mortiPée  par 
9  des  comparaifbns  humiliantes.  N'é- 
m  toit-ce  pas  le  comble  de  fes  infortu^ 
9  nés  î  Elle  me  tint  ce  difcours  les 
a»  yeux  baiiTés ,  &  mouillés  de  larmes. 

^  Loin  de  tourner  mes  efforts  à  la 
m  confoler ,  je  pris  le  parti  d'aggraver 
»  fa  peine  ,  &  d'élargir  la  plaie  de  fon 
V  cœur  par  mes  plus  graves  réflexions. 
»  Ne  doutez  pas ,  répondis-je ,  que  les 
»  atteintes  qu'on  porte  à  votre  repu* 
»  tation  ne  loient  une  difgrace  terri* 
»  ble.  Après  la  Religion  ,  l'honneur 
» n'eflil  pas  le  plus  précieux  de  tous 
9  les  biens  ?  Vous  devez  fentir  auffi 
»  que  le  mal  s'étendroit  à  votre  Fa» 
»  mille.  Eh  !  d'oîi  peut  venir  l'afflic*^ 
m  tion  que  vous  y  voïez  répandue ,  fi 
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il  ce  n'eft  d*Hne  crainte  fi  jufte  }  Ce- 
V  pendant  le  remède  n'eft  pas  diffici- 
»  le.  Un  peu  d'effort  lur  vons-même 
»  démentiroit  tous  les  bruits  >  &  vous 
»  feroit  triompher  de  la  malignité  d'O- 
»  livia.  Qu'au  lieu  des  rêveries  fom- 
»  bres ,  oii  Ton  vous  furprend  (ans 
»  ceffe ,  on  s'apperçoive  que  vous 
»  vous  rendez  aux  uiages  de  la  vie ,  8c 
»  que  vous  reprenez  un  peu  de  goût 

*  pour  la  fpciété  de  ceux  qui  vous  ai- 
3»  ment  ;  lesp^usfâcheufesimpreffions 

*  feront  bientôt  diflipées.  Je  vous  of- 
»  frp  une  voie  fure ,  pour  couvrir  vos 
«  ennemis  de  confufion.  Il  n'y  a  point 
»  de  ville  d'Italie,  qui  n'ait  des  Jéfui- 
»  tes  :  au  premier  figne  du  change* 
»  ment  que  Je  vous  demande,  je  les 
»  emploie  tous  à  vousfervir.  Leur  té* 
A»  moignage ,  bien  concerté,  fermera 
»  la  bouche  à  la  calomnie ,  &  rendra 
**  tout  fon  éclat  à  votre  réputation. 

»  Cette  propofition  fit, fur  elle,  une 
*>  impreifion  furprenante.  Elle  me  ré» 
»  garda  d'un  œil  fixe ,  comme  frappée 

*  de  la  vraifemblance  de  mes  o^es  , 
»  &  cherchant  à  s'aflUrer  que*  Je  ne  la 
«>  flattois  point  :  je  ne  crus  lui  voir 
«qu'un  refte  d'incertitude.  Pour  le 
»  deflein  que  j 'a vois  ^  de  forcer  foa 
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•  attention,  je  lui  préfentai  les  mêtneJ 
»  images  fous  d'autres  traits ,  mais 
oi  beaucoup  plus  vifs^  Enfin ,  preffcc 
»par  les  agitations  de  fon  cœur,  elle 
»me  dit  triftement  :  Ne  demandez- 

•  vous  pas'  rimpoffible  ?  Vous  me 
«  fouhaitez  du  goût  pour  la  joie  !  Ahl 
»  vous  ne  connoiffez  pas  toutes  mes 
»  peines.  Vous  m'étonnez ,  lui  répon- 
»  dis- Je  d'un  air  févere.  Des  fecrets 
»  pour  moi  !  .Qu'eft  devenue  votre 
»  foumiflîon ,  &  la  confiance  que  vous 
»  me  devez  ?  Hé  bien  ,''reprit-elle  en 
»  rougiffant ,  je  vous  ferai  un  aveu  f 
»  que  je  ne  dois  qu'au  Ciel  &  à  vous. 

Le  Père  Marefcotti  s'eft  ici  tourné 
vers  Sir  Charles  &  vers  moi ,  pour 
nous  prévenir  fur  la  part  que  nous 
avions  à  la  fuite  de  fon  récit  ;  &  con- 
tinuant fans  autre  interruption,  il  a 
dévoilé  de  nouveaux  tréfors  de  vertu 
&  d'honneur  dans  l'incomparable  Clé- 
mentine. Elle  lui  avoit  protefté  que 
4Tie  jugeant  digne  de  mon  bonheur  ^ 
Se  le  voiant  fans  envie ,  fes  peines  ne 
yenoient  plus  de  leur  première  caufe. 
JDepuis  les  Articles  -elle  étoit  même 
afTez  tranquille  fur  les  perfécutions 
dont  elle  avoit  voulu  fe  garantir  par 
Ox  fuite  :  mais  y  pour  fon  tourment ,  il 
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lui  étoit  tombé  dans  refprit  que  je  ne 
pouvois  avoir  ignoré  les  anciennes 
circonftances  de  fa  maladie  ;  c'^ft-à- 
dire,  ce  qui  s 'étoit  paffé  à  Boulogne 
entre  elle  &  Sir  Charles  :  que  dès- 
lors  fans  doute,  aïant  mes  droits  fur 
le  cœur  dont  j'étois  en  poffeflîon, 
j'avôis  été  fidellement  informée  de 
l'état  du  fien,  &  des  triftes  révolutions 
qu'elle  avoit  éprouvées;  qu'apparem- 
ment j'y  avois  pris  part ,  non  feule- 
ment par  la  compaffion  d'un  cœur 
noble ,  mais  par  mes  corifeils ,  qui 
avoienj  dû  répondre  aux  confidences 
de  Sir  Charles ,  par  mes  exhortations  , 
quelquefois  peut-être  par  mes  repro- 
ches &  mes  plaintes.  En  un  mot ,  Clé- 
mentine s'étoit  perfuadée  que  Sir 
Charles  avoit  commencé  à  m'aimer 
avant  fes  voïages  d'Italie  ;  que  par 
conféquent  il  n'avoit  pu  fentir ,  pour 
elle ,  que  de  la  pitié  ;  que  l'obftacle  de 
la  Religion  n'avoit  été  qu'un  prétexte; 
&  qu'aïant  fu  par  une  correfpondahce 
bien  établie ,  tout  ce  qu'elle  avoit 
foufFert ,  j'avois  comme  joui  du  fpec- 
tacle  de  (es  peines.  Quel  perfonnage 
avoit- elle  donc  fait  en  Italie  !  Quel 
autre  rolle  faifoit-elle  encore  au  Châ- 
teau de  GrandiiTon  !  Ces  idées  lui 
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caufoxent  un  mortel  tourment. Chaque 
jour ,  elle  étoit  tentée  de  fe  dérober 
par  une  féconde  fuite.  Elle  étoit  rete- 
nue malgré  elle  par  fa  tendrefle  pour 
fa  famille ,  ou  plutôt  par  un  charme , 

2ui  Tattachoit  à  fa  honte  :  mais  elle 
outoit  que  fes  forces  puffent  réfiftcr 
long-temps  à  de  fi  cruelles  épreuves. 
En  effet,  après  avoir' achevé  fon  dif- 
t:ours  avec  autant  de  larmes  que  de 
mots,  elle  avoit  laiffé  voir  au  Perc 
Marefcotti  des  marques  de  trouble, 
qui  lui  avoient  fait  appréhender  quel- 
que nouvel  accès. 

Mais  c'efl  dans  fa  bouche  que  je 
veux  remettre  ce  récit.  »  Tavoue , 
»  a-t-il  continué,  que  mon  embarras  fiit 
2>  exceflif.  Je  la  croïois ,  depuis  qiiel* 
»  que  tems ,  dans  une  fituation  moins 
»  tumultueufe  ;  d'ailleurs  fon  premier 
»aveu  m'avoit  paru  plus  cooipofé, 
a»  &  je  m'étois  promis  quelque  chofe 
9  de  ma  réponfe  :  mais  qu'oppofer  à 
a»  de  pures  imaginations ,  qui  ne  pou* 
«voient  fervir  à  mes  vues,  parce 
»  qu'elles  avoient  trop  de  liaifon  avec 
iD  la  fource  du  mal  ?  Je  me  bornai  à 
»  des  repréfentations  vagues  fur  le 
»  caraftere  de  Sir  Charles  &  de  My- 
»lady  Grandiflbn^  qui   n'admettoit 
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fc  rien  que  d'honorable  &  de  vertueuse; 
»  Cependant ,  après  l'avoir  quittée,  je 
»  conçus  que  plufieurs  perfonnes  jouif- 
»  Tant  ici  de  la  confiance  de  Sir  Char« 
»  les,  je  pouvois  en  efpérer  quelques 
»  lumières  fur  Torigine  de  fon  incli- 
»  nation  pour  Mylady,  &  me  munir 
»  d'armes,  c'eft-à-dire  de  faits  avérés, 
»  pour  combattre  une  chimere.ravois 
3t>  autant  d'eftime  que  de  vénération 
»  pour  M.  Barict  :  ce  fut  à  lui  que  je 
»  recourus.  A  peine  m'eut-il  compris, 
>»  que  m'embrafTant  avec  un  tranlport 
»  de  joie ,  il  m'aflura  que  je  recevrois 
9E>de  lui  toutes  fortes  d'écIairciiTe- 
»  tnens  ;  que  Sir  Charles  &  M vlady 
»  Grandiflbn  n'aïant  rien  eu  de  refervé 
»pour  un  homme  qui  les  adoroit, 
»  non- feulement  ils  lui  avoient  appris 
»  la  naiflance  de  leur  liaifon ,  mais  ils 
aoTavoient  fait  dépositaire  de  leurs 
»  Lettres  ;  &c  que  jugeant  tout  d'un 
»  coup  de  quel  poids  elles  pouvoient 
»  être  pour  calmer  Tefprit  de  Clémen- 
»  tine ,  il  étoit  prêt  à  me  les  confier , 
»  fans  craindre  que  dans  une  occafion 
'»  de  cette  nature  ils  lui  reprochaffent 
»  de  rindifcrétion.  Il  y  en  auroit,  lui 
»  disje ,  à  les  accepter  ;  elles  ne  doi- 
»  vent  pas  fortir  de  vos  mains  :  mais 
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a>  fi  VOUS  les  croïez  propres  à  feconiJc!' 
3>mes  idées,  paroiffez  vous-même; 
»  offrez  de  les  lire.  D'autant  plus 
»  propres,  ajouta  M,  Barlet,  qu'étant, 
5»  non  de  Sir  Charles  à  Mylady  &  de 
»  Mylady  à  Sir  Charles ,  mais  de  Tun 
»  &  Tautre  à  leurs  plus  intimes  ConS- 
»  dens ,  elles  portent  un  caraûere 
»  admirable  de  candeur. 

»  No$  démarches  furent  réglées  de 
»  concert,  fur  cet  heureux  fondement  ; 
»  &  la  première  loi  que  nous  nous 
»  imposâmes ,  fut  celle  du  fecret  qui 
»  convient  à  notre  profeffion.  J'an- 
»  noncai,  à  Clémentine,  des  informa- 
»tions  qu'elle  n'ofoit  efpércr.  Elle 
»  en  attendit  Tinftant  avec  une  curio- 
»  fité  avide.  Le  Jardin  ^  &  la  plus 
»  fombrc  allée  du  Jardin ,  furent  choi- 
»  fis  pour  nos  rendez- vous  :  ce  fut  le 
»  foirmême  du  retour  de  M.  Lowther; 
»  &  le  temps  fut  réglé ,  tous  les  Jours, 
»  à  fept  heures  du  matin.  M.  Barlet, 
»  après  avoir  mis  fes  Lettres  dans 
»  Tordre  des  dattes,  nous  les  lifoit 
»avec  l'air  d'ingénuité  qui  refpire 
»  dans  fes  yeux ,  &  l'onâion  qu'il  a 
»  naturellement  dans  la  voix.  11  étoit 
3>  affis  entre  Clémentine  &  moi.  Elle 
•récoutoit^la  vue  baiffée,  fans  l'in-. 
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'^  terrompre  jamais  ;  fi  remplie  de  ce 
»  qu'elle  entendoit,  qiic  fa  refpiration 
»  ne  fe  faifoit  remarquer  qu'au  mou- 
*  vement  de  fon  fein.  Moi,  qui  rob-- 
»  fervois  à  fi  peu  de  dîftance, je  n'ai  pas 
»  découvert  une  fois  la  moindre  alté- 
3»  ration  fur  fon  vifage.  J'étois  partagé 
»  délicîeufement,  entre  ce  fpeaacle,& 
«  le  plaifir  d'une  lefture  qui  me  raviffoit. 
»Nous  donnions  une  heure  ou  deux 
»  à  cette  douce  occupation ,  jufqu'à 
».  ce  que  le  bruit  du  Château  nous 
»  avertît  que  nous  pouvions  être  ap- 
»  perçus.En  nous  retirant,Clémentine 
»  parloit  peu,  &  fe  bornoit  à  quelques  ' 
»  excufes  de  l'embarras  qu'elle  nous 
»  caufoit.  Mais  il  nous  étoit  aifé  de 
p  remarquer  qu'elle  partoit  contente. 
V  Le  refte  du  temps,  elle  nous  paroifc 
s>  foit  plus  tranquille  ;  tout  le  monde  a 
»  fait  iii  la  même  obfervation  depuis 
»  fix  jours.  L'ordre  fembloit  renaître 
'»  dans  fes  idées ,  &  le  calmée  dans  fon 
»  cœur ,  à  mefure  que  fes  dernières 
»  préventions  fe  diffipoient  ;  ou  du 
■»  moins ,  les  premières  ne  revenoient 
?o  que  par  intervalles.  Elle  cberchoit 
•»  Mylady  Grandiflbn  ;  elle  ne  la  vôïoit 
9>  plus  afiez.  En  public ,  fes  regards 
t  i^'^tachoient  fur  elle  av«c  complais 
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sifance  ;  &  lorfqu'elle  pouvoît  la 
»  trouver  feule ,  ou  defcendre  avec 
■>  elle  au  Jardin ,  elle  s'oiiblioit  dans 
m  fon  entretien.  C'étoit  un  fentiment 
»plus  ouvert 9  un  autre  intérêt,  que 
9  celui  que  vous  lui  ave/  vu  prendre 
»  à  fa  fanté  pendant  quelques  jours  de 
»  maladie.  L'étude  de  M.  Barlet  &  la 
m  mienne  étoit  de  compter  fes  pas,  de 
90  fuivre  fes  mouvemens ,  &  d'expli- 
B  quer  toutes  ces  nouvelles  apparen- 
»  ces.Nous  étions  charmés,  furtout,  de 
9  cette  chaleur  d'affeâion  pour  Myla- 
a»  dy  ;  &  la  caufe  en  étoit  û  fenfible, 
»  que  nous  ne  pouvions  nous  y  mé« 
»{H^endre.  Enfin,  nos  efpéraoces  au- 
a»  gmentoient  de  jour  en  jour ,  &  nous 
s>penfions  même  avant-hier  à  vous 
»  les  communiquer,  lorfque  la  Lettre 
m  de  Naples  nous  fit  craindre  quelque 
•»fâcheufe  révolution.  Aum  nous 
»  vîtes- vous  fort  empreflés  à  denuai- 
9  der  que  la  publication  de  cet  incident 
i»fut  fuipendue. 

»  Hier ,  nous  ne  fumes  pas  peu  fur- 
m  pris  de  nous  Toîr  airelles  dès  ûx 
»  heures  au  Jardin.  Clémentine  y  étoit 
»  déjà.  Nous  la  trouvâmes  à  jgenoux, 
•  fans  doute  en  prières,  dans  ime  allée 
¥  qui  conduit  à  celle  de  nos  rendea^^ 
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vous.  Cette  poftiire ,  l'heure  à  la- 
quelle on  nous  avoit  prefles  de  def- 
cendre,  &  furtout  Taâion  vive  avec 
laquelle  nous  la  vîmes  venir  au-de- 
vant de  nous ,  ne  purent  manquer  de 
nous  faire  naître  des  foupçons  fort 
affligeans.  Son  difcours,qu*elIe  com- 
mença même  à  quelque  diflance,  en 
levant  les  yeux  d'un  air  paffionné, 
ne  fut  pas  plus  propre  à  nous  raflu- 
rer  :  elle  remercia  le  Ciel  avec  trant 
port  ;  elle  nous  fupplia  de  joindre 

>  nos  remercimens  aux  ûens  ;  elle 
»  parla  de  fa  guérifon ,  cojnme  d'un 

>  prodige,  qui  de  voit  faire  notre  éton- 
»  nement  ;  6c  paiTant ,  du  même  ton,  à 

>  l'avanture  dont  vous  êtes  informés  ^ 

>  elle  nous  en  fit  un  récit  qu'il  eâ  inu* 
>tile  de  vous  rappeller.  Elle  nous 

>  montra  plufieurs  fois  le  lieu  :  elle 

>  nous  répéta  Theure  &  les  circonilan- 
3  ces  :  la  figure ,  les  mouvçmens ,  le 
»  langage  du  fantôme ,  tout  fut  expri- 

>  mé  avec  la  même  force. 

»  J'attefte  le  Ciel  que  dans  ma  pre-' 
0  miere  furprife,  Je  ne  pris  cette  fceno 
»  que  pour  un  accès  de  fa  maladie  ^ 
»  qui  revenait  fous  une  nouvelle  for* 
D  me  ;  &  M.  Barlet  m'a  dit ,  ^'il  n'en 
pavpit  pas  eu  d'autre  optiuop»  Ce« 
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»  pendant  nos  propres  cocmox&uicesi 
9  c'efi-à-dîre  la  Lettre  deNapies,  &U 
»  certitude  qu'elle  n'étoît  pas  dÎTiiI* 
»guée,  nous  jetterent  dans  quelque 
9  embarras.  Enfuite,  nous  ne  delà- 
9  vouons   point   que  l'entretien  de 
»  Clémentine^  fes  rëflerions  fur  le 
»  changement  qu'elle  éproovoit,  un 
»  air  ferme  de  raifon,  qui  ne  paroiffoit 
a>  pas  moins  dans  fcs  jeux  que  dans 
s>fon  langage,  &  qui  s'eft  foutena 
a»  dans  une  converfation  de  deux  oa 
»  trois  heures ,  ne   nous    aient   fait 
»  penfer  que  fa  guérifon  pou  voit  venir 
»  d'une  main  fupérieure  à  la  Nature* 
»  Loin  de  nous  croire  humiliés  par  cet 
»  aveu,  c'efl  un  hommage  que  nous 
»  rendons  hautement  à  la  toute-puif- 
«>  fance  du  Ciel.  Mais ,  un  coup  d'œil 
»>  aïant  fuffi  pour  nous  communiquer 
»  nos  idées  ,  nous-  jugeâmes  qu'un  fi 
»  merveilleux  effet  demandoit  plus 
»  d'une  confirmation  ;  &  nous  refii- 
»  sâmes   de  vous   en    informer  fiir 
■»  le  champ.  C'eft  par  notre  confeil , 
^  que  Clémentine  prit  laréfolutionde 
»  paffer  le  jour  entier  dans  la  folitude; 
•  &  vous  n'avez  pas  oublié  qu'à  notre 
»  retour,  nous  demandâmes   encore 
»  que  la  no.uvelle  de  Naples  lui  fut 

cachée^ 
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»  cachée. Elle  s'étoit  propofé  ,  en  nous 
»  quittant,  d«  vous  faire  elle-même  la 
»  relation  de  fon  aventure ,  dans  une 
»  Lettre  qu'elle  prit  beaucoup  de  peine 
»  à  compofer  ;  mais  d'autres  réflexions 
»  lui  firent  conclure  ,  qu'un  détail  fi 
»  fingulier  feroit  plus  décent  dans  la 
«bouche  d'un  Ami.  Elle  fit  le  billet 
»  que  vous  avez  lu  ;  &  me  Taïant 
»  remis  au  Jardin ,  elle  me  pria  de  lui 
»fervir  d'interprète.  Cette  commiflion 
»  me  parut  fi  délicate ,  qu'après  quel- 
»  ques  difficultés  je  ne  l'acceptai  qu'à 
»  deux  conditions  ;  l'une ,  qu'elle  fut 
»  différée  jufqu'au  jour  fuivant  ;  l'au- 
»  tre ,  qu'il  nous  fut  permis  de  la  re- 
»  conduire  à  fon  appartement ,  de 
»  l'entretenir  le  refle  du  jour ,  &  de 
»  fouper  même  avec  elle  ,  pour  enten- 
»  dre  de  nouvelles  explications  ,  fe- 
3J  cours  nécefTaif  e  à  ma  mémoire  ;  & 
»  pour  recevoir  plus  particulièrement 
X  les  ordres.  Je  ne  vous  fais  pas  ob« 
»ferver,  que  ma  feule  vue  étoit  de 
39  vérifier  par  toutes  fortes  d'épreuves, 
s»  un  miracle,  fur  lequel  je  n'ofois  me 
jofier  encore  aux  plus  fortes  apparences. 

.  »  Vous  lui  donnerez  tout  autre  nom; 
.»  je  ne  penfe  point  à  rabaiffer  les  fer* 
»  vices  de  M.  Lowther  :  mais  il  efl; 

Jomt  IK  ^ 
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»  certain  que  jamais  Clémentine  n'a 
»  joui  d'une  raifon  plus  faine.  Ceft 
«toute  la  liberté  d'efprit,  toute  la 
«jufteffe  &  la  clarté,  qu'on  admirolt 
»  avant  fa  dlfgrace.  Elle  aflure  qu'au 
«moment  de  l'apparition,  il  s'eft  paffé 
«  des  mouvemens  fenfibles  dans  fa 
»  tête.  Sa  phyfionomie  même  eft 
»  changée  ;  l'air  de  langueur  a  difpani, 
»  &  vous  ferez  étonnés  de  l'éclat 
»  qu'elle  a  dans  les  yeux.  La  Lettre 
»  dé  Madame  de  Sforze  lui  caufa  d'a- 
»  bord  quelque  émotion  :  c'eft  ma 
»  Tante  qui  m'écrit, nops  dît-elle  avec 
»  ime  efpece  d'effroi  ;  la.  vérité  va  fc 
»  découvrir.  E'nfnitc  ,  fe  reprochant 
»  fa  précipitation,  elle  fit  venir  Ca- 
»  mille ,  qu'elle  chargea  de  porter  la 
a»  Lettre  à  Madame  la  Marquife.  En 
»  recevant  la  permiflîon  de  l'ouvrir, 
»  elle  parut  tremblante  :  mais  elle 
»  reprit  toute  fa  tranquillité  après 
»  l'avoir  lue  ;  elle  nous  la  préfenta 
»  d'un  air  compofé  :  lifez,  Meffieurs, 
»  comparez  les  faits.  Nous  ne  pûmes 
«•  retenir  quelques  marques  d'admira- 
»  tion.  Comptez  les  feveurs  du  Ciel, 
»  reprit^elle  modeftement  :  Daurana 
»  eft  morte  dans  des  fenftîmens  chré- 
»  tiens  ;,  ma  Tarfte  me  rend  fon  affec- 
»  tion  9  "ftc  \^  i\ix%  s^ki\^\ 
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»  Tout  le  refte  du  tems  fut  em- 
»  ploïé  à  nous  expliquer  fes  intentions. 
»  Elle  nous  avoit  déjà  priés  de  deman- 
*>  der,  pour  le  lendemain,  une  affem- 
»  blée  de  tous  fes  Amis.  Dans  (es  prd- 
»  mieres  vues ,  c'étoit  feulement  pour 
»  vous  faire  le  récit  de  fon  avanture  , 
»  &  vous  rendre  témoignage  de  fa 
»  guérifon  :  mais  fes  idées  s'étendant 
»  plus  loin  dans  notre  entretien ,  elle 
»  fouhaita  qu'avec  la  connoiffance  que 
»  j'ai  toujours  eue  de  fes  plus  intimes 
»  fentimens  j  je  commençaffe  par  vous 
»  découvrir  le  fond  de  fon  cœur ,  dans 
»  ce  qu'elle  nomme  le  cours  de  fes 
»  infortunes  ;  que  cette  expofition  fût 
»  fuivie  de  l'avanture  du  •  ardin ,  avec 
»  toutes  les  preuves  de  fa  guérifon  ;  & 
»  que  tout  à  la  fois,  pour  ne  lui  laiflcr 
»  que  le  plaifir  pur  de  vous  préfentcr 
»  dès  aujourd'hui  une  Fille  foumife, 
»  une  Sœur  complaifante ,  une  Amie 
»  fincere ,  une  ame  pénétrée  de  ten- 
»  dreffe  &  de  reconnoiflance ,  je  vous 
»  fiffe  l'ouverture  de  fes  véritables 
»  difpofitions.  Il  me  refte  à  remplir 
»  cette  charmante  partie  de  fes  or- 
»  dres  9  que  je  regarde  comme  le  fceau 
9  de  fon  rétabliffement. 

»  Ma  Fille  i  car^  dans  la  tendreâ!e 
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30  &  la  joie  de  mon  cœur,  un  nom  fi 
X  doux  doit  m'être  permis  !  ma  Fille, 
»  la  gloire  de  fon  fexe ,  nViant  jamais 
3p  risn  eu  de  fi  rcfpefté  que  fa  Reli- 
»  gion ,  de  fi  précieux  que  fon  hon- 
»  neur ,  &  de  fi  tendrement  aimé 
»  que  fa  Famille ,  vous  protefte ,  par 
V  ma  bouche,  qu'au  fond  de  fon  cœur, 
»  où  toute  fon  attention  s'eft  portée  au 
as»  premier  infiant  de  fa  guérifon ,  elle 
»n'a  trouvé  que  le  goût  $c  le  plus 
»  faint  exercice  de  ces  trois  devoirs, 
»  Sa  mémoire  même ,  qui  fe  rappelle 
»  imparfaitement  quelques  circonf- 
»  tances  de  fa  maladie ,  ne  lui  rcpro- 
»  çhe  point  d'avoir  rien  mis  en  balan- 
»  ce  avec  des  objets  fi  chers. Elle  croit, 
9»  au  contraire^  que  la  feule  crainte  de 
»  les  blefler  a  caufé  toutes  fes  peines. 
»  A  dçs  fentimens  fi  purs ,  elle  joint, 
»  fans  violence  ,  une  parfaite  foumif- 
anfion.  Ainfi  les  Articles,  que  des 
9  idées  mal  conçues  lui  avoient  fait 
r  regarder  comme  une  faveur ,  s'éva- 
»  nouiffcnt  pour  elle,  &  ne  lui  don* 
f>  nent  aucun  avantage  qu'elle  veuille 
»  conferver.  Tout  féjour  lui  devient 
«>  jégal  avec  fa  Famille  :  le  célibat  & 
jo  la  vie  religieufe  ne  lui  paroiffent 
•0  plus  lç$  feuls  états  qu'elle  puifi^c^  ai: 
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»  mer.  Quelque  penchant  qu'elle  y 
«ait  encore,  elle  reconnoît  que  la 
»  volonté  d'une  fanlille  vcrtueufe  éft 
»  la  plus  fure  vocation  d'une  Fille  ; 
»  &  les  dcfirs  n'ont  plus  d'autre  règle. 
»  Si  c^eft  au  mariage  qu'^elle  eft  defti'- 
»  née  9  elle  fe  réduit  à  fupplier  qu'il 
»  foit  différé  d'un  an  ;  moins  pour  fa 
»  propre  fatisfaâion ,  que  pour  celle 
»  de  fa  Famille ,  qui  dlfpofera  d'elle 
»  avec  plus  de  plaifir  &  d'honneur , 
a»  lorfque  le  temps  aura  confirmé  fa 
»  gùérifon, 

»  Sir  Gharles  &Milady  Grandiffon 
»  font ,  pour  elle ,  ce  que  le  Monde  a 
»  de  plus  parfait ,  &c  lui  paroiflent , 
»  dans  leur  union ,  ce  qu'il  a  de  plus 
»  heureux.  Elle  voif  leur  bonheur 
»  avec  joie  ;  elle  prend  leurs  perfec- 
»  tions  pour  modèle.  Dans  le  fouve- 
a  nir  qui  lui  refte  du  pafTé ,  elle  croît 
»  pouvoir  attefter  Dieu  ,  qu'elle  n'a 
»  jamais  défiré  ,  de  Sir  Charles,  que 
»  les  fentimens  qu'elle  lui  deniande 
»  encore ,  &  qui  peuvent  s'accorder 
>  fi  bien  avec  ceux  qu'il  doit  à  Mila- 
»  dy ,  qu'elle  les  demande  à  Milady 
,  ao  même ,  en  leur  vouant  à  tous  deux 
»  l'immortalité  des  fiens.  Que  ne  peut- 
»  elle  compter  la  Religion  entt^  l^% 
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»  fondemens  d'une  fi  bellç  amitié  !  Ce 
»  regret ,  qu'elle  nomme  hardiment 
j»  la  feule  caufe  de  fa  maladie  ,  la  fui-    ^ 
»  vra  jufqu'au  tombeau.  , 

»  Elle  ne  veut  point  être  accufée  ' 
»  d'ingratitude  pour  M.  le  Comte  de 
»  Belvédère ,  fur  -  tout ,  lorfque  les 
•  fentimens  dont  il  l'honore  font 
»  avoués  d'une  Famille  dont  elle  ref- 
»  pefte  les  intentions.  Elle  rend  jaf- 
»  tice  à  fon  mérite  ;  elle  fent  tout  le 
»  prix  de  fes  foins  &  de  fa  confiance, 
»  S'il  conferve  cette  généreufe  ]^ré- 
»  vention  pour  elle ,  &  le  même  rang 
»  dans  l'opinion  de  fes  Amis ,  elle  au- 
»  ra ,  pour  lui ,  d'autant  moins  d'éloî-  ^ 
»  gnement ,  que  l'aîànt  fi  peu  quittée 
»  pendant  le  cours  de  fa  maladie,  il  a 
»  du  connoître  fon  caradère ,  fes  prin- 
»  cipes ,  &  lire  fouvent  au  fond  de 
?5  fon  cœur,  oh, elle  fe  flatte  qu'il.n'a 
>û  rien  vu  de  nuifible  à  fon  eftime, 
»  Mais  elle  le  prie  de  s'en  tenir  à  ces 
»  aflurances,  &  de  ne  hâter  rien  par 
»  fes  follicitations. 

»  Enfin,  mon  incomparable  Fille JJ- 
»  demandant  la  liberté  de  reparoîtrc' 
»  au  milieu  de  fa  Famille  &  de  fes 
»  Amis ,  vous  fupplie  tous  de  la  rece- 
»voir  avec  une  bonté   tranquille, 
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»  c'eft-a-dire  ,  fans  mouvement  & 
»  fans  bruit ,  comme  elle  fe  préfente- 
a^  ra  fans  afFe^ation.  La  Raifon ,  nous 
»  a-t-clle  dit,  en  fouriant ,  n'aime 
30 point  l'éclat;  &  perfonne  ne  fera 
»  fuf  pris  qu'elle  demande  un  peu  d'in- 
»  dulgence  potir  fa  Raifon  ^. 

Le  vertueux  Père ,  joignant  un  air 
de  gaîté  à  cette  conclufion  badine  , 
nous  a  fait  paffer  tout  d'un  coup ,  du 
profond  filence  où  fon  difcours  nous 
a  voit  tenus ,  à  des  tranfports  de  joie , 
qui  ont  éclaté  par  nos  félicitations  & 
nos  embraffemens  mutuels.  Nous 
nous  fommes  dédommagés  d'avance  , 
dt  la  contrainte  qu'il  nous  demandoit 
à  l'arrivée  de  fa  cherè  Fille.  Enfuite  , 
pour  entrer  dans  toutes  fes  vues ,  on 
a  réglé ,  de  concert ,  qu'on  la  laiffe- 
roitdans  fon  erreur  fur  l'avanture  du 
Jardin;  &  qu'elle  ne  paroîtroit  que 
vers  le  temps  du  dîner ,  où  notre  ufa- 
ge  cft  dp  nous  raflembler  dans  le 
grand  Sallon,  jufqu'à  l'heure  du  fer- 
vice.  La  Marquife,  quciqu'afFoiblie 
par  fes  évanoiiiflemens  redoublés ,  a 
tait  un  effort  pour  quitter  fori  lit,  & 
pour  fe  faire  habiller.  Elle  veut  qu'on 
ne  ccfle  point  de  cacher  ces  deux  ac- 
cidens  à  Clémentine ,  &c  que  les  aç- 
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parences ,  en  un  mot,  ne  lui  préfen* 
tent  rien  qui  puifle  troubler  la  féréni-    : 
té  de  fon  efprit.  Le  Père  Marefcotti    . 
&  M.  Barlet  font  retournés  à  fon  ap-    j 
partement,  avec  toutes  les  affurances 
qu'elle  defire.  Le  Prélat  s'eft  dérobe, 
pour  aller  communiquer  au  Comte  de 
Belvédère  la  nouvelle  d-un  bonheur 
qu'il  aura  peine  à  fe  perfuader ,  &  liii 
tracer  fa  conduite.  Chacun  a  pris  le 
chemin  qu'il  lui  a  plu  ;  &  moi  je  me 
fuis  précipitée  vers  mon  Cabinet,  pour 
ne  rien  perdre  de  tout  ce  que  j'em* 
"  portoîs  dans  ma  mémoire. 

L'heure  approche  :  Il  faut  me  re- 
mettre un  peu  de  la  contention  avec 
laquelle  je  viens  d'écrire.  Car ,  dans 
l'air ,  comme  dans  le  langage  &  les 
aâions  ^  on  nous  recommande  bien  de 
ne  rienoffiir,  qui  ne  convienne  à  la 
nouvelle  iituation  de  Clémentine. 

A  quatre  heures  après  miâU 

Oui,  très-chere  Tante  !  Clémenti- 
ne eft  rétablie  ;  Clémentine  eft  ren- 
trée dans  les  plus  purs  droits  de  fa 
raifon ,  &  dans  tous  les  fentimens  na- 
turels de  Tame  la  plus  généreufe  &  U 
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plus  tendre.  Que  M.  Lowther  en  fafle 
nonneur  à  fon  Art ,  ou  le  Père  Ma- 
refcotti,  au  pouvoir  Célefte*  Clé* 
mentiné  jouît  d'un  efpfit  il  libre  , 
d'une  fanté  fi  ferme ,  &  de  tant  d'an- 
tres perfeâions  ranimées ,  qu'il  paroît 
impoffible  qu'elles  aient  jamais  eu 
plus' d'éclat.  Elle  pouvoit  hardiment 
s'engager  à  reparoître  fans  étude  8c 
fans  afteâation  :  quels  préparatifs  ^ 
quelles  recherches  d'art  anroient  ap- 
proché des  grâces  naïves  &  touchan- 
tes 5  quifembloient  lui  former  un  cor- 
tège ,  lorfqu'elle  s'eft  préfcntée  au  Sal- 
lon?  Mais ,  nous  obliger  de  la  rece« 
voir  d'un  air  tranquille ,  c'étoit  nous 
impofer  une  loi  bien  dure  :  il  nous  en 
a  coûté  prefque  autant  à  contenir  le 
raviifement  de  notre  admiration ,  que 
celui  de  notre  joie. 

Figurez- vous  ^  ma  cherc  Madame  J 
la  SifFérence  de  l'Hiver  auPrintems; 
ou  du  moins  ,  celle  d'une  journée  fom- 
bre ,  au  jour  le  plus  clair  &  le  plus 
riant  d'une  belle  faifon.  C'eft  une 
peinture  trop  foible  du  changement 
qui  s'eft  fait  dans  tes  yeux ,  dans  le 
teint  &  dans  tous  les  traits  de  Clé- 
mentine. Son  port ,  fa  démarche ,  fa 
figure  entière ,  &  fes  moindres  ntou^ 
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vemens ,  fe  reffentent  de  cette  mcr- 
veilleufe  révolution.  Tandis  qu'elle 
s'avançoit  d'un  air  libre  &  d'une  mar- 
che légère ,  nous  fommes  demeurés  à 
la  regarder ,  avec  un  étonnement  fi 
vif,  qu'à  nous  voir  comme  incertains, 
&  les  yeux  errans  fur  fon  vifage ,  on 
anroit  pu  nous  croire  frappés  du  mal 
dont  elle  eft  guérie  ;  oui ,  chère  Tan- 
te ,  infenfés  de  joie  &c  d'admiration. 
Cependant  perfonne  ne  s'eû  oublié, 
Elle  a  remarqué ,  fans  doute ,  de  queb 
fentimens  nous  étions  pénétrés  :  mais, 
n'en  paroifTant  pas  moins  maîtreiTe 
d'elle-même,  elle  ne  s'eft  prêtée  à 
notre  embarras,  que  par  un  charmant 
fourire  ;    & ,    pour   nous    foulagcr 
promptenwnt   de   cette    contrainte, 
elle  s'eft  placée  près  de  fa  Mère ,  en 
lui  faifant  quelques  tendres  queftions 
fur  fa  ianté.  La  Marquife  n'a  pu  fcdé- 
fendre  de  l'embiaffer,  les  larmes  àul 
ytux,  &  de  la  ferrer  plufieurs  fois 
contre  fon  fein  maternel,  mais  fans 
cuvrirlabouche  fur  les  mouvemens  qui 
la  preflbient.Elle  a  fair^à  fesqueftions, 
les  réponfes  naturelles  ;  &c  la  conver- 
fation  générale  s*eft  bornée  au  même 
fuiet.  En  un  mot ,  les  loix  de  fon  Di- 
xeâeur  ont  été  û  fidèlement  fuivies  ^ 
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que  c'eft  elle  -  nicme  qui  a  parlé  la 
première ,  des  grâces  qu'elle  devoit 
au  Ciel,  en  ajoutant  qu'elle  nous  en 
croïoit  bien  informés.  Et  lorfqu'elle 
a  touché,  comme  incidemment ,  à  ce 
grand  article ,  tout  le  monde  s'eft 
contenté  d'applaudir  par  une  profon- 
de inclination. 

Le  dîner  aïant  fuivi  de  prés,  on 
pouvoit  s'attendre  qu'il  fe  reflentiroit 
d'un  fi  férieux  prélude.  Mais  C  lémen- 
tine ,  avec  auflî  peu  d'afFeftation ,  a 
pris  un  air  d'enjoûmcnt  qui  s'eft  auf- 
fitôt  communiqué  à  tous  IcsConvi  ves. 
Je  ne  puis  vous  repréfcnter  les  agré- 
inens  de  fon  efprit  &  de  fon  humeur. 
Sir  Charles  l'a  fécondée  ,  avec  ce"^ 
fond  d'élégance  &  de  badinage  aifé  , 
qu'il  a  toujours  en  réferve.  Toute 
l'Aflemblée  s'eft  fentie  comme  infpi- 
rée  par  l'exemple ,  fans  excepter  la 
Marquife,  à  qui  fa  tendreiTé  tenoit 
lieu  de  forces.  Le  délicieux  dîner  ! 

Dans  la  joie  qui  a  régné  pendant 
deux  heures ,  Sir  Charles  a  parlé  d'u- 
ne Lettre  de  M.  Belcher ,  qu'il  a  re- 
çue ,  ce  matin ,  par  un  Expiées ,  &  dans 
laquelle  fon  Ami  lui  demande  la  pçr- 
miflîon  de  rechercher  ouvertement 
Emilie.  Depuisque  jei'ai  info/mé  des 
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difpofinons  de  fa  Pupille  ,  il  eft  réfo* 
lu  de  tout  accorder  :  c'eft  la  réponfe 
qu'il  fera  dès  aujourd'hui.  Il  en  a  pris 
occafion  de  parler  du  Château  de  Sel- 
by ,  &  de  vanter  le  mérite  de  ma  Fa- 
mille. Mais  il  regrette ,  a-til  dit,  que 
le  mariage  de  ma  chère  Lucie  ait  été 
iitôt  fixé.  Il  fouhaiteroit,  a-t-il  ajou- 
té ,  qu'on  eût  pu  choifir  le  même  jour 
pour  celui  de  fa  Pupille ,  &  le  Châ- 
teau de  Grandiflbn  pour  la  double  Fê- 
te. Je  fuis  trompée ,  fi  ce  fouhait  ne 
cache  pas  quelque  vue  ,  quelque  ef- 
pérance ,  qui  fe  rapporte  à  Clémenti- 
ne ;  d'autant  plus  qu'en  le  faifant ,  il 
m'a  regardée  d'un  œil  myftérieux: 
& ,  fans  s'arrêter ,  il  a  dit  qu'il  ne  s'eû 
ilattoit  pas  moins  que  fon  Ami  ne 
prendroit  pas  d'autre  maifon  que  là 
nôtre ,  pour  la  célébration  de  fon  bon- 
heur. J'ai  cru  l'obliger  j,  en  répondant 
que  je  l'efpérois  aufli  de  l'amitié  d'E- 
milie ;  &  que  faifant  le  même  fond 
fur  cellede  Mylord  &  Mylady  Rercf- 
by,  je  ne  doutois  pas  qu'ils  ne  nous 
amcnaffent  tous  deux  fa  Pupille. 

En  repayant  au  Sallon  Clémentine 
a»  m'a  tendrement  embraffée.  Chère 
»  Sœur ,  m'a-t-elle  dit  à  l'oreille  ^  que 
»>  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  i  Vu^ 
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î  vous  doisde  reconnolffance  &  d'a- 
litié  !  J'ai  laifle  au  Père  le  récit  des 
ûts  5  &  je  me  fuis  refervé  les  fenti- 
îcns  ;  mais  je  ne  précipite  rien.  Le 
îms  amènera  tout  y».  Elle  a  cher- 
î  Toccafion  de  joindre  fucceffive- 
nt  mes  Belle-fœurs  &  Madame  fie- 
nt, pour  leur  dire  auffi,  quelque 
>f€  d'obligeant.  On  s'eft  affis  :  la 
iverfation  a  recommencé.  Clémen- 
î  a  continué  de  nous  charmer  par 
efprit  &  fes  grâces.  Sa  Mère ,  dans 
deffein  peut-être  de  réprouver, 
pas  tait  difficulté  de  lui  parler  de 
nort  de  fa  Confine ,  &  des  remcr- 
lens  qu'elle  devoit  à  Madame  de 
rze.  Ce  fujet  l'a  rendue  plus  férieu- 
:  mais  ,  après  quelques  regrets  dé-^ 
is,  elle  a  rapporté  tous  les  événe- 
ns  humains  à  la  conduite  du  Ciel  ; 
nme  fi  fes  réflexions  enflent  déjà 
lé  la  mefure  de  fa  douleur  ;  &  fes 
loignagesde  reconnoiflance,  pour 
nitié  de  fa  Tante  ,  n'ont  pas  été 
ins  tranquilles.  Le  Marquis  lui 
nt  recommandé  de  ne  pas  faire  at- 
dre  le  Courier,  qui  demândoit  à 
tir ,  &  qui  avoit  déjà  la  réponfe  de 
Marquife,  elle  a  demandé  la  per* 
[lîoa  de  fc  retirer,  pour  faire  ^ 
me. 
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La  joie  auroit  éclaté  après  fon  dé- 
part ,  &  chacun  fembloit  même  impa- 
tient qu'elle  fut  fortie ,  pour  s'y  aban- 
donner librement;,  mais  le  Marquis, 
dont  l'attention  s'étoit  partagée  plus 
que  la  nôtre ,  entre  fa  Femme  &  fa 
Fille  ,  avoit  o>fervé  que  la  Marquife 
commençoit  à  fe  reffentir  d'une  fi  lon- 
gue contrainte;  &  cette  remarque- 
avoit  eu  plus  de  part  que  l'intérêt  du 
Courrier,  à  l'ordre  qu'il  venoit  de 
donner  à  fa  Fille.  En  effet  ^  à  peine 
étoit-ellc  hors  du  Sallon ,  que  la  Mar- 
quife eft  tombée  dans  une  nouvelle 
foiblèfTe^  qui  ne  nous  a  pas  laiiTé 
d'autre  empreffement  qu'à  la  fecou- 
rin  Elle  en  eft  bientôt  revenue  par 
nos  fdins  ;  &  je  ne  me  fuis  retirée 
qu'après  lui  avoir  vu  reprendre  (c$ 
forces.  Mais ,  quoiqu'une  altération 
fi  fubite  puifTe  être  expliquée  par  les 
circonftanccs ,  ces  rechûtes  nous  al- 
larment,  &  mêlent  beaucoup  d'amer- 
tume à  notre  fatisfaâion.  Vous  com- 
prenez qu'on  s'eft  bien  gardé  d'en 
informer  Clémentine.  Il  feroit  cruel , 
que  ta  paix  de  fon  efprit  &  de  foiî 
cœur  fût  troublé  par  des  craintes , 
auxquelles,  moi-même  ^  je  ne  puis 
91'arrêter  fans  frémir. 
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lis  ne  prenez  aujourd'hui,  ma 
chece  Tante ,  que  ce  qu'il  y  a 
éable  &c  d'heureux  dans  ma  Let- 
f  e  ne  vous  ai  promis  que  des  ima- 
le  joie ,  &  j'en  attens  d'auflî  vi- 
le la  f  ôtre ,  par  le  premier  Or- 
ire  ;  car  vous  ne  m'avez  fait 
idre  aucun  obftacle,  qui  puiiTe  re- 
^r  le  bonheur  de  ma  Lucie.  La 
nfe,  que  Sir  Charles  fait,  ce  foir  , 
demande  de  M,  Belcher ,  eft  un 
B  événement  qui  ne  peut  jetter  de 
ueur  dans  vos  Fêtes.  Cependant , 
)mptezpasquetouslesmariagesfe 
nt  au  Château  deSelby.  Sir  Char- 
(l'a  dit ,  en  peu  de  mots  ,  qu'il  eft 
lu  d'écrire  audi  à  fa  Pupille  ;  non 
îment  pour  l'informer  du  confen- 
întqu'ildonneàlarecherchedefott 
,  &  lui  confeiller  de  recevoir  fe$ 
s,  mais  pour  la  difpoCerà  remet- 
ci  la  célébration.  Je  ne  fais  encore 
foupçonner  fes  vues.  Puiffentel- 
lous  conduire  à  l'heureufe  fin  qu^il 
-opofe  !  Mylady  Rerefby,  que  je 
s  en  poflfcflion  de  cette  qualité , 
lîs  le  24 ,  ne  refufera  point ,  j'en 
sûre  ,  de  nous  ramener  inceflam- 
it  notre  chère  Emilie  ;  ni  Mylord  , 
5  Chevalier  Belcher,  de  leur  fervir 
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de  guides.  Un  mariage  récent,  un  autre 
qu  (e  fera  fous  nos  yeux ,  d^s  cœurt 
tendres  &  bien  affortis . . .  On  vent, 
ou  toutes  mes  conjeâures  me  trom- 
pent, effayer  la  force  de  Texemple. 
Je  me  promets  de  votre  extrême 
bonté,  ma  chère  Grand- Maman  & 
ma  chère  Tante,  que  vous  ne  me  bif- 
ferez point  ignorer  comment  Emilie 
vous  aura  fait  l'ouverture  du  fecret 
de  fon  cœur ,  ni  fa  conduite  avec  TA- 
mi  de  Sir  Charles ,  qui  commence  à 
devenir  fort  férieufement  le  fien.  Que 
ï'aime  cette  Emilie  î  Je  n'oublierai 
jamais  les  tendres  émotions  qu'elle 
m'a  caufées.  Je  l'aime ,  pour  fon  ingé- 
nuité ,  fon  ame  fenfible ,  fes  manières 
careflantes ,  en-  un  mot  pour  elle-mê- 
me. Je  l'aime  pour  moi ,  quLtui  ai  re- 
connu de  la  droiture ,  du  jugement,' 
de  la  tendrefle  de  cœur ,  &  les  autres 
qualités  que  je  defire  dans  une  Amie. 
Je  l'aime  ,  pour  l'amour  même  qu'elle 
a  porté  à  Sir  Charles ,  dont  je  trouve 

{;lorieux ,  pour  elle ,  d'avoir  entrevu 
es  perfections,  à  fon  âge.  Enfin  je 
lui  fouhaite  ,  dans  (on  mariage  ^  tout 
le  bonheur  que  j'éprouve  dans  le 
mien  ;  s'il  fe  peut  qu'un  autreque  Sir 
Charles,  foit  jamais  capable  de  leo- 
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dre  une  femme  auffi  heareufe  que 
moi  i 


LETTRE    CXXXVII. 

Mylady  GrANDISSON  à  Madame 
S  ELBY. 

•    17  Mai. 

1  R  o  I S  fois  heurcufe  nouvelle  ! 
Lucie  a  changé  de  nom  !  Avec  la  for- 
tune ,  &  rhonneur  du  titre ,  elle  eft 
femme  d'un  homme  que  Madame 
Schirley  trouve  aimable  ,  &  dont  Ma- 
dame Selby  vante  le  mérite.  J'en  bé- 
nis le  Ciel  avec  tranfport  !  Il  deyoit 
cette  récompenfe  à  toutes  les  vertus 
de  ma  Lucie,  Mais ,  quand  tiendrai-je 
cette  chère  Mylady  entre  mes  bras  9 
pour  entendre  l'on  bonheur  d'elle-mê- 
me,  &  l'augmenter ,  s'il  eft  poflîble  ^ 
par  la  communication  du  mien  ?  c'eft 
à  préfent  ma  plus  vive  impatience. 
Après  avoir  fatisfait  à  cent  devoirs 
que  je  lui  fais  autour  d'elle  ,  Mylady 
Rerefby  fe  doit  au  i  hâteau  de  Gran- 
diffon.  Elle  ne  réfiftera  point  à  la 
prière  de  Sir  Charles ,  à  la  mienne  ^ 
aux  inftances  d'Emilie ,  aux  vœux 
d'une  Clémentine,  qui,  n'et\tet\àatv\. 
que  fon  nom  ôc  fon  éloge  daas  \a\ioVL.-, 
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che  de  Sir  Charles  &  dans  la  mienne,    ■ 
la  défire  autant  que  nous  ,  &  brûle  de    ' 
s'en  faire  une  Amie.  J'ajoute  qu'elle 
eft  ncceflaire  au  bonheur  de  cette    \ 
charmante  Italienne  :  car  Siv  Charles    : 
m'a  confeffé  qu'ilfc  promet  beaucoup 
de  l'exemple  ,  pour  hâter  raccom- 
pliffement  de  la  principale  vue  de  fa 
Famille.  Ne  m'applaudiffez  vous  pas,  . 
chère  Tante ,  d'avoir  deviné  fi  jufte  ? 
Je  m'accoutume  à  juger  des  inten- 
tions de  l'Homme  que  j'aime  ,  parfon 
langage ,  fon  air ,    &  fouvent  (ts 
moindres  fignes ,  pour  aller  au-devant 
de  fes  volontés ,  &  les  prévenir  dans   . 
tout  ce  qui  peut  lui  plaire.        ^ 

Cependant ,  j'avois  été  moins  heu»   ; 
reufe  à  les  pénétrer,  fur  un  point  qui   1 
m'occupoit  depuis  quelques  jours.  Je 
lui  ai  vu  faire  plufieurs  changemens, 
dont  il  ne  m'a  point  parlé,  dans  une 
des  plus  belles  parties  du  Parc.  U  a 
fait  abattre  quelques  arbres,  remuer 
des  terres  ,   &  tranfporter  diverfes 
fortes  de  matériaux.  J'ai  cru  même 
appercevoir  un  air  de  myftère  dans 
les  ordres  qu'il  donnoit.  Au  fond,  je, 
ne  veux  rien  fa  voir  mafgre  lui.  Je  n'ai 
de  curiofité  que  pour  ce  qu'il  fouhaite 
que  je  fâche  ^  6c  pour  ce  qu'il  prend 
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plalfir  à  m'apprendre.  Mais,  n'en 
pouvant  démentir  mes  yeux,  j*at« 
tendois  qu'il  s'expliquât.  Enfin  ce 
qui  demeure  encore  fecret ,  pour  tou- 
te la  Maifon,  ne  l'eft  plus  pour  moi. 
Il  me  dit  hier  que  depuis  l'arrivée  de 
nos  Hôtes ,  dans  le  fentiment  de  la 
tendre  afFeâion  qu'il  leur  porte ,  il 
avoit  formé  le  plan  d'un  petit  Edifi- 
ce ,  dont  il  vouloit  faire  un  monument 
durable^d'eftime  &  d'amitié  ;  qu'il  en 
avoit  ordonné  leç  matériaux  à  Lon- 
dres ;  que ,  grâces  à  la  multitude  de 
bras  qu'il  y  avoit  emploies,  ils 
étoient  fort  avancés ,  &  qu'il  ne  ref- 
toit  qu'à  les  placer;  qu'il  avoit  corn-» 
mencé  aies  faire  transporter  au  Parc, 
avec  la  précaution  de  les  faire  en- 
trer par  une  porte  écartée ,  pour  fc 
donner  le  plaifir  de  furprendre  agréa- 
blement nos  illuftres  Etrangers  ; 
qu'aufli  longtemps  qu'il  avoit  douté 
de  la  diligence  des  Artifles ,  il  ne  m'a-» 
voit  point  entretenue  d'une  entre- 
prife  qui  pouvoît  manquer  ;  mais 
que  fe  çroiant  sûr  du  fuccès ,  il  fe  hâ- 
toit  de  m'apprendre  fon  deffein ,  & 
qu'il  m'en  feroit  voir  le  plan ,  pour  le 
foumettre  aux  lumières  de  mon  goût  : 
enfin  ^  qu'il  me  prioit,  non-feuUm^vM 
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de  ne  le  communiquer  à  perfonnc, 
mais ,  dans  mes  promenades  avec  nos 
chers  Amis ,  de  les  éloigner  adroite- 
ment de  la  fcène  du  travail. 

Que  direz-vous ,  ma  chère  Tante,' 
de  cet  inimitable  Homme ,  à  qui  l'e- 
xercice continuel  de  (es  grandes  qua- 
lités ,  (es  propres  affaires,  &  celles  de 
fes  Amis ,  dont  il  eft  comme  affiégé, 
ne  font  pas  perdre  des  idées  fi  magni- 
fiques ,  &  des  attentions  fi  galantes  ? 
Quel  compofé  de  nobleffe ,  d'élégan- 
ce &  de  vertu  !  Je  lui  ai  promis  de 
mettreJbn  fecret  à  couvert  :  Mais  il 
oublie  qu'il  eft  le  modèle  de  tous  les 
goûts ,  lorfqu'il  çonfiilte  fi  modeftc- 
ment  le  mien. 

La  Marquife  ne  paroît  fifi^utenir, 
que  par  le  plalfîr  de  voir  la  guérifon 
de  fa  fille  abfolument  confirmée.  Ses 
foiblefles  reviennent  fouvent  ;  &  ce 
n'eft  pas  un  embarras  médiocre  que 
de  les  cacher  à  Clémentine  :  mais 
cette  précaution  me  femble  inutile 
pour  le  danger  qu'on  craîgnoit.  La 
famé  de  Clémentine  fe  fortifie  de 
jour  en  jour;  &  le  renouvellement  de 
fes  charmes  efl:  fi  réel,  qu'avant  fa 
maladie  même ,  &  plus  jeune  d'envi- 
ron deux  ans  ^  Sk  Charles  m'afiurç 
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qu'elle  n'avoit  pas  plus  de  fraîcheur 
&  de  beauté.  En  effet,  quels  yeux  ! 
quel  teint  !  quelle  chevelure  I  Quand 
je  confidere  toutes  les  perfeâions  de 
cette  belle  tête ,  &  que  me  reprcfen- 
tant  les  anciens  combats  de  Sir  Char<« 
les ,  je  fonge  combien  fon  cœur  étoit 
en  danger,  je  fens  battre  quelquefois 
le  mien  ;  comme  fi ,  dans  la  fécurité 
du  prëfent,  il  me  reftoit  quelque  chofe 
à  redouter.  Pardonnez,  ma  chère 
Tante ,  une  foiblefle  dont  je  rougis 
auffitôt.  Quelquefois  une  fueur  froide 
me  prend  ;  &  fi  je  me  trouve  aflîfe , 
je  fuis  pouffée  par  un  mouvement  in- 
volontaire à  me  lever.  Religion,  Pa- 
trie,  quel  doit  être  votre  pouvoir  fur 
une  grande  ame ,  pour  avoir  foutenu 
Sîr  Charles  dans  une  épreuve  de  cette 
nature  1  Car,  alors,  il  n'étoit  pas  mê- 
me défendu  par  une  première  impref- 
fion  de  mes  foibles  traits.  Il  ne  me 
connoiffoit  pas  :  il  n'étoit  armé  que 
de  fa  propre  force  !  Mais,'qu'auroit- 
ce  été ,  fi  l'afcendant  d'un  goût  parti- 
culier ,  décidé,  comme  il  arrive  quel- 
quefois, pour  les  cheveux  noirs ,  s'é^ 
toit  joint  au  goût  général  de  la  beauté^ 
•Ah,  ma  chère  Tante ,  votre  Henriette 
l^tQit  perdue  !  Avec  tant  d^efprit^Sc 
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la  paffion  que  je  fiippole,  il  aurolt 
trouvé  des  expédiens  pour  lever  tous 
les  obftacles.  Il  auroit  fait ,  depuis 
plus  d'un  an,  les  fermens  inviolables 
à  fa  belle  Italienne  ! 

Cependant,  rauroit-elle  aimé  com- 
me moi  !  Auroit-elle  rapporté  tous 
fés  foins,  tous  fes  mouvemens,  toutes 
fes  penfces,  à  lui  plaire  !  Auroit-elle 
craint  de  lui  déplaire ,  comme  on 
tremble  d'bfFenfer  le  Ciel  même  !  Ses 
caprices  reconnus, fes  opiniâtretés, 
fes  abfences  d'efprit...  que  de  raifons 
d'en  douter  ! . . .  Mais  je  m'égare ,  ma 
chère  Tante.  roublie,&  j'en  meurs  de 
honte ,  que  l'aimable  Clémentine  eft 
quitte  des  infirmités  que  j'ai  l'injufticc 
de  lui  reprocher,  qu'il  ne  lui  en  reftc 
que  des  vertus  &  des  charmes ,  & 
qu'elle  mérite  plus  que  moi  le  tré- 
lor  que  je  poflede.  J'oublie  que  je 
fuis  heureufe ,  que  Sir  Charles  eft  à 
votre  Henriette,  comme  elle  eft  à 
lui ,  &  que  la  mort  feule  peut  nous 
ravir  l'un  à  l'autre  !  D'où  m'eft  donc 
venue  cette  petite  chaleur ,  que  j'ai 
peine  moi-même  à  comprendre  ?  N'eft- 
ce  pas  que  la  fierté  d'une  femme  au- 
gmente avec  la  certitude  de  fon  bon^ 
heur,  &  qu'elle  hait  jufqu'au  fouvenir 
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des  doutes ,  qui  ont  fait  fon  tourment 
dans  un  état  moins  tranquille  ?  Je  fuis 
prête  à  fîgner  de  mon  fang ,  que  j'ai 
pour  Clémentine  une    tendreffe  de 
iœur  :  mais  je  vois  affez  de  mes  pro- 
pres yeux  qu'elle  eft  fraîche  &  belle  ; 
&  pourquoi  me  rappeller  ce  qu'elle 
étoit  il  y  a  deux  ans  ?  Peut-être  en 
ferai -je  quelque  jour  mes  tendres 
plaintes  à  Sir  Charles.   Chère  Tan- 
te ,  qu'ai-je  dit  !  Ah  !  ces  petites  émo- 
tions ne  tiennent  point  devant  lui. 
Quels  reflentimens  fa  vue  ne  me  fe- 
roit-elle  pas  oublier  ! 

Pendant  que  je  me  partage  entre  la 
Marquife ,  fa  Fille ,  Madame  Bemont 
&  mes  fœursy  c'eft-à-dire  dans  les 
tems  oîi  Ton  n'eft  point  affemblé. 
Sir  Charles  f|e  donne  au  Marquis, 
aux  deux  Frères ,  aux  Coufins ,  au 
Père  Marefcotti,&furtoutauComt^ 
de  Belvédère.  Mais  il  n'eft  pltis  quef- 
tion  de  pitié  &  de  confolation  pour  le 
Comte,  Les  derniers  événemens  l'ont 
ramené  à  la  vie.  Il  ne  penfe  plus  à  fon 
départ  ;  &  quoique  du  côté  de  Clé- 
mentine il  ne  paroifle  favorifé  d'au- 
cune diftinâion ,  tout  le  monde  s'ap- 
perçoi  t  de  fesefpérances.  Réellement, 
on  ne  le  prendrait  plus  pour  le  mèt^e. 
homme.  Il  porte  la  tête  plus  Vvacat^ -^ 
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il  a  le  regard  plus  vif  &  plus  doux,  le 
vifage  plus  ouvert ,  &  dans  les  ma- 
nières ,  un  air  de  galanterie  qui  fur- 
prend ,  après  la  (ombre  trifteffe  où 
nous  l'avons  vu  plongé.  Miracle  du 
petit  Dieu  !  s'écrie  fouvent  la  plus 
badine  de  mes  deux  Sœurs.  En  efiet, 
quelle  étrange  paffion,  qui  change 
ainfi  tout  d'un  coup  le  caraftere ,  & 
jufqu'à  la  phyfionomie  d'un  homme 
fenfé  !  Et  les  exemples  n'en  font  pas 
plus  rares  dans  les  femmes.  Qu'on 
nous  interroge,  Clémentine  &  moi. 

Monfieur  Lowther  continue  fa 
nouvelle  méthode,  pour  le  traite- 
ment du  Seigneur  Jéronimo ,  &  ne 
ceffe  pas  de  la  vanter,  C'eft  un  fecrct 
que  nous  ignorons  encore  ;  mais  j'ofe  ' 
répondre  qu'avec  fon  Malade,  les  ap- 
paritions éc  les  Comédies  ne  réum« 
roient  gueres. 

Comme  l'impatience  générale  èft 
ici  de  voir  bien-tôt  l'heureux  couple, 
accompagné  d'Emilie  &  de  M.  Bel- 
cher,  tout  le  monde  vous  fupplie ,  ma 
chère  Tante ,  &  Clémentine  avec  les 
mêmes  inftances  ,  quoique  fort  éloi- 
.  gnée  des  vues  de  Sir  Charles ,  dont  il 
eftmême  important  qu'elle  n'ait  aucun 
foupçon;  d'accorder  quelque  chofe  à 
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rempreffement  de  tant  d'illuftres 
Amis,  &  de  ne  rien  oppofer  au  vo  âge 
des  chères  perfonnes  que  nous  atten- 
dons. 

i  ,  B 

LETTRE  CXXXVIII. 

Mylady  GrANDISSOU  à  la  même; 

2  Juin. 

Vive  rAmitîé  !  Je  la  reconnoîs 
^  fcs  charmantes  ardeurs.  Une  Lettre 
du  30  Mai  9  iignée  de  Mylord  8c 
Mylady  Reresby ,  d'Emilie ,  de  Miff 
Patty  Holes  ,  de  ma  Nancy ,  de  M. 
Bclcncr^  de  mon  Oncle  &  de  mon 
couitn  Sélby ,  m'aflure  qu'ils  partent 
Iç  jour  fui  vant  pour  arriver  ici  demain 
tous  epfemble,  c'eft  à-dire  prefque 
auiUtôt  que  leur  Lettre  même.  Que 
î'admire  cet  excès  de  bonté  &  d'aiFec- 
tion  !  A  ma  première  demande  !  Au 
premier  figne  !  UneReine,qui  déclare 
.  fes  defirsju'eft  pas  mieux  fervie.  Si 
rotre  Henriette  n'eft  pas  la  plus  heu- 
reufe  des  femmes ,  elle  n*en  peut: 
accufer  qu'elle-même.  Mais  que  je 
.  vous  dois  d'excufes,  ma  chère  Grand- 
maman  &  ma  chère  Tante^  pour  vous 
TomêlF.  O 
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avoir  enlevé  fi  brufquement  vos  plus 
chers  plaifirs  !  ou  plutôt,  que  je  vous 
dois  de  remercîinens,pour  la  complai- 
fance  qui  vous  a  tait  confentîr  à  vous 
en  priver  !  Mylady  Rere^by  me  6it 
entendre  que  le  mariage  de  mon  Cou- 
fin  fera  célébré  ici  avec  celui  de  M. 
Belcher ,  &  que  mon  Oncle  tiendra 
lieu  de  Père  &  de  Tuteur  à  MifïHoles; 
furcroît  d'efpérance  pour  Sir  Charles: 
c'eft  entrer  merveilleufement  dans 
fes  vues.  Le  Dofteur  Barlet ,  &  M. 
Edouard  GrandiiTon,  qui  qù  ici  depuis 
quelques  jours ,  iront  demain  au  de- 
vant des  deux  voitures  jufqu'à  Nev* 
gham,avec  des  relais.  Sir  Charles 
iroit  lui-même  ,  s*il  n'étoit  abfent  de- 
puis vingt-quatre  heures. 

Les  plus  grands  plaifirs ,  ma  chère  ; 
'Tante,ne  vont  gueres  fans  un  mélange  ; 
de  peines.  Le  30  au  foir,  nous  avons 
reçu,  par  un  Exprès,  la  nouvelle  d'une 
perte  fort  doulomeufc  pour  nous; 
celle  de  Mylord  W . .  •  . ,  Oncle  naa*  ' 
ternel  de  Sir  Charles ,  mort ,  le  291 
d'une  inflammation  d'entrailles.  Ses 
grands  biens ,  qui  nous  reviennenti 
ne  nous  confolent  point  d'un  fi  fli- 
cheux  accident.  Vous  avez  vu  Mylord 
"W^  •  •  •  à  la  Fête  de  mon  mariage.  Il 
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promettoît  une  plus  longue  vie;  & 
l'excellence  de  fon  caraôère  nous  la 
failbit  délirer  autant  pour  lui-même , 
que  pour  notre  jeune  Tante  ,  qui  ne 
de  voit  pas  s'attendre  à  le  perdre  fitôt. 
A  la  vérité,  elle  demeure  avec  un 
douaire  con{idérable:mais  quelsavan- 
tages  peuvent  remplacer,dans  le  cœur 
d'une  honnête  Femme,  un  Mari  qu'el- 
le a  tendrement  aimé  !  Sir  Charles  eft 
parti  dès  le  lendemain.  II  ne  lui  faut 
pas  moins  de  huit  jours ,  pour  rendre 
les  derniers  devoirs  à  Mylord ,  80 
pour  mettre  ordre  à  fa  fucceffion.  - 

Ainfi ,  mon  Oncle  ne  pouvoir  arri- 
ver plus  à  propos.  Il  fe  chargera  de  di- 
vers foins  que  Sir  Charles  m'a  laiffés  , 
&  qui  lui  conviennent  mieux  qu'à 
moi  ;  furtout  de  veiller  à  l'ouvrage  du 
Parc,  que  je  n'ai  encore  vu  qu'une 
fois ,  mais  qui  avance  beaucoup  ,  & 
qui  me  paroît  un  chef-d'œuvre  de 
magnificence ,  de  goût  &  d'invention. 
Mon  rolle  ,  avec  le  foin  ordinaire  de 
rendre  ce  féjour  agréable  à  nos  hono- 
rables Etrangers ,  fera  de  faire  le  plus 
tendre  accueil  aux  chers  Amis  qui 
m'arrivent  ;  de  leur  procurer  toutes 
fortes  de  commodités  au  Château  de 
Grandiflbn,  &de  les  enibraâ^ei  tsxO^^ 

0 1) 
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fois  le  jour.  Je  voub  quitte,  ma  chère 
Tante  y  pour  me  charger  moi-cnêmi 
de  leur  préparer  des  Appartemens. 


DERNIERE    LETTRE. 

Mylaiy  GkANDISSOH  â  Madam 
Shbrlsy  &  Madame  Selby. 

iB  de  Jmn» 

jV|  A  CHERE  &  très- honorée  Grand- 
Maman,  &  vous 5  adorable  Tante! 
cette  lettre ,  la  plus  grave ,  la  plus 
noble,  &  la  plus  intéreffante  que  vous 
aïez  jamais  reçue  de  votre  Henriette, 
fera  confacrée  par.  vos  deux  noms.  Je 
les  réunis  fur  mon  adreife ,  comme 
vous  rêties  toutes  deux  au  fond  i^ 
mon,  cœur. 

Vous  n'aurez  été  t  ni  fSchées,  ni 
furprifes ,-  que  j'aie  laiffé  paffer  quinze 
jours  entiers  fans  vous  écrire.  Non- 
feulement  Mylady  Rerefby  vous  en 
a  fait  mes  excufes ,  que  votre  bonté 
vous  aura  fait  agréer ,  mais  la'  iienne 
l'a  portée ,  fans  doute ,  à  vous  ren« 
dre  compte  id'une  partie  dçs  raifons 
^i  jufti£lçut  motviÙctice  Je  Tai  priéC| 
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néanmoins ,  de  fufpendre  elle  -  même 
le  récit  que  vous  attendez,  de  ce  qui 
s'efl;  paffé  ici  depuis  le  joiu*  de  fon  ar- 
rivée ,  &  de  prévenir  feulement  vo- 
tre inquiétude ,  en  vous  affurant  que 
tout  le  monde  y  étoit  dans  la  joie  &C 
dans  refpérance  du  bonheur.  D'ail*? 
leurs  elle  n'auroit  pu  vous  rien  ap^ 
prendre  de  plus  certain,  jufqu*au  re- 
tour de  Sir  Charles.  Les  événemens  , 
quoique  liés  par  un  enchaînement  ad« 
mirable^  ont  été  longtems  obfcurs 
pour  nous  ;  &  cette  feule  incertitude 
m'auroit  empêchée  de  vous  mettre 
l'efprit  en  fufpens  par  des  explica- 
tions douteufes,  quand  d'autres  obf* 
tacles  m'auroient  laifTé  le  pouvoir 
d'écrire, 

A  l'arrivée  de  nos  chers  Amis ,  il 
s'eft  ouvert  ici  comme  jiine  nouvelle 
fccne.  La  joie ,  qu'ils  y  ont  apportée , 
étant  d'une  autre  efpèce  que  celle 
qu'ils  y  ont  trouvée  répandue ,  &  que 
je  vous  ai  repréfentée  dans  mes  der-, 
nieres  Lettres ,  il  ne  s'en  eft  pas  fait 
d'abord  une  communication  û  libre  » 
que  je  n'y  aïe  remarqué  quelque  ré- 
ferve.  Mylord  &  Mylady  Rercfby 
fembloient  marcher,  fous  les  en- 
feignes  de  l'Amour  heureux,  avec 
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une  correfpondance  mutuellcdes  cin- 
preffemens  ouverts ,  &  tous  les  tranf- 
ports  de  deux  jeunes  coeurs,  charmés 
Tun  de  l'autre.  Emilie  &  M.  Belcher, 
Mifs  Holes  &  mon  Coufin,  plus  réser- 
vés dans  leurs  careffes  &  leurs  ex- 
prefUons ,  mais  auifi  vifs  dans  leurs 
îèntimens,  ne  refpiroient  que  tcn- 
dreffe ,  ne  ccffoient  pas  de  fe  regar- 
der ,  &  ne  pouvoient  fe  perdre  un 
moment  de  vue.  Clémentine  a  paru 
plus  grave.  Soit  que  la  tranquillité  de 
îbn  Cœur  ne  s'accommodât  point  de 
cet  air  paffionné  ,  foit  que  ,  dans  les 
premiers  jours ,  elle  nefîit  pas  encore 
affez  familière  ayec  tant  de  nouveaux 
Amis ,  j'ai  cru- la  voir  embarraffée  du 
fpeôacle.  Dans  les  Affemblées ,  à  ta- 
ble, elle  fe  prêtoit  de  bonne  grâce  aux 
cîrconftances  :  mais  ^  dans  les  prome- 
nades ,  que  le  beau  tems  faifoit  re- 
commencer plufieurs  fois  le  jour , 
elle  faififlfoit  la  première  occafion 
pour  s'écarter,  avec  Madame  Bé- 
mont,  ou  mes  Sœurs.  Enfuite  ,  les 
foibleffes  de  fa  Mère  ,  qui  conti- 
nuoient  d'être  fréquentes,  &  qu'on 
ne  pouvoir  plus  lui  cacher ,  l'ont  por- 
tée à  paffer ,  près  d'elle ,  une  grandf 
partie  du  jour. 
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Sir  Charles  n*étoit  pa^  là,  pour 
ferrer  le  nœud  de  la  fociété  par  fcs 
charmantes  conciliations.  Moi,  j'é- 
tois ,  fans  ceffe ,  à  donner  des  ordres 
dans  toutes  les  parties  d'un  vafle 
Château,  pour  une  compagnie  û 
nombreufe.  Mes  deuxSœurscroïoient 
devoir  leur  principale  attention  aux 
derniers  venus.  Le  Comte  de  Belvé- 
dère ,  qudique  forti  du  tombeau,  & 
comme  éclairé  d'un  nouveau  jour  ^ 
n'ofoit  s'approcher  de  la  fource  de  fa . 
vie  &  de  fa  lumière ,  du  moins  avec 
une  liberté  qu'on  ne  lui  accordoit 
pas  encore.  Le  Seigneur  Jéronimo 
étoit  aux  prifes  avec  fes  nouveaux 
remèdes.  Mon  Oncle  a  voit  entrepris, 
à  ma  prière,  de  conduire  fecrete- 
ment  l'Ouvrage  du  Parc;  &  Mon* 
fieur  Edouard  Grandiflbn ,  revenu  de 
fes  anciennes  erreurs ,  mais  toujours 
galant ,  avoit  conçu  ,  dès  le  premier 
jour ,  un  goût  fi  vif  pour  notre  chère 
Nancy,  qu'il  ne  pouvoit  s'éloigner 
d'elle  un  inftant.  Ainfi  chacun  etoit 
emporté  par  fes  devoirs  ou  fes  affec- 
tions ;  &>  dans  le  commerce  gé- 
néral ,  on  en  demeuroit  aux  termes 
de  la  politeffe  &  de  l'amitié.  Il  fem- 
bloit  que  tout  le  monde  attendît  Sir 
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Charles ,  pour  l'ouverture  d*une  fc2- 
ne  plus  vive.  Le  foir^  néanmoins, 
Emilie  ne  fe  retiroit  pas  fans  être  ve« 
nue  jufqu'à  ma  chambre  ,  où  elle 
m'entretenoit  longtemps  du  mérite 
de  M.  Belcher.  J'étois  charmée  de 
reconnoître ,  à  chaque  mot ,  que  fon 
cœur  en  étoit  plein.  Elle  me  répé- 
toit  vingt  fois  qu'elle  n'avoit  pu  fe 
défendre  de  Taimer ,  parce  qu'elle  ne 
connoiflbit  point  d'homme  qui  ret 
femblât  mieux  à  fon  Tuteur  ;  &  la 
petite  Flatteufe  ajoutoit  que  faifant 
toute  fon  étude  de  m'imîter ,  elle  ne 
fouhaitoit  de  lui  plaire  9  qu'autant 
qu'il  lui  trouveroit  un  peu  de  reffem- 
blance  avec  moi. 

Sir  Charles  arriva  le  9 ,  à  minuit. 
Je  juge  qu'il  avoit  mefuré  fa  marche , 
pour  me  trouver  libre,  &  recevoir 
auffitôt  des  informations  fur  tout  ce 
qui  s'étoit  pafle  dans  fon  abfence* 
Après  m'avoir  expliqué  ce  qu'il  avoit 
fait  lui-même  ,  &  m'avoir  moins 
étonnée  que  ravie  de  joie ,  par  vingt 
nouveaux  traits  de  noblefle  &  de  bon- 
té ,  il  écouta  9  fort  curieufement ,  ce 
que  j'avois  à  lui  raconter.  S'il  apprit 
d'abord ,  avec  une  vive  fatisfaâion, 
l'arrivée  de  nos  Amis,  &  l'air  de  ten- 
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dreffe  qui  regnoît  entre  trois  couples 
d'Amans  heureux,  elle  fut  un  peu 
diminuée  par  l'état  de  la  Marquife , 
&  par  la  conduite  réfervée  de  Clé- 
mentine. Cependant  il  ne  rabattit 
rien  de  fes  efpérances  ;  &  m'ouvrant 
fon  cœur ,  il  me  fit  le  plan  de  la  mé- 
thode qu*il  alloit  emploïer,  jufqu'à 
la  célébration  des  deux  mariages* 
G'étoient  de  petites  Fêtes ,  qu'il  vou- 
loit  enchaîner  Tune  à  l'autre ,  auflî 
gaies  que  nos  fréquentes  allarmes  ^ 
pour  la  Marquife,  le  permettoient. 
II  fe  flattoit ,  me  dit-il ,  qu'elles  fer- 
viroient  également  à  guérir  la  Mère 
de  fes  infirmités,  &  la  Fille  de  fa  froi- 
deur. 

Dès  le  jour  fuivant ,  il  fut  rappro- 
cher cntr'eux  tous  nos  jeunes  Hôtes  , 
par  l'agréable  reproche  de  ne  vouloir 
être  aimables  que  pour  eux-mêmes, 
6c  de  dpnner  ,  au  penchant  particu^ 
lier ,  ce  qu'ils  dévoient  à  la  joie  con»- 
mune.  Gètte  guerre  qu'il  fit  aux  con- 
verfations  dérobées,  aux  promena- 
des détachées ,  &  jufqu'aux  fignes 
d'intelligence,  ouverts  ou  fecrets, 
rendit  bientôt  l'Aflembléb  continuel- 
le ^&  le. commerce,  pltis  Êimilier. 
Clémentine^  comprife  dans  la  ceii-' 
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fure ,  ne  put  refufer  de  paroître  avec 
les  Amis ,  furtout  lorfque  Sir  Charles 
eut  engagé  la  Marquife  à  l'en  preffer. 
L'excellente  Mère ,  que  fes  foiblef- 
fes  prenoient  deux  ou  trois  fois  le 
jour,  &  qui  fe  plaignoit,  fans  cefle, 
d'une  violente  oppreffion  ,  mais  qui 
étoit  fans  fièvre,  voulut  participer 
elle-même  à   des  plaifirs  dont   Sir 
Charles  ne  lui  avoit  pas  déguifé  le 
motif.  Elle  fe  fittranfporter  ,  non  feu- 
lement auSallon ,  mais  même  au  Jar- 
din ;  &  la  joie  fe  peignoit  fur  fon  vi- 
fage ,  à  la  moindre  apparence  de  gaî- 
té  qu'elle  voïoit  à  fa  Fille.  La  fête 
du  premier  jour  fut  une  Danfe  cham- 
pêtre de  nos  plus  jolies  Villageoifes. 
Sir  Charles ,  avec  fi  peu  de  prépara- 
tion ,  trouva  le  fecret  d'en  faire  un 
fpeftacle  charmant.  Il  eft  vrai  que, 
pour  contribuer  du  moins  à  la  propre- 
té,  dans  un  efpacefi  court,  il  m'ea 
coûta  une  partie  de  mon  linge  ,  que 
je  me  hâtai  de  faire  diftribuer  aux 
-Danfeules.  Mylady  G  . . . ,  qui  préfi- 
doit  à  la  Dan{e ,  brûloit  d*en  être  el- 
le-même,. &  nous  y  auroîc  engagés 
tous ,  fi ,  tians  la  fituatîon  de  notre 
chère  Marquife.,  la  crainte  de  quelr 
-  gue  accident  ne  l'eût  .retenue* 
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i;  Mais  les  jours  fuivans  nous  ame- 
nèrent des  plaifirs  d'wn  autre  ordre. 
Sir  Charles  aïant  fait  venir  de  Lon- 
dres ,  avec  une  extrême  diligence , 
des  Muficiens ,  des  Aâeurs ,  &c  tout 
re  qui  fert  aux  Fêtes  d'éclat ,  le  Châ- 
teau de  Grandiffon  prit  Tair  d'une 
Cour  brillante.  La  moitié  du  joiu*  fç 
paffoit  dans  le  Sallon  ,  oii  renjoù- 
ment  du  Maître  &  de  Mylady  G  ...  ; 
animoit  la  vivacité  de  nos  jeunes 
gens.  Une  partie  de  l'après-midi  étoit 
donnée  à  la  promenade ,  qui  menoit 
toujours  à  quelque  terme  galant ,  ou 
qui  offroit  quelque  divertiffement 
imprévu  ;  une  autre  partie  au  Théâ- 
tre ,  &c  le  foir  ^  à  la  plus  délicieufe 
Mufique.  De  tous  ces  amufemens ,  la 
Marquife  ne  prenoit  que  ce  qu'elle 
jugeoit  convenable  à  fa  fanté  :  &  fi  le 
redoublement  de  fon  opprcflîon ,  qui 
jannonçoit  ordinairement  fes  foiblef- 
fes ,  Tobligeoit  quelquefois  de  fe  re- 
tirer ,  elle  défendoit  à  fa  Fille  de  la 
cfuîvr^.  La  facilité  qu'il  y  avoit,  à  lui 
faire, rappeller  fes  efprits,  commen- 
çoît  à  diminuer  notre  inquiétude  pour 
ce^  accidens.  Clémentine  même  étoit 
xaffurée  par  M.  Lo  ther,  qui,  fans 
ofer  prononcer  fur  la  caufe  du  mal^ 

0\\ 
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garantiiToit  que  les  principes  de  U 
vie  n'étoient  point  altérés. 

Dans  cette  agréable  exécution  da 
plan  de  Sir  t  harles ,  je  n'ofe  aflurer 
que  toutes  (es  tentatives  aient  pro- 
duit beaucoup  d'eflfet ,  pour  le  fuccès 
de  (es  vues.  A  la  vérité ,  .Clémentine 
ne  fe  refufoit  à  rien  ,  &c  fembloit  goû- 
ter particulièrement  la  Mufique  »  qui 
étolt  compofée  de  nos  meilleurs  lof- 
trumens  d'Italie.  Elle  ne  rejettoît 
point  le  Comte  de  Belvédère,  lorf- 
qu'il  lui  ofFroit  la  main ,  pour  entrer 
au  Sallon ,  ou  pour  en  fortir.  A  ta- 
ble ,  jux  Speàacles ,  elle  ne  mar- 
quoit  aucun  chagrin  de  le  voir  placé 
près  d'elle.  Elle  recevoit  fes  foins; 
elle  n'évîtoit,  ni  de  lui  parler,  ni  de 
l'entendre.  Mais  je  ne  mefuispoint- 
apperçue  qu'elle  parût  Péconter  d*un 
air  d'intérêt,  ni  le  traiter  avec  la 
moindre  diftinftion.  Au  contraire, 
«lie  devenoit  muette,  lorfque  ,  de 
concert ,  dans  la  vue  de  le  favprifer , 
on  s'éloignoit  qiietquesf  momens 
d'eux  ;  &  lui  ,^que  le  changement  de 
fon  fort  ne  rendoit  pas  plus  hardi , 
n'ofoit  troubler  ce  grave  fîlence.  En* 
vain  Texcitions-nous  des  yeux  &des 
mains  :  je  Taurois  battu ,  dans  çesgç  « 
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cafions,  pour  lui  délier  la  langue.  Sir 
Charles  n'en  auguroit  pas  plus  mal 
des  apparences  :  mais  je  n'en  ofois 
porter  le  même  jugement  que  lui. 
D'un  autre  côté ,  quoique  nos  jeunc$ 
Amans  fe  gênaiTent  peu  dans  leurs  em« 
preflemens  mutuels  i,  on  ne  remar- 
quoit  point  que  Tattentîon  de  Clé- 
mentine  s'attachât  jamais ,  avec  com- 
plaifance ,  fur  cette  tendre  fcène ,  ni 
que  le  bonheur  d'autrui  parût  lui  faire 
fentir  qu'il  manquoit  quelque  chofe 
au  fiçn.  C'étoit  même  alors  qu'elle 
prenoit  une  contenance  plus  fcrieufe  ; 
jufqu'à  détourner  les  yeux ,  &  fem- 
bler  remplie  de  quelque  autre  objet. 
Sir  Charles  expliquoit  encore  cette 
conduite  en  faveur  de  nos  defirs ,  & 
je  ne  pouvois  être  de  fon  fentiment. 
Cependant  on  fit  deux  observa- 
tions ,  qui  me  laifferent  des  doutes. 
Chacune  de  nous  aïant  fon  Amant  ou 
fon  Mari ,  pour  la  conduire  au  Jardin^ 
c'étoit  le  rolle  ordinaire  du  Comte  de 
donner  la  main  à  Clémentine.  Un 
jour ,  qu'on  fe  levoit  pour  fortir ,  il 
ne  fe  trouva  point  au  Sallon  ;  &  j'ai 
foupçonné  Sir  Charles  d'avoir  choifi 
exprès  ce  moment ,  pour  nous  in  vit  ef 
à  la  promeuade.  U  me  femble>  dit  la 
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belle  Clémentine ,  après  avoir  Jette 
quelques  regards  autour  d'elle ,  que 
je  fuis  menacée  aujourd'hui  de  mar- 
cher fans  guide.  Sir  Charles  s'em- 
prefla  auffitôt  de  chercher  le  Comte, 
le  félicita  (ecretement  de  fon  bon- 
heur^ &  nous  l'amena  comme  un 
Coupable,  qui  nous  réjouît  beaucoup 
par  fon  embarras  &  fes  excufes.  Mais 
cette  avanture  avoit  encore  de  l'obf* 
curité  pour  moi.  Un  autre  jour ,  Clé- 
mentine traverfant  le  Parterre ,  ap- 
puïée  fur  le  bras  du  Comte  ,  fe  laiffa 
prendre  à  la  beauté  d'une  rofe ,  qu'eU 
le  voulut  cueillir  de  fa  propre  main, 
&  fe  picqua  vivement  le  doigt.  Il  en 
fortit  quelques  gouttes  de  lang.  Le 
Comte ,  plus  mort  que  vif,  fe  hâta 
de  les  efluïer ,  en  prefTant  la  bleffure 
de  fon  mouchoir ,  qui  fe  trouva  tut 
fanglant  ;  & ,  dans  cet  état,  il  le  porta 
fur  fa  bouche ,  avec  un  mouvement 
paffionné.  Il  eft  très  -  certain ,  &  je 
l'obferyai  moi-même ,  que  démenti* 
ne,  frappée  apparemment  de  l'ardeur 
qu'elle  avoit  remarquée  dans  fon  ac- 
tion, fixa  un  moment  les  yeux  fur 
lui,  avec  une  langueur  tendre,  qui 
ne  pou  voit  venir  d'une  ame  infenfi- 
hle.  Tout  le  monde  en  fut  témoift 
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comme  moi ,  &  fit  la  même  réfle- 
xion. Nous  feignîmes  tous  de  n'avoir 
rien  obfervé  :  mais ,  le  foir ,  chacun 
en  fit  fes  félicitations  au  Comte. 

Je  crus  entrevoir  alors  quelques 
heureux /ymptômes  ;  &  Sir  Charles^ 
déjà  perfuadé  que  le  cœur  de  Clé- 
mentine fe  laifferoit  vaincre ,  m'en 
faifoit  attendre  d'autres  preuves,  du 
tems  &  des  circonftances  ;  lorfqu'u- 
ne  cataftrophe  imprévue  vint  changer 
la  face  du  Château,  nous  plonger  fu- 
bitcment  dans  la  douleur ,  ruiner  par 
conféquent  notre  attente,  &  nous 
conduire  néanmoins  ,  par  des  voles 
fi  triftes,  à  des  excès  de  bonheur 
que  nous  n'ofions  efpérer. 

Nous  étions  au  feptieme  jour  de 
nos  Fêtes  ;  &  h  galante  Affembléé 
revenoit  du  Jardin ,  vers  fix  heures 
du  foir.  M.  Barlet ,  que  nous  fûmes 
furpris  de  voir  feul,  &  qui  fembloit 
nous  chercher  des  yeux ,  s'avança 
•vers  rous  à  grands  pas.  Tout  le 
monde  prit  le  parti  de  s'arrêter ,  avec 
d'autant  plus  d'inquiétude,  qu'il  ne 
lui  arrivoit  guères  de  fe  présenter 
dans  ces  occafions.  Apres  quelques 
'  mots  d'excufc  ,  fur  le  trifte  avis  qu'il 
nous  apportoit  y  il  nous  déclara  que 
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hi  Marquife  étoit  à  rextrémité ,  qu'il 
avoit  laiffé ,  près  d'elle  ,  le  Marquis, 
le  Prélat  &  le  Perc  Marefcotti ,  & 

Î[u'à  leur  piiare  ,  il  venoit  nous  prcf- 
er  de  nous  rendre  à  fon  Apparte- 
ment. 

Notre  confternatîon  fut  fi  profon- 
de ,  que ,  fans  lui  repondre  un  mot , 
rompant  tout  ordre  &  toute  mefure, 
nous  nous  précipitâmes  vers  le  Châ- 
teau, dont  nous  n'étions  plus  fort 
éloignés.  Le  Comte  de  Eelvedereeiit 
l'attention  de  paffer  le  bras  fous  celui 
de  Clémentine,  pour  la foutenir dans 
un  trouble  qui  pouvoît  Texpofer  à 
quelque  danger.  Sir  Charles  me  ren- 
dit le  même  office.  Nous  arrivâmes, 
prefque  enfemble ,  à  la  porte  de  l'Ap- 
partement ,  où  M.  Lovther  nous  con- 
firma ce  que  nous  venions  d'enten- 
dre. La  Marquife  étoit  non  feulement 
fans  connoifTance ,  mais  fans  poulxfe 
fans  refpiration  ;  elle  étoit  tombée 
dans  cet  état ,  à  la  fuite  de  fa  der- 
nière foiblcffe.  On  ne  lui  remarquoit 
un  refte  de  vie ,  qu'au  battement  du 
cœur.  En  effet ,  nous  étant  approchés 
de  fon  Ht ,  nous  la  vîmes  immobile, 
avec  toute  la  pâleur  de  la  mort  au 
vifage&  fur  les  lèvres.  Clémentine^ 
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hiors  d'elle-même  à  cette  vue,  fe 
jetta  aux  genoux  de  fon  Père,  &  pouf- 
fa mille  langlots ,  en  lui  baifant  les 
mains ,  qu'elle  arrofa  de  {es  larmes. 
Enfuite ,  remarquant  qye  le  Prélat  & 
le  P  .Marefcotti  étoient  en  prières  d'un 
autre  côté ,  elle  fe  leva  brufquement, 
pour  aller  prendre  la  même  pofture 
auprès  d'eux.  Jamais  les  témoignages 
de  la  douleur  &  de  la  piété  ne  furent 
plus  vifs  &plus  touchans.  Toute  cet^ 
te  fcène  lugubre  fut  accompagnée  d'un 
Glence,  qui  en  redoubloit  l'horreur. 
Cependant  M.  Lowther  s'empref- 
foit ,  autour  de  la  Marquife ,  pour  ra- 
nimer le  peu  de  forces  qui  lui  rcftoit. 
Les  apparences  d'infenfibilité  durè- 
rent une  hewre  entière.  Enfin  les  éli- 
xirs  &  les  fels  eurent  quelque  effets 
Elle  retrouva  un  rayon  de  connoif- 
fance ,  mais  avec  tant  de  foibleffe ,' 
qu'à  peine  étoit-elle  capable  d'ouvrir 
les  yeux.  Elle  nous  apperçut  néan- 
moins. EUe^  vit  fa  Fille ,  qui  s'étoit 
auflî  tôt  rapprochée  de  fôn  lit.  Alors 
l'amour  maternel  lui  rendant  la  force 
de  tendre  la  main  vers  elle ,  &  d'ou- 
vrir la  bouche  pour  prononcer  quel- 
ques mots ,  elle  lui  dît ,  d'une  voix 
bnguiffante  :  Chère  Fille  !  idole  de 
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la  tendreffe  d'une  Mère  !  je  meurs» 
vous  le  roïez  ;  ne  rendrez- vous  pas 
mes  derniers  riiomens  heureux  ?  Vous 
favez  à  quoi  j'afpire  9  pour  votre  bon» 
heur  &  pour  le  mien.  Clémentine, 
pénétrée  jufqu'au  fond  du  cœur ,  pen- 
cha latête  fur  la  main  qu'elle  avoit  re- 
çue des  deux  fiennes ,  &  ne  put  ré- 
pondre que  par  des  larmes.  Quoi, 
ma  Fille  !  reprit  la  Marquife ,  avec 
un  nouvel  effort,  votre  cœur  fe  fer- 
me aux  dernières  inftances  d'une  Mè- 
re qui  vous  adoroit  !  Auffitôt  Clé- 
mentine ,  quittant  la  main  qu'elle 
foutenoit  encore ,  fe  tourna  vers  le 
Marquis  ;  &  les  joues  baignées  de 
p!eurs,  quifaifoient  raïonner  fa  beau- 
té :  vous  Tordonnezdonc,  Monfieur } 
c'eft  votre  volonté ,  comme  celle  de 
ma  Mère  ?  Elle  n'attendit  point  fa 
réponfe  ,  qu'elle  connoifToit  aflez  ; 
&  s'adreffant  au  Comte  de  Belvédè- 
re ,  avec  un  mélange  de  tendreffe  & 
de  douleur,  qui  ne  feifoit  qu'aug- 
menter les  grâces  fur  un  fi  charmant 
vifage  :  Monfieur ,  lui  dit-elle ,  d'un 
ton  ferme;  fi  vous  me  jugez  digne 
de  vous ,  je  vous  donne  à  jamais  mon 
cœur  &  ma  main,  &  j'en  fais  le  fer- 
ment devant  Dieu ,  pour  le  confirmer 
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au  pied  de  l'Autel.  Le  Comte,  au  plus 
heureux  moment  de  (a  vie  ,  tomba 
muet  à  (es  pieds. 

Nos  cris  de  joie  auroient  fuccé- 
dé ,  fi  le  trifte  fpeûacle  d'une  chère 
Amie  ,  que  nous  crûmes  expiran- 
te, ne  nous  eût  fait  rentrer,  àTinf* 
tant  ,  dans  notre  première  confier-* 
nation.  A  peine  Clémentine  avoit-el- 
le  prononcé  fon  ferment ,  que  la  Mar- 
quife  pouffa  un  profond  foupir ,  que 
nous  prîmes  pour  le  dernier  de  fa  vie  ; 
&  M.  Lovvther,  la  revo  ant  fans 
connoiffance  &  fans  mouvement, 
n'en  eut  pas  d'abord  une  autre  idée. 
Cet  état  dura  quelques  minutes. Mais, 
lorfqu'on  ne  penfoit  plus  qu'à  la  pleu- 
rer ,  quelle  fut  notre  furprife  &  no- 
tre admiration ,  de  lui  voir  faire  un 
mouvement  des  plus  vifs  ,  qui  fut  fui- 
vi  d'un  cri  affez  fort ,  pour  nous  eau- 
fer  quelque  effroi  ?  Etrange  révolu- 
tion !  Ce  mouvement  &  ce  cri  étoient 
des  fienes  de  force  ôc  de  fanté.  Elle 
étendit  auflîtôt  les  bras  hors  du  lit  ; 
elle  avança  même  la  tête  ,  pour  nous 
apprendre ,  en  fouriant ,  qu'elle  fe 
cro  oit  délivrée  de  tous  fes  maux; 
qu'elle  venoit  d'éprouver  un  change- 
ment qu'elle  ne  comprenoit  pas ,  ^, 
qu'il  ne  lui  reftoit  que  des  ç^x^c^^  ^ 
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Tendre  au  Ciel  pour  une  fi  grande  fa-' 
veur. 

Tandis  que  Tétonnement  &  la 
joie  nous  troubloient ,  jufqu'à  nous 
ôter  le  pouvoir  de  lui  répondre  ,  M. 
Lovvther  avoit  reconnu  que  fon  mal 
n'a  voit  été  qu*un  abfcès  intérieur,  qui 
avoit  caufé  les  oppreffions  &  (es  éva- 
nouifferaens ,  &  qui  parvenant  enfin 
à  fon  terme  naturel,  s'étoit  heureufe- 
ment  déchargé  dans  les  inteftins ,  par 
l'agitation  extraordinaire  que  renga- 
gement de  fa  Fille  lui  avoit  fait  éprou- 
ver. Il  nous  demanda  un  peu  de  li- 
berté, pour  les  foins  néceffaires  à 
révacuation  ;  &  nous  preffant  de 
nous  retirer ,  il  nous  répondit  d'une 
prompte  guérifon.  La  Marquife  ,  nous 
vo  ant  fortir ,  tendit  encore  les  bras 
vers  nous ,  avec  un  regard  qui  expri- 
moittous  lesmouvemens  de  fon  cœur. 
Clémentine ,  quoiqu'un  peu  con- 
fiife  de  notre  joie  même  &  de  nos 
félicitations ,  foutint  ce  nouveau  rol- 
le  avec  une  merveilleufe  dignité ,  & 
ne  défavoua  rien  de  ce  qu'elle  ve- 
noit  de  dire  en  faveur  du  Comte.  Elle 
foufFrit,  qu*après  s'être  jette  à  fes* 
pieds ,  &  lui  avoir  pris  la  main ,  qu'il 
pitiTa  de  fes  lèvres ,  il  lui  fit  des  re- 
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îTiercîmens  paflionnés ,  &  le  vœu  d'u- 
ne éternelle  adoration.  Sa  réponfe 
fut  modefte  ;  mais  elle  la  prononça 
d'un  air  fenfiblc  &  naturel ,  fans  lui 
refuferlapermiffion  qu'il  demandoît, 
de  la  croire  un  peu  touchée  de  fes 
longs  tourmens.  Nous  applaudiffions 
à  chaque  mot ,  avec  des  tranfports 
auflî  vifs  que  ceux  du  Comte.  Si  le 
cœur  de  Clémentine  avoit  commen- 
cé à  s'attendrir  pour  lui ,  elle  dut  fen- 
tir ,  en  ce  moment ,  tous  les  charmes 
réunis 'de  l'Amour  &  de  l'Amitié. 

Ce  jour  étoit  fait  pour  le^  mira- 
cles. Il  n'y  avoit  pas  une  heure  que 
nous  avions  quitté  la  Marquife  ;  & 
M.  Lovvther  nous  avoit  fait  affurcr 
qu'après  avoir  achevé  fes  opérations^' 
il  l'avoît  laiflee  dans  un  doux  fom- 
meil.  Nous  fommes  frappés  tout  d'un 
coup  de  cent  cris  de  joie ,  qui  fe  font 
entendre  à  la  porte  du  Sallon.  C'étoit 
le  Seigneur  Jéronimo ,  &  fon  Sau* 
veur,  comme  il  l'appelle  lui-même,' 
qui  venoient  enfemble ,  au  milieu  des 
acclamations  de  tous  les  Domeftiques 
du  Château ,  nous  apprendre ,  nous 
montrer  que  ce  cher  Ami  de  Sir 
iCharles  étoit  rétabli,  marchoit  fer-i 
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me ,  &  n'avolt  plus  le  moindre  ref- 
fentiment  de  fes  anciennes  douleurs. 
Quel  furcroît  de  faveurs  d'enhaut! 
Quel  nouveau  fujet  de  tranfports  & 
de  bénédiûions  !  Le  divin  Lo v vther 
nous  raconta  qu'a  ant  beaucoup  ef- 
pcré  de  fa  nouvelle  méthode ,  il  avoit 
été furpris d'en  voir  les  effets  fi  lents; 
&C  que ,  depuis   quelques  jours ,  il 
-avoit  craint  de  n'en  pouvoir  garantir 
le  fuccès  avant  la  fin  de  l'Eté  ;  que 
pour  éloigner  tout  ce  qui  étoit  capa- 
We  de  le  retarder ,  il  avoit  caché  à 
•  fon  Malade  l'état  dangereux  de  Ma«    ' 
dame  la  Marquife ,  &  défendu  rigou- 
reufement  qu'il  en  fut  informé  ;  mais   : 
qu'au  contraire ,  il  n'avoit  rien  eu  de    , 
fipreflant,  après  l'heureufe  crife  &   j 
l'engagement  de  Clémentine  ,  que  de   | 
lui  porter  une  fi  douce  nouvelle  ;   <; 
qu'il  avoit  pris  le  moment ,  où  la  joie    \ 
réveilloit  tous  fes  efprits ,  pour  em- 

-  ploïer  la  nouvelle  méthode  ;  &  qu'en 
,  peu  d'inftans ,  il  avoit  admiré  des  ef- 
fets que  nous  pouvions  vérifier  par 
nos  yevx.  Là-deflus ,  il  nous  apprit 
une  curieufe  découverte,  qui  s'eflfeite 
à  Londres ,  &  dont  il  a  conçu  le  pre- 

-  xnier  qu'il  y  avoit  de  l'utilité  à  tirer 
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pour  les  infirmités  de  cette  natu- 
re (  *  ).  Cher  Lovvther  !  lui  dit  Sir 
Charles  ,  en  l'embraffant ,  les  larmes 
•aux  yeux  ;  Athènes  &  Rome  vous 
auroient  bâti  des  Temples.  Toute 
rAffemblée  lui  fit  les  mêmes  careffes, 
ou  plutôt  j  lui  rendit  le  même  culte* 

Je  n'entreprens  point  de  repréfen- 
ter  les  efFufions ,  ne  dois- je  pas  dire 
les  égaremens  de  tendreffe  &  de  joie, 
.  qui  nous  firent  paffer  délîcieufement 
le  refte  de  ce  grand  Jour  ?  Jamais,  ja- 
mais il  ne  fortira  de  notre  mémoire  : 
il  paffera  dans  celle  de  nos  Defcen- 
dans  :  il  vivra  dans  les  Annales  du 
Château  de  Grandiffon  ,  jufqu'au 
dernier  jour  dû  Monde.  Et  je  ne  rcr 
grette  pas  d'avoir  donné  le  nom  de 
miracles,  à  tant  d'heureux  incidens. 
Si  chacun  n'a  rien  ,  au  fond,  qui  ne 
foit  dans  l'ordre  de  la  nature ,  ne  re- 
connoîtra-t-on  pas ,  du  moins  ,  dans 
cette  mervcilleufe  chaîne  de  caufes 
&  d'efFets ,  qui  s'entrefuivent  fi  rapi» 
dément ,  l'ouvrage  fenfible  de  la 
puiffance  &  de  la  bonté  du  Ciel  ? 

(  *  )  On  a  fil ,  par  à^s  Informations  parti- 
culières, que  c'étoit  la  méthoc'e  éledrique, 
déccuverte,  en  effet,  dans  le  même  tenis,  & 
continuée  depuis  à  Londres* 
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Le  lendemain ,  tout  le  monde  fe  le- 
va danc  une  forte  d'ivrefle.  On  ne 
rencontroit  pas  un  Ami ,  fans  rem- 
braffer  ;  un  Valet ,  fans  lui  fourirc. 
Pcrfonne  n'avoit  dormi ,  chacun  s'en 
prenoitaux  impreffions  trop  vives  de 
la  joie  ;  &  Loin  d'en  être  moins  frais^ 
ou  moins  gai ,  le  feu  du  cœur  for- 
toit  par  les  yeux  :  on  ne  rcfpiroit 
que  le  badinage  &  le  plaifir.  Mon- 
iieur  Lovvther  aïant  déclaré  que, 
îufqu'à  midi ,  il  demandoit  du  repo$ 
&  de  la  folitude  pour  la  Marquife, 
on  pafla  une  partie  du  matin  à  vifiter 
Clémentine,  qui  reçut  les  compli- 
mens  fans  embarras ,  &  qui  prit  mê- 
me Tair  &  le  ton  de  la  plus  noble 
franchife  ;  &  l'autre,  à  fe  parer  fomp- 
tueufement,  pourl'heiu-e  du  Sallon, 
d'où  l'on  étoit  convenu  de  fe  rendre, 
comme  en  corps,  à  l'Appartement  de 
la  Marquife ,  entre  deux  haies  des 
Officiers  du  Château  Se  d'une  nom- 
breufe  Livrée,  au  bruit  des  Mouf- 
quets  &c  des  inflrumens.  Cette  viûte 
lolemnelle  ,  que  Sir  Charles  annonça 
pour  l'ouverture  de  quelques  nouvel* 
les  Fêtes ,  fe  fit  avec  mille  témoigna- 
ges de  reconnoifTancé  pour  le  Ciel ,' 
.&  les  plus  tendres  félicitations  pour 

la 
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[a  Marquife.  Sir  Charles  voulut  fa«\ 
voir  <le  M.  Lovvther ,  quand  elle  fe- 
roit  en  état  de  quitter  fon  lit»  Il  parut 
fort  fatisfait  d'entendre  que ,  dés  le 
jourfuivant ,  elle  pouvoitparoître  au 
Sallon ,  &  ie  faire  porter  même  au 
Jardin* 

Le  jour  fuivant,  c*étoit  aujour- 
d'huî.  J'ignorois  quelles  autres  Fêtes 
Sir  Charles  avoit  méditées.  Il  m'a« 
voit  communiqué  toutes  les  mefures 
qu'il  avoit  prifes ,  du  côté  de  Lon- 
dres 9  pour  la  célébration  du  mariage 
4e  fa  Pupille  ;  &  mon  Oncle  n'étant 
pas  venu ,  fans  avoir  pris  les  fiennes  ^ 
pour  Mifs  Holes  &  M.  Sclby,  je 
comprenois  bien  que ,  fuivant  le  pre« 
mier  plan ,  il  pouvoit  être  queftion 
de  ces  deux  mariages ,  pour  animer 
Clémentine  par  l'exemple  :  mais  Sir 
Charles,  aîant  obferve  que  Nancy 
n^eâ  pas  infenfîble  aux  foins  de  Mon^* 
fieiir  Edouard  Grandiflbn ,  avoit  pro  > 
pofé ,  depuis  deux  jours ,  une  troifiè- 
me  alliance  à  mon  Oncle  ;  &  je  fa* 
vois  d'eux  que  les  Articles  étoient  en- 
core à  régler.  Les  nouvelles  Fêtes  me 
parurent  donc  un  myflère,  qui  me 
lurprit  fans  me  chagriner.  D'ailleurs, 
mon  incertitude  dura   pea.    Aprte 
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avoir  quitte  la  Marquife ,  Sir  Char- 
les me  dit  que  l'Ëdifice  du  Parc  étoit 
aichevé  ;  qu'il  ne  pouvoit  difirer  une 
plus  belle  occafion,  pour  en  faire 
l'ufage  auquel  il  m'avoit  appris  qu'il 
le  deflinoit  ;  que  la  iaoté  de  notre 
chère  Marquife  lui  en  donnant  le  pou^ 
voir  9  il  éioît  i^éiplu  de  ne  pas  remet- 
tre  la  Fête  plus  loin  que  le  jour  fui* 
vant  ;  &c  qu'il  me  prioit  de  partager 
avec  lui  le  foin  de  quelques  arrange- 
faeos  qui  reûoient  à  taire.  Je  lui  pro* 
mis  tout  nsoQ  zèle.  En  effet ,  ]c  pafiai 
hier  l'après-midi  »  &  le  fbir  mêmei 
à  fuivre  le  plan  qu'il  m'aivoit  tracé« 

Cependant  notre  Emilie  trouva  le 
moïeo  de  me  dérober  quelques  mo- 
inens«  Le  mouvement  conticmel  oà 
î'avois  été ,  &  le  tranfpoit  fecret  de 
divers  meubles  j  que  FuÊige  eu'elle 
a  du  Qiâteau  ud  avoit.  Est  re- 
marqu^er  »  ^ntécfaauâFé  fon  inannat- 
tiofi  ^  eUe  is^éloit  £giicé ,  d^aprëi  le 
^ifcpttrs  de  Sir  Cfaarl^^  49onibiné 
•arvef  laprx»atefle  de  ClémentsBe ,  que 
If^  trois  matiares  dbs voient  âtre  ce- 
liébrés  tupDurd'km  :^  &  qv^àn  {c  ùi' 
^oît  ttsi  amufetBentrde  ta  tenir  dam 
l'igQorance  du  fieo.  Elle  vint  aflez 
lard  à  ma  Çhamibre  ^  &  par  quantiié 
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de  queûions,  entremêlées  de  flatteries 
&  de  careâfes ,  elle  parvint  à  me  faire 
comprendre  fcs  doutes.  J'îétois  fati- 
guée 5  &  prête  à  me  mettre  au  lit.  Al- 
lez, lui  dis-je,  allez,  petite  Badine^, 
&  me  laiffez  dormir.  Le  jour  que 
vous  deiirez  arrivera  ;inais.c€^n'efl 
pas  demain*  EUe  parut  ua  pëu^coii- 
fufe  de  ma.  répanie;  x  ependaat ,  pé- 
tant-remife  auffîtôt,^  &.  baffian^t  l^s 
yeux:  Si  c'eut  été  pour  demain ,  re- 
prit-elle ,  iffVBC  la-Tiaxveté  que  vous 
lui  connoiâez ,  j'avois  une  grâce  à 
vous  demander.  Eli^  quelle  grâce  ^ 
cbere  Emilie  ?  De  m^apprendire  ce  que 
doitfaire  une  honnête  Eenime ,  pour 
fe  confenrery  toute  fa  vie,  raffeftiofi 
d'un  Homme/  Son  ingénUké  me  tou- 
jdsa.  Voqs  êtes  charmante ,  lui  dis-je,' 
lenTeiabrafiant  de  toutes  mes  forces, 
liieâ  trop  tard ,  ma  iiliere;^v;pout  en* 
tmt:  dans  iine6:gratâde  qùeftion  : 
fliaispèn  deux  mots,  foïd2^  toujours 
telle  que;  vous  êtes  ,';]é  Veux  direitelle 
que  vons  paroifTez  à  M.  Bélcher,  de- 
puis qu'il  vous  aime  :  00  ne  cefle  pa5 
cCaimer  ce  qui  ne  cefle  pas  de  par»- 
^re^ifrâble.  J'y  joins  ^a|outai^)e>  ce 
•  que  je  me  Ifouviens  d'avoir  enténdn 
répéter  ceot  ifoîs  à  la  %e  Madame 
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Scherley  :  la  complaîfance  ,  I  égalltc 
-d'humeur ,  &  la  propreté ,  font  trois 
chaînes  dont  un  cœur  amoureux  ne 
fort  jamais.  Je  la  congédiai ,  fort  û- 
tisfaitc  de  cette  réponfe  ;  &  je  me  li* 
vrai  au  plus  doux  fommeiL 

C*cft donc  aujourd'hui,  ma  chère 
Grand  •  Maman  ,  c'eft  aujourd'hui , 
ma  chère  Tante ,  que  vous,  devez 
vous  reprefenter  uneCompagnir  bril- 
lante, lortant  du  Château  de  Gran- 
diffon ,  à  di^^heureS  "dmnatin ,  dans 
la  vue,  annoncée  par  Sîr  Charles, 
^e  faire  une  promenade ,  dont  per« 
fonne  ne  connoiiFoit  encore  leterae^ 
Quoique  le  chemin  lîe  foit  pas  d'une 
extrême  '  longueur  jufqu'au.  nouvel 
Edifice  j  il  avoit  ordonné  dés  cale-  1 
ciies  &  4 'autres  voitures ,  pour  nous  ' 
conduire,  par  divers  détours,  à  de 
fcelles^  routes  ^qu'i^ay oit.  ;fait  ouvnr   j 
dans  le  Parc^En  endrant  daas  celle  qui 
^itlac^  àf6nOuvrage,;tôut:l€^8ioa- 
Je  a  paru  auffi  fyrprîs  qu'il  s^  itoit 
attendu ,  de  la  voir  terminée  par  im 
magnifique  amas  de  colonnes.,  dont 
-en  ne  pouvoit  encore  dernier  la  dif- 
tribtttion ,  4  cetDe.  ^ance^  Mais ,  à 
■imefure  Qu'on  avançait ,  cecahps  ve- 
nant à  s'éclaîrcir  ,>a  laiffé  difticguer , 
ûxr  unf  fetitç  élivation  y  un  Périp^ 


DU  CïïEV.  Grandisson.     j« 
tèf e   ovale  ,  qui  occupe  ,  dans  (oit 
plus  grand  diamètre ,  toute  la  largeur 
de  TAUée,  &  donne  un  paflagç  libre 
à  la  vue ,  par  defFus  leBois,€ntreIeSr: 
deux  premières  colonnes  de  chaque 
face,  vers  des  plaines  &  des  montagnes 
fort  éloignées.  Toutes  les  colonnes 
font  de  marbre  blanc  ^  &  du  plus  bel 
ordre   d'Architeâwre  9    avec    leur» 
chapiteaux    à  feuilles  &  à  volutes 
dorées.  Elles  foutiennent  on    petit 
Dôme  ,  peint  d*un  mélange  bien  en- 
tendu   d'or  &  d'azur  ,   &   furmon* 
té  d*une   ftatue  de  marbre  ,  de  la 
même  blancheur  que   les  colonnes  , 
qui  fe  fait  reconnoître  ,  à  fes   at- 
tributs ,  pour  la  Divinité  qui  préfide 
aux  fentimens  du  cœur.  Le  Frontif- 
pice  offre  un  marbre  noir  ,  avec  cet- 
te   Infcrîption  ,    en    lettres'  d*6r   : 
Temple  de  l'Amitié*.  Des  deux 
côtés,  dans  renfoncement  du  Bois  , 
on  voit  deux  Loges  de  maçonnerie  , 
pour  les  ufages  ordinaires  du  ferviçe. 
Nousfommes  defcehdus  à  vingt  pas  df 
ce  beau  lieu ,  pour  en  admirer  la  ri- 
chcffè  &  rélégance.  Auffitôt ,  les  Int. 
trumens  ,  qui  étoient  cachés  dans  Té- 
paiiTeur  du  Bois ,  nous  ont  falués  de 
leur  plus  douce  harmonie.  L*empref* 
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lement  a  paru  égal,  pour  monter  an 
Temple,  par  trois  degrés  de  marbre  ; 
blanc  9    qui  régnent  autour  du  Pé-  '[ 
riptère    :   Fintérieur   eft    payé    du 
même  marbre.   Mais  )e  ne   céderai 
point  à  Tenvie  de  groffir  ma  Lettre, 
par  une  defcrîption  plus  étendue.  Si 
nos  vœux  font  écoutés  ,  vous  n'au« 
rez  bientôt  que  vos  propres  yeux  à    | 
confultcr.  Les  Pidintures,  les  Bas-    : 
reliefs   àc  les  Statues  repréfenteflt 
FAmitié  ,  fous  diverfes .  formes ,  & 
font  autant  d'aliuiions  à  tous  les  évè* 
nemens  que  vous  avez  appris  par  mes 
Lettres.   Les  pins  mémorables  cir- 
conftances  y  font  même  au  naturel  j    ' 
avec  un  air  de  force  &  de  vérité  »  .-1 
que  des  Connoiffeurs  Italiens  ne  s'at-   i 
tendoient  point  à  trouver  dans  notre  ) 
Patrie.  Après  nous  avoir  laifles  donner   [ 
quelque  tems   à  Fadmiration  ,  Sir   ! 
Charles,   comme    impatient  d'être 
entendu ,  a  propofé  à  la  Compagnie 
de  s'aiTeoir ,  &c  nous  a  demandé  un 
moment  d'attention. 

Il  a  rappelle  ,  par  quelques  images 
nobles  &:  touchantes  »  une  partie  des 
faveurs  dont  il  fe  croïoit  redevable  à 
la  généroiité  d'une  Race  illuftre .  Il  a 
j|oint|  à  cette  expoûtion,  un  court 
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éloge  des  vertus  qu'il  y  avoit  admi* 
rées  dans  les  deux  fexes  ;  &c  jettaac 
un  regard  majeftueux  fur  l'AfTemblée^ 
»  Voilà ,  nous  à-t-îl  dit ,  ce  que  j'ai 
30  voulu  célébrer  dans  ce  lieu  cham« 
y>  pêtre  ,  dont  la  finpiicité  convient  à 
30  celle  de  mon  caraâère  &  de  m^$ 
»  fentimens.  Telle  eu  la  Fête  que  je 
x>vous  y  avois  annoncée.  Enfuite, 
levant  les  yeux  vers  le  Dôme ,  oii  fes 
chers  Amis  étoient  répétés  dans  plu- 
fieurs  groupes,  il  a  paru  faiii  d'une  forte 
d'enthouâ;aime  ,  qui  iembloit  donner 
une  fplendeur  extraordinaire  à  foa 
vifage  :  «>  Murs  naiifans  î  a-t-il  rejms^  . 
d'une  voix  plus  forte,  avec  cette 
éloquence  dont  il  femble  »  comme  de 
tous  fes  autres  taless,  que  la  Nat»re 
l'ait  partagé  dans  un  jour  de  profd- 
iion ,  »  Voûte  muette  !  «lias  témoin 
3>  de  ma  reconnoiiTance  pour  tant  de 
»  bienfaits  ,  ic  de  mon  admiration 
3»  pour  tant  de  vertus  ;  c'eâ  à  ces  Di« 
3»  visités  cpie  je  vous  confacre ,  fous 
»  le  tendre  &  refpeâabte  »om  d^A« 
3>  mitié.'  Elles  y  :feront  honorées  juf- 
»  qu'à  mon  dernier  foupir.  £[les  y 
3t> auront;^  pour  Nfîniftre,  aVec  des 
99  ap{xmttemens  dignes  du  culte  ,  le 
»  jeune  Page  Edouajrd>  gâide  fidèle 
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»  d'un  heureux  voïage*  Jamais  Je  né 
»  ferai  de  féjour  au  Château  de  Gran- 
3»  diffon  y  rhéritage  de  m^s  Pères , 
»  fans  venir  pafler  ici  qaelques  nio- 
3»  mens ,  avec  la  plus  chère  moitié  de 
3»  moi-même ,  &  tous  les  Amis  qne 
•  ÎV  pourrai  raffembler  ;  pour  y  ado- 
»  rer ,  au  fond  de  mon  cœur,  tout  ce 
»  que  jerefpeâe  &que  j'aime.  Ainfi 
3»  le  Ciel  puiiTe  m'écouter ,  à  la  der^ 
3»  niere  heure  de  ma  vie  «-  î 

Après  ce  noWe  ferment ,  qui  nous 
a  tous  attendris  jufqu'aux  larmes ,  il 
a  pris  un  air  plus  riant ,  pour  deman* 
der ,  en  faveur  de  fon  nouveau  Tent* 
pie ,  dont  il  vouloit  faire  un  vrai 
centre  de  tendreffe  &  d'union ,  que 
les  quatre  mariages  y  fuâent  célé- 
brés ,  &  que  la  Marquife  en  fixât  le 
jour,  ce  Quatre,  a-t-il  dit,  c*eft  qu'au 
d)  mariage  de  mon  Emilie  &  de  Mifs 
»  Holes ,  nous  joindrons  celui  de 
»>  Mifs  Nancy  Selby,  qui  ne  m*en 
»  défavouera  point  ,a-t»il  ajouté,  en 
•>  la  regardant  avec  un  fourire  :  & 
p  c*eft  ainfi  que  notre  Angleterre  doit 
w  répondre  à  l'honneur  qu'elle  reçoiti 
M  de  celui  d'uneilluftre&vertueufe... 
Clémentine  avoit  déjà  témoigné ,  à  fa 
Mère ,  qu'elle  fouhaitoit  que  le  fiea 
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fôt  remis  à  Boulogne.  Elle  a  compris 
Tadreffe  de  Sir  Charles }  &  l'inter- 
rompant y  arec  quelque  embarras  : 
•>  Monfienr,  la  difFérence  des  Reli- 
»  gions  9  &  la  feule  bienféance  • .  •  J 
Il  n'a  pas  fait  difficulté  de  Tinterrom- 
pre,  à  fon  tour  :  «  Mademoifelle  , 
9>  'faî  prévu  ces  deux  abjeftions ,  & 
»  vous  peferez  vous-même  ce  que 
»  j*ai  la  hardieffe  d'y  oppofer.  Mon* 
»  fieur  révêque  de  Nocera  votre  Fre- 
»  re ,  qui  jouit  ici,  comme  à  Rome  ^ 
M  de  tous  les  droits  de  fon  rang  ^  lève 
»  la  difficulté  de  Religion  ;  &  l'avan- 
»  tage  de  retourner  à  Boulogne,  avec 
•>  un  Mari  de  votre  choix ,  répond  à 
3)  tous  les  fcrupules  de  bienféance  3^« 
Il  s'eft  tu.  Clémentine  a  fenti  la  force 
de  cette  dernière  idée  :  elle  n*a  pas 
répliqué  ;  &  fon  filence  a  pafTé  pour 
un  confentement.  La  Marquife  a  fixé 
le  jour  de  la]Célébration,  au  premier 
de  Juillet. 

Auflitôt  9  un  fîgne  de  Sir  Charles  a 
fait  entendre  les  plus  éclatantes  Fan- 
fares ,  &  partir  ,  autour  du  Temple  ^ 
des  centaines  de  fîifées ,  fuiries  d*un 
feu  d^artifice  au  fond  de  la  Perfpeûi- 
ve ,  dans  une  fi  fombre  allée  du  Bois; 
que  la  lumière  du  jour  n'a  faitprefquf 
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rien  perdre  à  celte  des  étincelles  8c 
des  flammes.  L'attention,  qu'on  de- 
voit  encore  à  la  famé  de  la  Marqni- 
fe  9  n'avoit  pas  permis  de  mettre  la 
Fêjte  au  foir.  On  a  pris  le  tems  de  ce 
ipeâacle  ,  pour  fervir  un  HKignifîque 
Dîner.  Mais  je  pafle  fur  une  fcène 
commune ,  qui  n'a  eu  de  remarqua* 
ble  que  la  joie  dont  elle  étoit  ani- 
mée. 

A  peine  la  Table  a  dîfparu,  que 
Mylady  G .... ,  de    concert    fans 
doute  avec  Sir  Charles ,  &  de  l'air 
badin  qui  ne  la  quitte  jamais  ,  a  pro- 
posé de  danfer.  On  s'eft  regardé.  Sir 
Charles  s'eft  baiffé  vers  la  Marquife.     ] 
Enfin 9  fe  levant^  il  a  préfenté  ta     j 
main  à  Clémentine,  qui  ne  s'efl  pas 
fait  prefler  pour  donner  ta  fienne.  Us 
ont  ouvert  le  Bal.  A  ta  majefle ,  com- 
me aux  grâces  de  leurfigiu-e ,  on  les 
auroit  pris  pour  tes  Dieux  duTem* 
pie.  Après  eux,  j'ai  danfé  avec  le 
Comte  de  Belvédère  ;  &  vous  jugez 
avec  quelle  ardeur  tous  nos  jeunes 
gens  ont  fkivi  l'exemple.  Mon  infa« 
tiçable  Belle  -  fœur  ^  toupurs  la  pre- 
mière à  fauter ,  comme  à  rire,  a  bien- 
tôt parlé  de  Contredanfes.   On  s'eft 
partagé,  ons'efl  pris ,  on  s'eû  mis  en 
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tnoavement  avec  une  vivacité  que 
je  défe(père  d'exprimer.  Sir  Charles^ 
dans  une  danfe  qui  le  niettoit  au  bout 
de  la  chaîne ,  a  formé  un  ccrcfe ,  qu'il 
eft  parvenu  à  rétrécir ,  en  tournant 
fur  Taiitre  bout;  de  forte  que  les 
Danfeurs  du  centre  fe  font  trouvés 
pris  entre  les  premiers.  Dans  cette 
fituation ,  où  nous  étions  fort  ferrés  * 
il  s'cft  écrié  afFeôueufemcnt ,  ea 
nous  prcffant  encore  de  fes  deux 
bras  :  «  Divine  Amitié  I  defcens, 
»  confirme  à  jamais  Tuniori  de  tant 
»  de  cœurs  tendres  ^  &  faits  pour  s'ai- 
»  mer  ».  Le  Prélat,  le  Père  Maref- 
cotti  9  Se  M.  Barlet ,  qui  étoient  aflis 
depuis  deux  heures  >  à  confidérer 
tranquillement  nos  tendres  folies  , 
n'ont  pu  réâfter  à  ce  fpeâacle.  Ils  fe 
font  levés  avec  une  vive  émotion  ; 
ils  ont  tendu  les  mains  vers  le  CieU 
en  le  conjurant  enfemble  d'écouter 
la  prière  de  Sir  Charles ,  &  de  ré- 
pandre >  fur  nous^  fes  plus  précieu* 
les  bénédiâions. 

Il  étoit  tems  de  retourner  au  Châ- 
teau. On  s'eft  affis  pour  reprendre 
haleine.  Pendant  la  Danfe  ,  les  yeux 
du  Marquis  a  voient  été,  fans  cefle  ^ 
attachés  fur  les  décorations  du  Teso- 
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pie.  Lorfqu'il  nous  a  vus  tranquilles, 
fe  tournant  vers  Sir  Charles ,  il  me 
vient  9  lui  a>t-il  dit  »  une  idée  pour  la- 
quelle je  foubaite  de  ne  pas  vous 
trouver  d'éloignement.  Cîefi  de  vous 
demander  un  plan  de  ce  bel  Ouvra- 
ge. Mon  deflein  eft  de  le  faire  exéca* 
ter  à  Boulogne ,  d'en  confier  la  garde 
i  Camille  &  Laure ,  &  d'y  ra£em- 
bler  quelquefois  ma  Famille  ,  pour  j 
célébrer  auffi  les  miracles  de  notre 
Amitié.  Que  penfez- vous  de  cette 
imagination  ?  Je  l'adore ,  a  répondu 
Sir  Charles.  »  Elle  eft  û  conforme  k 
»  mes  propres  defîrs ,  que  jugeant  des 
••  vôtres ,  &  pour  vous  épargner  de 
»  l'embarras ,  j'ai  fait  prendre  le  de- 
«>  vant  aux  matériaux  ;  c'eft«à*dire  » 
»  a-t-il  ajouté  modeftement ,  qu'aiant 
9>  fait  faire  le  double  de  tout  ce  qnt 
•3  eft  entré  dans  la  conftruâion  de  cet 
»  Edifice ,  j'en  ai  chargé  un  VaifTeau , 
»  fous  la  conduite  d'un  homme  en- 
M  tendu ,  qui  m'a  fuivi  dans  tous  mes 
»  voîages  y  &c  qui  connoit  la  diCpo6^ 
w  tion  de  votre  Jardin.  Ainfi ,  vous  y 
«  trouverez ,  à  votre  retour,  le  me- 
»  me  Temple  ,  avec  tous  (es  orne^ 
«  mens  ^'.  Le  Marquis  &  toute  TAf- 
femblée  font  demeurés  confondus* 
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Tentendois  l'Evêque  de  Nocera  ,qui 
difoit  autour  de  lui  :»  Etrange  Mortel  î 
»  Eft-ce  donc  le  Dieu  de  la  grandeur 
a^  d'ame  &  de  la  bonté  ?  Moi-même  % 
J^avois  ignoré  ce  nouveau  trait  dè^ 
galanterie  ,  &  je  ne  revenois  pasde 
mon  admiration. 

Enfin  9  nous  fommes  rentrés  dan$ 
nos  Voitures,  J'étois  avec  mon  cher 
Sir  Charles  y  avec  le  plus  grand  des 
Hommes  !  Il  m'a  dit ,  en  revenant  9 
qu'il  ne m^nquoit,  à  la perfeâion de 
notre  joie ,  que  d'avoir  ici  Madame 
Scherléy  &  Madame  Sêlby ,  pour  le 
jour  de  la  Célébration.  J'ai  faifi  fort 
ardemment  cette  opvertur^ .  j*ai  pro- 
mis), ma  chère  Grxind-Maman  &  n^a 
chère  Tante ,  de  vous  la  faire  dès  au- 
jourd'hui ,  &  d'y  joindre  mes  vives 
inftances.  Qu'y  pourriez- vous  oppa- 
fer  ?  Mon  QacîiS  ira  vous  prendre 
lui-même ,  daf^  yne  Voiture  çommo- 
-de  :  Il  partira  dès  demain.  Venez 
voir  une  Jégîi^n  de  pqeurs  heureux  i 
Venez  applaudir  à  notre  bpnheurJ 
Vous ,  images  vivantes  de  la  Vertu 
&  de  l'Amitié  9  venez  les  honorer, 
Mans  leur  Tembi^. 

On  n&  m'a  donné  que  deux  heu- 
xes ,  pour  mon  récit  &  mon  invitan 
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tatbn.  Elles  ne  font  qu'expirer,  & 
j'entens  déjà  du  mouvement  à  ma 
Porte.  On  frappe  — 1_  Je  vais ,  je 
vais.  C'eft  une  jeuneffe  yvre  de  joie, 
qui  ne  me  fera  pas  grâce  d'une  mi- 
nute^ Je  diftingue  la  voix  d  Emi- 
lie — .  Encore  ? — Oui ,  oui  je  vais, 
je  defcens.  Vous  voiez ,  ma  cbere 
Grand -Maman  &  ma  chère  Tante, 
qu'à  peine  me  laiffe-t-on  le  tems  de 
me  dire ,  avec  les  plus  profonds  fea- 
tîmens  de  tendrefle  &  de  vénéra- 
tion ,  Votre ,  &c. 


Varrhk  des  -deéàc  Damis  dîani  fak 
ceJfetU  commerce  de  Leuns  !,  il  n^efi pas 
Surprenant  que  le  nouifeau  Manufait 
n^en  contienne  pas  un  plus  grand  nom» 
ire  :  mais  on  y  lit  cette  addition  :  o  Les 
»>  quatre  mariages  funnt  céUircs  ^  au 
'va  jour  nmrquij  ài^tê^ùn  rcddubUnunt 
w  de  joie  ^  &  le  èo/Hourà  dé  t&t^  Us  hon^ 
b5  nêtes  gens'  du-  Càmôn.  Trois  mois  ; 
'»  que  les  nobles  Italiens  pàffettm  en^ 
y  tore  tn  /ngteterre,  jurent  unenchaU 
W  ncmekt  continuel  de  Fites  ^  de 
M  plaifirs.  A  leur*  départ ,  ^ir  CAaT' 
^•>  les  &  Mylaiy  'Grandi fim  ft  jirment 
»  diicrminés  à  les  recSkdture  en  Jta^ 
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t>^  Ut  y  fi  Mytady  rCtùt  été  retenue  par 

M  les  fuites    naturelles    d'un    heureux 

»  mariage.  Mais  f  année  d* après ,  ils 

3->  Jirent  enfemble  le  voïage  de  Boulô'^ 

»  gne,  avec  M.  Barlet ,  le  Chevalier 

»  Belcher  y  &  fa  Femme.  Ils  y  trouve'- 

M  rent  la  Comtejfe  de  Belvédère   dans 

•»  Vétat  oà  elle   aPoit   laiffi    Mylady 

w  Grandijfokj  c^efi-àdire^  trés-heureu* 

M  fe  Mère,  Le  ferment  de  C Amitié  y 

vi  fut  répété  dans  le  Temple  ^  que  Sir 

»  Charles  y  avoitfait  tranfporter  ;  avec 

w  cette  nouvelle  claufe ,  qui  s\(l   tou* 

tfi  jours  obfervée  depuis  :  que  de  deux 

w  années  Vuru  ,  hors  les  cas  de  maladie 

»  &  de  guerre  ,  chacune  des  deuxFamiU 

3)  les  feroit  alternativement  le    voîagê 

m  £  Angleterre  &  J^ Italie. 


F  I  N. 
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